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INTRODUCTION. 


Joseph  II  est  le  premier  archiduc  d'Autri- 
che de  cette  maison  de  Lorraine  qui  doit  à 
Marie-Thérèse  le  magnifique  héritage  de  la 
maison  de  Habsbourg. 

Comment  l'Autriche  est-elle  devenue  le 
domaine  héréditaire  des  comtes  suisses  de 
Habsbourg? 

Comment  trois  couronnes  électives,  l'Em- 
pire ,  la  Hongrie ,  la  Bohème,  se  sont-elles 
héréditairement  réunies  sur  la  tête  des  ar- 
chiducs d'Autriche? 

Comment  la  maison  de  Hahsboui^  a-t-elle 
absorbé  dans  sa  vaste  domination,  avec  la 
Hongrie  et  la  Bohême ,  une  partie  de  la  Po- 
logne, les  Pays-Bas,  tout  ce  territoire  qui 
s'étend  des  Alpes  tyroliennes  aux  bouches 
du  Cattaro,  de  Gratz  à  Milan;  et  cela, 
malgré  les  résistances  intérieures  de  l'Alle- 
magne ,  malgré  l'effort  souvent  combiné  des 
grandes  puissances  qui  pressent  l'Allema- 
gne de  toutes  parts  ;  sous  le  choc  surtout  des 
I.  •  1 
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}JM  Turcs,  dont  le  camp  redoutable  en  Europe, 
menaçait  encore ,  il  y  a  un  siècle ,  les  portes 
de  Vienne;  «eus  le  contre-coup  parfois  vio- 
lent des  incessantes  oscillations  de  l'équili- 
bre européen? 

Quel  lien  avait  amené  et  retenait  sous  une 
même  main,  à  l'avènement  de  Joseph ,  tant 
de  populations  profondément  divisées  par 
la  nature,  les  mœurs,  la  religion? 

Au  milieu  de  quels  événements  s'était 
éteinte  la  ligne  mâle  des  héritiers  de  Rodol- 
phe de  Habsboui^ ,  quand  Joseph  II  recueil- 
lit leur  héritage? 

La  première  de  ces  questions  nous  reporte 
au  milieu  du  douzième  siècle. 

L'érection  du  margraviat  d'Autriche  en 
duché  date  de  1 156.  En  l'élevant  ainsi  dans 
U  hiérarchie  des  fiefs  impériaux  pcrur  un 
1118  ^s  margraves  de  la  maison  de  Bamberg,  qui 
les  possédait  depuis  le  commencement  du 
dixième  siècle,  Frédéric  Barberousse  avait 
Stipulé  qu'à  défaut  d'hoir  mâle,  le  Duché  (i) 
ferait  retour  au  domaine  de  l'Empire.  Il  y 

(i)  Frédéric  avait  autorisa  les  ducs  d'Autriche  à  preudre,  dan* 
les  diètei  de  l'Empire,  rang  comme  archiducs,  mais  immédiate- 
ment après  les  électeurs.  Deux  siècles  plus  tard,  ils  se  faisaieul 
de  c«Ue  flTeuF  bb  droit  an  Utre  d'archiduc». 
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rentra  en  la^S,  par  le  décès  de  Frédéric  le  is, 
Belliqueuse ,  mort,  sans  enfants,  dans  fine 
bataille  contre  les  Hongrois.  La  maison  de 
Bamberg  avait  possédé  l'Autriche  près  de 
deux  cent  cinquante  ans.  L'un  de  ses  ducs  est 
ce  Léopold  qui,  en  uga,  avait  arrêté,  em- 
prisonné Richard  Cœur  de  lion,  au  retour 
de  la  Palestine ,  pour  le  vendre  à  l'empereur 
Henri  VI,  Le  dernier  rejeton  de  cette  mai- 
son, dite  la  première  maison  d'Autriche,  un 
des  neveux  du  dernier  duc ,  expirait  à  Na- 
ples ,  en  1 268 ,  sur  l'éçhafaud  de  l'infortuné 
Conradin. 

A  cette  époque,  les  empereurs  de  la  mai- 
son de  Souabe,  Frédéric  II  surtout,  venaient 
de  faire  peser  sur  l'Allemagne  l'action  d'un 
pouvoir  énergique,  et  de  tenter  sur  l'Italie 
le  vasstlage  de  l'Empiire. 

L'Allemagne  ne  voulait  plus  de  pareiliï 
maîtres. 

Pour  l'Italie ,  ou  plutôt  pour  Rome ,  cette 
haute  personnification  des  intérêts ,  des  pré- 
tentions de  l'Italie,  l'Empereur  ne  pouvait 
être  qu'un  vassal  du  Saint-Siège. 

A  Frédéric  II,  dans  ses  dernières  années, 
■  à  Conrad  IV  son  fils ,  les  électeurs  ecclésias- 
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1ÏB7  tiques,  et  l'ordre  d'Innocent  II  avaient  op- 
posé Guillaume ,  comte  de  Hollande ,  que  la 
fin  prématurée  de  Conrad  laissa,  jusqu'en 
1367,  seul  maître  de  l'Empire. 

Après  Guillaume,  deux  candidats  étran- 
gers à  l'Allemagne  partagèrent  encore  les 
suffrages  des  électeurs  :  Richard  de  Gor- 
nouailles,  fils  de  Jean  sans  Terre,  et  Al- 
phonse, roi  de  Castille,  petit-fils  de  Philippe, 
l'un  des  compétiteurs  de  Frédéric  II  à  l'Em- 
pire. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  devaient  en  effet  gêner 
l'ambition  des  grandes  familles  allemandes, 
et  inquiéter  l'Italie 

Durant  quinze  années,  Richard  ne  parut 
en  Allemagne  que  quelques  instants,  pour 
payer  un  vain  titre  des  concessions  que  lui 
imposaient  les  électeurs.  Alphonse, "retenu 
en  Espagne  par  des  troubles  intérieurs ,  ne 
s'y  montra  jamais. 

A  la  mort  de  Richard,  il  n'y  eut  pas 
d'élection.  Cet  interrègne,  et  les  quinze 
années  précédentes,  pendant  lesquelles  le 
pouvoir  impérial  s'annihilait  aux  mains  des 
vicairesdesdeuxdemiers  empereurs  absents, 
avaient  été  mis  à  profit  en  Allemagne  comme 
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en  Italie.  Princes  souverains,  villes  dites  im-  \^^ 
périales ,  tous  s'étaient  empressés  de  briser 
le  lien  féodal  qui  les  rattachait  à  l'Empire. 

En  Italie,  dès  1 265 ,  Urbain  IV  avait  donné 
à  Charles  d'Anjou  le  titre  de  vicaire  de  l'Em- 
pire en  Toscane.  Ce  titre,  sans  valeur  réelle 
pour  celui  auquel  Rome  le  conférait,  était 
une  sorte  de  manifestation  de  sa  supréma- 
tie sur  l'Empire.  Le  redoutable  frère  de 
saint  Louis,  placé  à  Naples  par  les  papes 
sur  le  trône  de  Frédéric  II,  teint  du  sang  de 
Conradin,  ne  devenait-il  pas  une  sorte  de 
menace:  que  Rome ,  après  l'excommunica- 
tion, tenait  en  réserve  contre  tout  empereur 
disposé  à  ressaisir  un  point  d'appui  sur  le 
sol  italien? 

Au  reste,  comme  l'Empire,  le  Saint-Siège 
venait  de  subir  une  vacance  de  trois  ans 
(1269— 1271). 

Alphonse  de  Castille  demanda  au  nou- 
veau Pape  de  confirmer  son  élection.  Gré- 
goire X  refusa,  déclarant  qu'il  nommerait 
d'oiBce  un  empereur,  si  l'Allemagne  tardait 
plus  longtemps  à  faire  son  choix. 

Cette  hautaine  injonction  aux  électeurs,  ce 
besoin  altier  d'une  élection  sérieuse  et  défini- 
tive, s'expliquent  donc  par  les  circonstances. 
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>3  «  frôlant  imperatorem ,  »  écrivait  l'évêr 
que  d'OImutz  au  Pape,  «  sed potentiam  ab- 
horrent. » 

Un  empereur!  Ils  s'y  résignent,  mais 
pourvu  qu'il  soit  faible ,  que  ce  ne  soit  qu'un 
nom.  Car,  avec  un  empereur  de  fait,  avec 
une  main  ferme,  il  faudrait,  ici  subir  des 
restitutions ,  là  de  nouveau  ployer  le  genou. 
La  puissance ,  surtout  imposée  par  l'Italie  ! 
D'une  part,  c'était  l'influence  sacerdotale,  la 
supériorité  de  Rome  que  les  éleoteurs  laïques 
voulaient  repousser  :  ils  se  rappelaient  Fré- 
déric Il  deux  fois  excommunié  par  Gré- 
goire IX ,  et  les  exigences  incessantes  de  la 
papautâ,De  l'autre,  un  comte  palatin,  unduc 
de  Saxe,  un  marquis  de  Brandebourg,  un 
roi  de  Bohême  voulaient  se  soustraire  à  la 
prépondérance  des  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques ,  les  archevêques  de  Mayence ,  de  Trè- 
"ves ,  de  Cologne.  Mais  tous  unanimement  re- 
doutaient un  commxm  maître. 

TeUftétait,  àla  diète  de  Francfort,  la  dispo- 
sition des  esprits .  Les  archevêques  de  Mayai- 
ce, de  Cologne,  de  Trêves, Louis  le  Sévère, 
comte  palatin,  y  comparurent  en  personne  ; 
Ottocare,  roi  de  Bohème,  Henri,  duc  de  Ba- 
vière,"'par  des  ambassadeurs. 
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Quelques  années  auparavant ,  l'archevê-  « 
que  de  Mayence,  Wemer  (i)  de  Falkenstein, 
allant  recevoir  ses  bulles  à  Rome,  avait  été 
escorté  à  travers  les  Alpes,  par  le  comte  de 
Habsbourg.  A  son  retour,  Wemer  avait  en- 
core trouvé ,  chez  le  comte,  la  plus  cordiale 
hospitalité  :  il  s'était  promis  de  n'être  point 
ingrat ,  et  tint  parole. 

Quatre  candidats  furent  prés^ités  :  Al- 
phonse de  Castille,  Ottocare,  roi  de  Bohê- 
me; Rodolphe,  comte  de  Hab^oui^,  land- 
grave (2)  du  Sundgaw  et  de  la  haute  Alsace; 
un  comte  de  Goritz. 

Alphonse  et  le  comte  de  Goritz  furent 
tout  d'abord  écartés. 

Ottocare,  de  race  slave ,  de  race  ennemie 
de  l'Allemagne,  était  en  outre  trop  puissant. 

Par  son  père  Albert  IV  de  Habsbourg , 
mortvers  ia4oen  Palestine,  Rodolphe  des- 

(i)  A  une  épocfne  où  l«s  juifs,  objet  d'une  animosité  fana- 
tique,  étaient  livrés  aux  plus  alTreni  suppKces,  sous  prétexte 
de  profanation  des  hoiUes  consacrées,  d'empoisonnement  des 
pnits,  et  d'immolation  des  enfants,  ce  sage  prélat,  résistent  à 
l'entrainement  général,  se  borna  à  les  expulser  de  son  électorat. 

(1)  Le  litre  de  landgrave  ne  remonte  qu'au  x°  siècle  ;  les  pos- 
sessions et  l'autorité  qui  y  étaient  attachées ,  à  cette  époque , 
avaient  peu  d'importance.  L'Alsace  alors  était  partagée  an  deux 
landgraviats,  le  baut  et  le  bas,  Sundgaw  el  Nordgaw. 
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IS78  cendait  des  comtes  d'Alsace ,  souche  com- 
mune des  ducs  de  Jjorraine;  par  sa  mère, 
AnnedeKîbourg,  il  était  parent  éloigné  de. 
Frédéric  qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême.  Armé  chevalier,  en  Italie ,  par  ce 
prince  sous  lequel  il  avait  fait  ses  premières 
armes ,  après  avoir  ensuite  servi ,  en  Alle- 
magne ,  dans  les  armées  d'Ottocare ,  avec  le 
titre  de  maréchal  (  i  )  du  palais ,  il  était  re- 
venu habiter  les  domaines  que  sa  famille 
lui  avait  laissés  en  Suisse,  dans  la  haute 
Alsace ,   à  ^Kibourg    et  en   Souabe.   Puis- 

(i)  Marescalus,  Marscalcus,  etc.  Equiso,  cyrator  vel  prxfectus 
eqaoruni,  «  Gerrn.  marchytï  marocA.eqaus,  et  ic&i/cA,  poleoa, 
■nagister,  ut  est  apud  BheDan.,  lib.  %  Ber.  Germ.  vel  famnlus, 
miniater,  ut  apud  Cluver.  in  Germanîcâ  snliq.  lib.  t,  cap.  8. 
ADODymus  fie  nominibus  Germanorum  :  Marschalcus  :  nultum 
nomen  fctdiks  est  eormptum  per  Ilalos  vel  scriptores.  Est  eaim  irf, 
gaod  mehier,  seu  major,  tl  stalher,  qui  est  Tnagister  equitam ,  ab 
eqmiatibus  guhemaadis  :  et  dicendum  ac  scMendamfmt  laerstal- 
hère,  idesl,  major,  superior,  summus  ma^isler  equitum,  qui  est 
hodie  titttlus  Ducis  Etectoris  Saxomtt  :  ac  si  non  fuissel  -vox  ta 
corrupla,  non  esset  opus  nunc  addere  arcbiegmarsehalk;  s«d 
merstalkrr,  dedisset  id,  qaed  Erg  vel  Ârchi,  cum  sîgnificet  sum- 
mum magistrum  equitum.  Quasi  vero  marsehalci  vox  non  ab  ipsis 
Francis  incunabulis  nota  esset.  Lex  salïca  :  S  quii  majorent, 
iafirtorem,  samcionem,  mariscalcum ,  siratorem ,....  occident, 
etc.  Lei  Alemaan,  tit.  79,  S  4. 

Si  marscalcjs,  qui  super  la  caballos  es[,  occiditur,  solide 
componatur.  Dd  Cahge,  Glnssariiim  ad  scriptores  ineditt  et  ia- 
fimat  talinitatis. 


,:,:kv,  Google 


IRTBODDCTIOII.  9 

sant  dans  ses  montagnes  d'Argovie ,  dans  la  " 
Suisse  allemande }  où  Zurich,  Uri,  Under- 
wald  et  Schwitz  l'avaient  choisi  pour  leur 
préfet  ou  commandant  militaire ,  il  était  bien 
faible  et  bien  pauvre  auprès  du  roi  de  Bo- 
hême ,  dont  les  États  s'étendaient  des  bords 
de  la  Baltique  jusqu'à  l'Autriche  que  ce 
prince  avait  enlevée  à  un  Duc  bavarois 
créé  par  Guillaume  de  Hollande,  jusqu'à  la 
Carinthie  et  la  Garniole,  qu'il  avait  achetées 
à  Ulric,  leur  duc. 

La  Bohème ,  élevée  en  1 1 58 ,  par  Frédé- 
ric Barberousse ,  du  rang  de  simple  duché , 
au  titre  de  royaume  (i),  deux  ans  après 
l'époque  où  il  faisait  de  l'Autriche  un  duché, 
exerçait  alors,  sur  l'Allemagne,  la  prépon- 
dérance qu'y  avaient  tour  à  tour  obtenue 
la  Bavière  et  la  Souabe.  Des  deux  concur- 
rents ,  le  plus  pauvre  devait  être  et  fut  élu  : 
f^olunt  imperatorem,  potentiam  abhorrent. 
Il  est  vrai  aussi  que  le  plus  pauvre  avait 
été  le  plus  habile. 

(i)  Le  tilrede  roi  conféré,  le  i3  janvier  ii5S,  pendant  la  diète 
de  BatisbonDe,  était  personnel  à  Wladislas. 

Ce  n'est  qu'à  daler  du  couroanement  de  Prémitlas ,  en  1 11)8, 
que  celte  diguîié  exista ,  en  Bohême ,  sans  interruption. 


D.n.iizedby  Google 


10  leiTBODDCTIOn. 

173  Pendant  les  délibérations  de  la  diète  où,  . 
avec  l'appui  de  l'archevêque  de  Mayence,  il 
s'était  ménagé  celui  de  l'électeur  laïc  le  plus 
influent,  le  comte  palatin  de  Bavière,  Rodol- 
phe avait  paru  exclusivement  préoccupéd' une 
querelle  contre  l'évêque  de  Bâle ,  qu'il  assié- 
geait dans  cette  ville.  Mais  sans  doute,  il 
n'était  pas  resté  étranger  aux  manœuvres  par 
lesquelles  Louis  de  Bavière  avait  été  appelé 
à  décider  seul  de  l'élection.  Déjà  la  décision , 
approuvée  à  l'unanimité  par  la  diète,  malgré 
les  protestations  des  représentants  d'Ottocare 
et  d'Alphonse,  était  connue  au  camp  de  Bâle, 
quand  le  comte  de  Pappenheim^  maréchal  de 
I'£mpire,  y  vint  la  notifier. 

Devant  l'envoyé  de  la  diète,  Rodolphe 
parut  hésiter;  mais,  vingt  jours  après,  l'ar- 
chevêque de  Mayence  le  couronnait  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Au  moment  où  les  grands  feudataires  de 
l'Empire  devaient  recevoir  une  nouvelle*  in- 
vestiture, l'ajournement  de  cet  acte  fut  de- 
mandé ,  parceque  le  sceptre  de  Charlemagne 
ne  se  trouvait  pas  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale :  «  Ceci ,  qui  est  l'image  de  Dieu ,  votre 
maître  et  le  mien,  peut  en  servir,  ■»  dit  alors 
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Rodolphe  en  saisissant  sur  l'autel  le  cruci- 1»^» 
fix ,  devant  lequel  toutes  les  têtes  s'inclinè- 
rent. L'interrègne  avait  cessé. 

Né  en  I  a  1 8,  au  château  de  Limbourg,  dans 
leBrisgaw,  il  avait  alors  cinquante-cinq  ans. 
Mariédepuis  vingt-sept,  sa  femme,  fille  d'un 
comte  de  Hohenburg ,  lui  a'^ait  donné  trois 
filles  et  sept  fils.  Deux  de  ses  filles  épousè- 
rent immédiatement ,  l'une  le  comte  palatin, 
l'autre  le  duc  de  Saxe. 

Pendant  que  des  mesures  prudemment 
sévères,  en  arrêtant  les  exactions,  les  brigan- 
dages, les  usurpations  de  territoire  dont 
l'interrègne  avaitétéroccasion,  pourvoyaient 
au  premier  besoin  de  l'Allemagne,  le  nou- 
vel empereur  demandait  à  Grégoire  X  son 
appui  «  pour  l'Empire,  plus  encore  que  pour 
lui-même.  » 

Ecartant,  comme  la  diète,  les  protestations 
d'Ottocare  et  d'Alphonse  de  Castille,  Gré- 
goire confirma  l'élection,  aux  conditions 
souscrites,  en  1320,  par  Frédéric  II,  envers 
Innocent III  :  ainsi,  promesse  de  ne  point  tou- 
cherau  domaine  de  l'Église  et  aux  fiefs  qui 
en  relevaient,  surtout  à  ceux  de  Naples  et 
de  la  Sicile  que  Rome  avait  donnés  à  Char- 
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l  les  d'Anjou  ;  promesse  de  rendre  au  Saint- 
Siège  l'héritage  de  Mathilde  ;  promesse  sur- 
tout de  se  croiser  pour  la  terre  sainte. 

En  1 375,  ces  conditions  furentde  nouveau 
ratifiées  à  Lauzanne.  Rodolphe  s'y  engagea 
à  se  faire,  l'année  suivante,  couronner  à 
Rome;  et  il  reçut,  des  mains  de  Grégoire, 
la  croix  que  le  pontife  portait  lui-même  en 
Palestine ,  quand  le  suffrage  des  cardinaux 
l'avait  appelé  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Grégoire  obtint ,  du  roi  de  Castille,  sa  renon- 
ciation à  ce  vain  titre  d'empereur,  dont  il  se 
décorait  depuis  laSy.Illaissa  à  Charlesd' An- 
jou, celui  de  vicaire  de  l'Empire  en  Toscane. 

L'Empire  ne  pouvait  plus  être  contesté  à 
Rodolphe.  Une  seule  résistance  restait  à 
vaincre,  celle  d'Ottocare. 

A  la  pacifique  intercession  de  Grégoire  X, 
le  roi  de  Bohême  avait  répondu  par  la  défense 
au  clergé  bohémien  de  payer  la  dîme. 

Sommé  trois  fois  par  Rodolphe  de  venir 
à  Augsbourg  lui  prêter  hommage  devant 
la  diète;  sommé  par  la  diète  elle-même 
non-seulement  de  prêter  hommage ,  mais  de 
rendre  au  domaine  impérial  l'Autriche ,  la 
Carinthie  et  la  Camiole ,  «  Je  ne  dois  rien 
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«  à  Rodolphe ,  dit-il  ;  je  lui  ai  payé  ses  ga-  \f4 
Œ  ges  ;  »  Ottocare  ajoutait  que  l'Empire  n'a- 
vait aucun  droit  sur  son  patrimoine ,  sur  ses 
acquisitious,  sur  ses  conquêtes.  Mis  au  ban 
de  l'Empire,  il  fit  pendre  les  hérauts  qui  lui 
avaient  signifié  l'arrêt. 

Le  gant  ainsi  jeté,  il  essaya  tojitefois  d'at- 
tirer à  lui  cette  noblesse  allemande  qui  ne 
l'avait  pas  voulu  pour  chef. 

Tandis  que  le  Brandebourg,  la  Saxe,  le 
Palatinat ,  la  haute  Bavière ,  la  Souabe ,  ré- 
pondent à  l'appel  de  Rodolphe;  tandis  que 
les  Alsaciens  et  les  Suisses  accourent  sous  sa 
bannière,  le  dévouement  de  Mainard,  comte 
du  Tyrol ,  est  affermi  par  l'union  de  l'un  de 
ses  fils  à  la  famille  impériale.  En  Hongrie, 
un  traité  avec  Ladislas,  petit-fils  de  Bêla, 
qu'Ottocare  a  dépouillé  d'une  partie  de  ses 
Etats,  le  mariage  d'une  autre  fille  de  Ro- 
dolphe et  du  frère  de  Ladislas,  préparent 
une  puissante  diversion.  En  Carinthie,  en 
Styrie,  les  populations  sont  excitées  à  la  ré- 
volte contre  Ottocare,  que  vient  d'excommu- 
nier l'évêque  de  Saltzbourg,  frère  du  duc, 
qui  avait  vendu  ces  deux  provinces  au  roi  de 
Bohême. 
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jj^  Toutes  les  troupes  d'Ottocare  étaient  con- 
centrées sur  Topel,  en  avant  de  Prague. 
L'Autriche,  couverte  par  l'alliance  de  Henri 
de  Bavière,  n'avait  reçu  que  des  garnisons 
moins  destinées  à  repousser  une  attaque 
qu'à  contenir  le  pays  irrité  des  vexations 
des  Hongrois. 

Rodolphe  propose  à  Henri ,  pour  gendre, 
Albert  son  fils  aîné;  pour  bru,  l'une  de  ses 
filles,  avec  la  portion  de  l'Autriche  qui  tou- 
che à  Passau.  Dès  que  cette  offre  acceptée  a 
mis  les  Bavarois  dans  ses  rangs,  et  lui  a  ou- 
vert la  vallée  du  Danube,  il  y  entre  à  la  tête 
de  toutes  ses  fi>rces,  s'empare  des  points 
qui  commandent  la  rive  droite  du  fleuve, 
rallie  le  duc  de  Tyrol,  auquel  la  Styrie  et  la 
Garinthie  viennent  de  se  soumettre ,  inves- 
tit Vienne,  et,  avant  que  du  fond  de  ses 
montagnes  Ottocare  ait  pu  secourir  cette  ca- 
pitale, il  la  force  à  capituler.  Puis,  repassant 
sur  la  rivC:  gauche  du  Danube,  Rodolphe 
marche  à  la  rencontre  des  Bohémiens. 

Seul  contre  toute  l'Allemagne,  n'osant, 
avec  ses  troupes  découragées  par  la  vue  des 
succès  de  l'armée  impériale ,  jouer  le  reste 
de  ses  États  dans  une  bataille  dont  les  chan- 
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ces  sont  désormais  trop  inégales ,  le  roi  de  J^ 
Bohême  demande  les  conditions  du  vain- 
queur :  il  s'y  soumet,  et  recevra  l'investi- 
ture de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  sous 
une  tente ,  en  présence  des  seuls  électeurs. 
La  cérémonie  aura  lieu  près  de  Vienne ,  dans 
l'île  de  Camberg. 

Triste  autorité  que  celle  d'un  Empereur 
aux  pieds  duquel  un  des  électeurs  de  l'Em- 
pire rougissait  d'être  aperçu  par  ses  sujets! 
d'un  Empereur  qui  consentait  à  cacher,  sous 
sa  tente ,  la  prestation  d'hommage  de  ce  roi 
dont  it  avait  été  le  maréchal  !  C'est  pourtant 
à  ce  prix  qu'il  avait  dû  acheter  la  paix  avec 
un  de  ses  grands  officiers  !  II  ne  s'était  pas 
senti  la  force  d'exiger  l'hommage  au  grand 
jour;  et  cela  en  1278,  cinq  ans  après  son 
él«ction! 

Ottocare,  pour  humilier  du  moins  la  sim- 
pliste de  Rodolphe  par  la  splendeur  d'une 
pompe  royale ,  arrive  couvert  d'or  et  de  pier- 
rmes;  mais  il  ne  ren^torte  pas  même  cette 
dernière  victoire  :  «  Le  roi  de  Bohème  a  sou- 
Œ  vent  ri  de  mon  pourpoint  gris,  dit  Rodol- 
s  phe;  aujourd'hui  c'est  à  mon  pourpoint 
a  gris  de  rire  de  lui.  » 
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'»«  En  effet,  au  moment  où  Ottocare  se  pros- 
terne devant  l'Empereur ,  les  rideaux  du  pa- 
villon s'abaissent,  et  tout  à  coup,  aux  yeux 
du  peuple  et  des  soldats  qui  bordaient  le 
Danube,  apparaît,  à  genoux,  le  fier  monar- 
que, tenant  ses  mains  jointes  entre  les  mains 
de  celui  qu'il  avait  si  souvent  appelé  son 
maître  d'hôtel,  et  dont  il  allait  devenir  l'é- 
chanson  (i). 

Ottocare  rend  donc,  au  domaine  impérial, 
l'Autriche,  la Stjrie,  la  Carniole;  àl'évêque 
de  Salzbourg,  la  Carinthie;  à  Ladislas,  tout 
ce  que  lui  avait  cédé  Bêla. 

Le  mariage,  cette  grande  habileté  de  la 
future  maison  d'Autriche,  intervient  au 
traité  :  Wenceslas ,  héritier  présomptif  de 
Bohême  et  âgéseulementdehuitans,  épou- 
sera l'une  des  six  filles  de  Rodolphe;  un  fils 
de  l'Empereur  s'unira  à  la  fille  d'Ottocare , 
avec  une  dot  garantie  par  la  partie  de  l'Au- 
triche située  au  delà  du  Danube. 

Affermi  dans  la  possession  du  pouvoir, 


(i)  Ce  fait  a  élé  contesté,  et  l'on  doit  convenirqu'il  eat  peu  d'ao 

cord  avec  la  modération  et  la  prudeoce  habituellei  de  Rodolphe. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  sorte  de  coup  de  théâtre  à 
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Rodolphe  s'établit  à  Vienne  oii  il  appela,  \f^ 
de  Habsbourg,  toute  sa  famille.  L'Autriche , 
depuis  la  mort  du  dernier  duc  de  la  maison  de 
Bamberg,  avait  beaucoup  souf  fect  des  diverses 
dominations  sous  lesquelles  elle  avait  passé , 
lieutenants  de  l'Empire,  comtes  bavarois, 
lieutenants  des  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
L'Empereur  consacra  deux  années  à  rétablir 
l'ordre  dans  les  parties  du  Duché  cédées  à 
Henri  de  Bavière  ou  à  Ottocare. 

Aux  villes,  aux  habitants  de  la  campagne, 
il  accorda  des  privilèges  :  à  la  noblesse, 
ruinée  surtout  par  le  roi  de  Bohême,  il  offrit 
des  secours  d'argent. 

Mais  les  dons  gratuits  demandés  au  clergé , 
mais  les  taxes  levées  sur  le  peuple,  excitèrent 
des  murmures.  L'Allemagne,  qui  avait  vu 
avec  plaisir  l'abaissement  d'Ottocare,  s'ef- 
fraya de  la  vigueur  du  bras  qui  venait  de  le  • 
briser.  Dans  ces  méconteptements ,  dans  ces 
craintes ,  Ottocare  crut  trouver  les  chances 
d'une  revanche  qu'il  méditait  depuis  le  jour 
de  sa  soumission;  car  ils  lui  assuraient,  si- 
non l'appui,  du  moins  la  neutralité  de 
ceux-là  même  qui,  deux  ans  auparavant, 
avaient  aidé  à  l'abattre. 


18  mwiDucnon-. 

m     Tous  les  efforts  de  l'Empereur,  pour  prë- 
venirune  rupture,  furent  inutiles. 

Plusieurs  clauses  du  traité  conclu  à  Vienne 
n'avaient  pas  encore  reçu  leur  exécution. 
Ottocare  refusa  nettement  de  les  remplir. 
Rodolphe ,  pour  l'y  contraindre ,  fait  appel 
à  l'Empire.  Personne  n'y  répond ,  pas  même 
ses  gendres,  les  électeurs  de  Brandebourg 
etde  Saxe  ;  pas  même  l'électeur  palatin,  qu'il 
vient  de  nommer  son  vicaire  général.  Henri 
de  Bavière  se  déclare  hautement  pour  Otto- 
care dont  l'armée,  grossie  de  renforts  que 
lui  fournissent  laFoméranie,  la  Pologne, 
la  Bulgarie,  paraît  sur  la  frontière  d'Au- 
triche. 

Vienne,  déclarée  ville  impériale,  ayant 
promis  une  résistance  énergique  si  elle  était 
attaquée,  Rodolphe,  avec  les  levées  faites 
à  la  hâte  dans  le  Duché  et  les  autres  .pro- 
vinces conquises ,  9vec  ses  Suisses  et  ses  Al- 
saciens accourus  sous  la  conduite  de  l'évêque 
de  Bâie ,  avec  les  Hongrois  de  Ladislas,  mar- 
che résolument  à  l'ennemi.  Des  traîtres  lui 
offrent  d'assassiner  son  implacable  ennemi  : 
indigné,  Rodolphe  avertit  le  roi  de  Bohême, 
et  lui  propose  une  réconciliation .  Mais  celui- 
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ci  repousse  avec  arrogance  ce  loyal  avis,  *^ 
comme  une  ruse.  On  en  Tient  aux  mains, 
et,  après  une  lutte  sanglante  à  Marckfeld, 
sur  les  bords  de  la  Morava,  à  la  fron- 
tière de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  les 
Bohémiens  sont  mis  en  déroute,  laissant 
leur  roi  parmi  les  morts.  Les  trésors  d'Otto- 
care,  ses  états,  sa  famille,  tombent  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Un  traité  de  paix,  si^é 
à  Iglau ,  avec  le  margrave  de  Brandebourg, 
tuteur  de  l'héritier  de  la  couronne  de  Bo- 
hême, met  les  frais  de  la  guerre  à  la  charge 
de  cette  couronne ,  coniirme  la  renonciation 
d'Ottocare,  pour  lui  et  les  siens,  à  toute 
prétention  sur  l'Autriche ,  la  Styrie ,  la  Car- 
niole,la  Carinthie,  et  stipule  de  nouveau 
le  mariage  du  jeune  prince  avec  la  fille  de 
Rodolphe. 

Henri  de  Bavière  fut  obligé  d'échanger, 
contre  quelques  villes,  au  choix  de  l'Empe- 
reur ,  la  partie  de  l'Autriche  qui  lui  avait 
été  cédée  avant  sa  dernière  défection. 

Le  Duché,  ainsi  complètement  recon- 
quis, restait  sans  maître  réel. 

Trois  prétendants  le  réclamèrent  :  une 
petite-fille  du    dernier  duc  de  la  maison 


D.n.iiffidby  Google 


)0  InTRODUCTION. 

j|™de  Bamberg,  Louis  de  Bavière,  le  comte 
de  Tyrol.  Rodolphe  acheta  les  droits  de  la 
princesse ,  et  remit  indéfiniment  les  deux,  au- 
tres réclamations  à  la  décision  de  la  diète 
de  l'Empire.  Au  sein  des  États  du  Duché, 
obéissance  fut  solennellement  promise  au 
possesseur  que  désignerait  Rodolphe ,  et 
provisoirement  il  désigna  Albert,  son  fils 
aîné ,  dans  une  diète  générale  à  Nuremberg. 
Les  actes  par  lesquels  Guillaume  de  Hol- 
lande et  Richard  de  Ck>mouailles  avaient 
disposé  de  ce  grand  fief,  furent  cassés. 

L'évêquedeSaltzbourgétantmortenia^g, 
la  Carinthîe  était  aussi  rentrée  au  domaine 
impérial. 

Enfin,  en  128a,  une  diète,  tenue  à  Augs- 
bourç ,  délégua  la  possession  de  l'Autriche, 
de  la  Styrie,  de  la  Camiole,  aux  deux  fils 
de  l'Empereur,  Albert  etRodolphe.  Le  comte 
de  Tyrol  reçut  la  Carinthie.  Ces  délégations 
furent ,  en  i  a86 ,  solennellement  ratifiées  par 
tous  les  princes  de  l'Empire.  Albert  resta 
exclusivement  chargé  de  l'administration  de 
l'Autriche.  Déjà  les  comtes  de  Habsbourg 
avaient  pris  rang  parmi  les  plus  puissantes 
maisons  de  l'Allemagne. 
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Des  promesses  faites,  en  1275,  par  Rodol-!^ 
phe  à  Grégoire  X ,  aucune  n'avait  été  réali- 
sée :  Rodolphe  ne  s'était  point  fait  couronner 
à  Rome;  vainement  la  Palestine  l'avait  at- 
tendu; leSaint-Sîége  n'étaitpas  en  possession 
de  l'héritage  de  Mathilde. 

Grégoire  était  mort  en  janvier  1276.  Dans 
les  quatorze  mois  suivants,  trois  papes 
avaient  traversé  le  trône  pontifical.  Après 
la  défaite  d'Ottocare ,  Rodolphe ,  du  fond  de 
l'Autriche,  somma,  en  1279,  plusieurs  villes 
de  Romagne  et  de  Toscane,  de  lui  rendre 
hommage.  Les  premières  ayant  obéi,  Nico- 
las III,  le  quatrième  successeur  de  Grégoire, 
déclara  l'Empereur  violateur  de  ses  engage- 
ments envers  le  Sainl-Siége,  et  menaça  de 
l'excommunication,  si  ces  engagements  n'é- 
taient pas  remplis.  Rodolphe,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  avait ,  en  i  a5o ,  pourun couvent  brûlé 
à  Baie,  encouru,  de  la  part  d'Innocent  IV , 
un  premier  anathème  dont,  vingt  ans  plus 
tard,  ses  compétiteurs  à  l'Empire  s'étaient 
faitune  arme  contre  lui.  Il  sentit  qu'au  mo- 
ment où  sa  hardie  prépondérance  en  Alle- 
magne excitait  tant  de  jalousies  et  d'inquié- 
tudes, l'inimitié  de  Nicolas  pouvait  lui  nuire 
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ia8î  autant  que  lui  avait  servi  l'amitié  de  Gré- 
goire. Entre  l'affermissement  de  son  pouvoir 
dans  cette  même  Allemagne,  entre  l'établis- 
sement de  sa  maison  en  Autriche ,  et  une 
lutte  contre  l'Italie,  où  de  si  puissants  em- 
pereurs avaient  succombé ,  où  l'autorité  im- 
périale d'ailleurs  devait  être  encore  plus  pré- 
caire qu'en  Allemagne ,  il  n'hésita  pas,  et 
abandonna  ce  qu'il  avait  promis  en  1275, 
se  contentant,  en  échange,  du  titre  de  sé- 
nateur de  Rome  que  Nicolaslui  conféra  pour 
un  an,  et  de  la  renonciation  de  Charles 
d'Anjou  au  vicariat  de  l'Empire  &n  Toscane. 
Charles  reçut,  comme  dédommagement, 
l'investiture  des  comtés  de  Provence  et  de 
Forcalquier,  deux  fiefs  impériaux  dont,  à 
la  mort  du  dernier  comte ,  son  beau-frère , 
il  s'était  emparé  sans. l'aveu  de  l'Empire, 
sans  égard  aux  droits  de  Marguerite ,  femme 
desainttiouis,  etl'aînéedela  reine  de  Naples. 
Ces  arrangements  furent  scellés  par  un  pro- 
jet de  mariage  entre  la  dernière  fille  de  Ro- 
dolphe et  le  petit-fils  de  Charles  d'Anjou. 
Pour  Rodolphe ,  ces  fiançailles  devenaient 
plus  qu'un  gage  de  paix;  par  sa  mère,  sœur 
de  Ladislas,  l'allié  de  l'Empereur,  le  jeune 
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prince  napolitain  apportait  y  dans  I9  famille  u 
impériale,  un  titre  éventuel  à  la  couronne  de 
Hongrie.  Quand  le  successeur  de  Nicolas, 
Martin  IV,  voulut,  en  laSo,  rendre  au  roi 
de  Naples  son  titre  de  vicaire  de  l'Empire, 
Charles  le  refusa ,  tout  entier  alors  à  ses  pro- 
jets sur  Gmstantinople;  mais  les  Vêpres 
siciliennes  l'arrêtèrent  dans  sa  marche. 
Quelques  années  après,  Rodolphe  vendit 
aux.  cités  italiennes  qui  voulurent  bien  la 
payer,  une  indépendance  que  l'Empire  n'é- 
tait plus  en  mesure  de  leur  contester.  Plu- 
sieurs se  refusèrent  à  ce  marché. 

En  Suisse,  comme  en  Italie,  quelques  vil- 
lesavaient  été,  pendantrinterrègne,  enlevées, 
au  domaine  impéria,l ,  entre  autres  Morat, 
usurpée  par  les  comtes  de  Savoie.  Rodolphe 
les  réclama  en  1283,,  et  moitié,  par  la  force,. 
moitié  par  l'intervention  du  pape  Martin  IV, 
elles  lui  furent  rendues. 

Au  delà  du  Rhin,  le  comte  palatin  de 
Bourgogne ,  autre  grand  feudataire  de  l'Em- 
pire ,  avait  prêté  hommage  à  Philippe  le 
Bel,  roi  de  France.  Assiégé  dans  Besançcm 
par  Rodolphe,  en  1284  ,  le  comte  se  recon- 
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••  nut  son  vassal ,  et  alla  recevoir  à  Bâle  l'inves-: 
titure  de  ses  Etats. 

L'année  suivante,  l'Empereur  reçut  l'hom- 
mage du  comte  d'Alost,  de  Hainautet  de 
Zélande. 

Voilà  pour  la  dignité  extérieure  de  l'Em- 
pire. 

A  l'intérieur,  la  main  de  Rodolphe  n'était 
pas  moins  ferme. 

Aussitôt  après  son  élection ,  son  premier 
soin ,  comme  on  l'a  vu ,  avait  été  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  en  Allemagne.  Électeurs 
ecclésiastiques  et  séculiers,  princes  souve- 
rains, ducs  ou  comtes,  villes  libres,  impé- 
riales, Ou  sujettes,  tout  fut  sévèrement  ra- 
mené à  l'observation  des  lois  de  l'Empire 
trop  longtemps  oubliées.  Vingt-neuf  tètes  des 
plus  nobles  familles,  impitoyablement  abat- 
tues dans  la  seule  Thuringe ,  parce  que  ces 
familles  avaient  organisé  les  bandits  qui  dé- 
solaient l'Allemagne  (i);   soixante -quinze 

(i)  On  intercédait  en  faveur  des  condamnés,  on  rappelait  leur 
haute  Daîssaace  :  •  Non,  >  répondit  l'Empereur,  •  ue  ne  sont  point 
<  des  nob1ei,cesont  d'exécrables  brigands,  ceax  qui  oppriment  le 

•  pauvreet  troublent  la  paix  publique.La  vraie  noblesseestlojale, 

•  buDUine  et  juste;  'elle  n'oflense  et  ne  dépouille  personne.  • 
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châteaux,  ou  donjons  rasés ,  en  une  seule  an-  [^ 
née,  comme  repaires  de  ces  bandits,  dépo- 
sent du  trouble  profond  de  la  paix  publique 
proclamée  à  Mayence  dès  I235  par  Frédéric 
II ,  et  de  la  vigueur  avec  laquelle  Rodolphe 
en  poursuivit  le  rétablissement,  dès  qu'à 
son  tour  il  l'eût  annoncée ,  en  1 28 1 . 

La  Bohême,  opprimée  par  le  margrave  de 
Brandebourg,  avait,  en  I283,  imploré  l'assis- 
tance de  l'Empereur;  Rodolphe,  après  avoir 
débarrassé  le  jeune  Venceslas  de  son  farouche 
tuteur,  Et  célébrer  à  Ëgra ,  deux  ans  plus 
tard,  le  mariage  du  jeune  prince  et  de  l'une 
de  ses  filles;  mariage  convenu  dès  1276, 
avec  Ottocare.  En  même  temps  Venceslas 
reçut  l'investiture  de  la  Moravie,  et, en  1290, 
celle  de  la  Silésie,  de  la  Lusace  :  le  titre 
d'électeur  de  l'Empire,  enlevé  à  son  père,  et 
la  dignité  de  Grand  Échanson,  furent  le  prix 
de  sa  renonciation  solennelle  à  toute  pré- 
tention sur  l'Autriche. 

Danscette  même  année  1290,  une  insur- 
rection éclate  en  Hongrie  contre  Ladislas  : 
ce  faible  roi  périt  assassiné  par  des  étran- 
gers qu'il  avait  appelés  à  son  secours. 
Gommeil  ne  laissait  pas  d'enfants ,  Rodolphe 
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[|™  déclare  que  la  Hongrie ,  fief  impérial ,  a  fait 
retour  à  l'Empire,  et  il  l'adjugea  Albert,  son 
fils,  tandis  qu'en  Italie,  son  gendre,  le  pe- 
tit-fils de  Charles  d'Anjou  recevait  de  Nico- 
las rV  la  couronne  vacante.  Mais  le  vœu 
des  Hongrois  ayant  désigné  André  III  le 
petit-fils  d'un  de  leurs  anciensmonarques,  Ro- 
dolphe n'insista  pas  pour  Albert ,  et  laissa  au 
Pape  le  soin  de  défendre  son  propre  choix. 

Berne,  ville  impériale,  s'étaitdepuis  long- 
temps placée  sous  la  protection  des  oomtes 
de  Savoie.  Rodolphe  ne  l'avait  pas  réclamée 
en  iqSS;  il  la  réclama  cinq  ans  après,  et, 
sur  son  refus  d'bommage ,  l'assiégea  en 
personne.  Mais  le  courage  des  Bernois  le 
força  d'abandonner  un  siège  où  Albert 
devait  échouer  encore  après  lui. 

Rodolphe,  depuissonélection,  avaitporté 
seul  tout  le  poids  des  affaires  de  l'Empire, 
et  cette unitéd'actionexpliquel'énerçie  d'un 
pouvoir  dont  on  avait  cru  qu'il  n'userait 
pas.  En  outre,  dansles  actes  nombreux  de  son 
administration,  il  avait  presque  toujours  pris 
le  simple  titre  de  Roi  des  Romains,  sans  doute 
pour  ne  pas  ajouter,  par  l'éclat  du  nom  d'Km- 
pereur,  à  l'irritation  du  mécompte  de  ceux 


,:,:kv,  Google 


INIIODIfCTlON. 


qui  l'avaient  choisi  pour  chef.  Quand  les  '| 
grandes  diètes  conféraient  ce  titre  à  un  autre 
que  l'Empereur,  il  devenait ,  pour  le  prince 
qu'elles  en  avaient  revêtu ,  une  sorte  de  pro- 
messe d'élection  à  l'Empire. 

En  1291 ,  Rodolphe  le  demanda,  pour  Al- 
bert son  fils,  à  une  diète  qu'il  avait,  tout  ex- 
près, convoquée  à  Francfort.  Son  grand 
âge  motivait  assez  ce  partage  volontaire  de 
la  dignité  impériale;  mais  un  pareil  père 
avait  rendu  Albert  trop  redoutable  :  la  diète 
ajourna.  A  soixante-douze  ans  l'ajournement 
était  significatif  :  Rodolphe  en  fut  profon- 
dément blessé. 

Les  ans  et  les  fatigues  avaient  altéré  la 
santé  du  vieil  empereur.  Après  une  courte 
visite  à  ses  domaines  héréditaires  de  Suisse 
et  d'Alsace,  à  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, il  voulait  se  rendre  en  Autriche,  pour 
aider  Albert  à  apaiser  une  révolte  ;  ses  mé- 
decins lui  conseillèrent  le  repos.  «  Il  faut 
€  alors,  leur  répondit-il ,  que  j'aille  à  Spire, 
c  voir  mes  devanciers!...  »  Et,  à  quelques 
jours  de  là ,  Rodolphe  reposait  à  Spire,  dans 
lé  caveau  des  Empereurs. 

Il  était  mort,  à  Gemersheim,  le  i5  juillet 
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y  1 290,  dans  les  sentiments  d'une  piété  fer- 
vente ,  plein  d'amour  et  de  reconnaissance 
pour  ce  Dieu  qui,  selon  son  expression 
habituelle ,  l'avait  élevé ,  du  chaume  de 
Habsbourg,  au  trône  de  l'Empire  (i). 

Longtemps  l'Allemagne  regretta  en  lui  ce 
qu'elle  avait  appelé  sa  loi  vivante  {lex  ani- 
mata).  Quand  elle-se  sentait  blessée  par  les 
actes  despotiques  de  plus  d'un  de  ses  succes- 
seurs ;  «  Ah!  s'écriait-elle,  ce  n'est  pas  la 
loyauté  de  Rodolphe!  »  Cette  voix  du  peuple, 
cet  éloge  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter ,  ex- 
pliquent les  grandes  choses  de  son  règne.  Le 
respect  du  droit,  dans  un  temps  où  la  force 
seule  gouvernait,  est  un  trait  particiulier  de  la 
vie  toute  guerroyante  de  Rodolphe;  il  carac- 
térise l'habile  et  prévoyante  politique  mêlée 
à  toutes  ses  opérations  militaires.  Devant 
cet  invariable  esprit  de  justice  on  lui  par- 
donnait une  administration  sévère.  A  cette 
rigidité,  d'ailleurs,  il  avait  toujours  allié  la 
simplicité  extérieure  et  la  douceur  des  ma- 


(i)  Rodolphe  est  la  tige  de  toutes  les  tnai! 
tantes  vers  le  milieu  du  iS*  siècle.  Le  P.  Barre  a  calculé 
(Journal des  savants,  mars  17S1)  que  Louis  XV descendait  deçà 
moDarque  de  plus  de  cinquante  manières* 
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nières ,  deux  mérites  qui  font  surtout  vivre ,  "»> 
dans  la  mémoire  des  masses,  la  popularité 
des  grands  noms. 

Rodolphe  avait  près  de  six  pieds  de  haut , 
la  taille  élancée,  la  tête  petite,  le  nez  long 
et  aquilin,  le  teint  pâle;  il  était  presque 
chauve.  Modeste  en  ses  vêtements ,  humain, 
affable,  d'un  accès  facile,  il  possédait,  au 
plus  haut  degré ,  le  charme  de  la  parole  ; 
une  religion  charitable  et  douce  l'animait. 

Un  jour,  des  soldats  écartaient  de  lui  des 
pauvres  :  «Laissex-les  approcher,  »  leur  dit- 
il,  «  je  n'ai  pas  été  nommé  chef  de  l'Empire , 
«  pour  être  séquestré  du  reste  des  hom- 
(t  mes.  » 

Une  autre  fois,  étant  à  la  chasse,  il  ren- 
contra un  prêtre  qui  portait  le  viatique.  Le 
chemin  était  mauvais  ;  l'Empereur  mit  pied  à 
terre ,  et  donna  son  cheval  au  prêtre ,  en  di- 
sant qu'il  lui  siérait  mal  de  s'en  servir,  tan- 
dis que  celui  qui  portait  le  corps  de  Jésus- 
Christ  serait  à  pied. 

Un  interrègne  de  près  d'une  année  suivit 
sa  mort.  Son  fils,  Albert  d'Autriche, convoi- 
tait la  couronne.  Mais,  parmi  les  électeurs, 
sa  cupidité ,  son  orgueil  lui  avaient  fait  plus 
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•^  d'un  ennemi  ;  sa  puissance  les  effraya  tous. 

Un  autre  prince,  Adolphe,  comte  de  Nas- 
sau (i),  unissait  à  d'^minentes  qualités  une 
faiblesse  rassurante,  ne  possédant  au  plus 
que  la  moitié  du  comté  de  Nassau.  C'était 
là,  pour  un  candidat,  un  immense  avan- 
tage. Son  cousin,  l'archevêque  deMayence, 
l'exploita  si  activement  auprès  des  électeurs , 
il  intrigua  avec  tant  d'adresse,  que,  l'élec- 
tion lui  ayant  été  déférée,  Adolphe  fut  nommé 
par  lui.  Zèle,  au  reste,  peu  désintéressé;  car, 
sous  un  prince  jeune  et  qui  lui  devrait  le 
trône,  l'archevêque  espérait  gouverner. 

Adolphe,  vaillant  chevalier,  se  montra 
inhabile  monarque.  En  s'efforçant  d'étendre, 
par  des  actes  arbitraires,  les  domaines  de  sa 
maison,  il  ne  .tarda  pas  à  indisposer  les  élec- 
teurs. Bientôt  le  même  archevêque  de 
Mayence  mit,  à  l'abattre,  autant  d'ardeur 
que  naguère  à  l'élever. 

Ces  fautes  devenaient  des  armes  pour  Al- 
bert :  il  s'en  servît.  Sûr  de  l'appui  du  prélat, 
ce  prince  gagna  le  roi  de  Bohême ,  les  élec- 
teurs de  Cologne,  de  Saxe  etde  Brandebourg. 
Ce  fut  à  Prague,  au  couronnement  même  de 

(i)  De  la  braaohe  de  Wisbaden  et  Je  Wcilbour^. 
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Wenceslas,  durant  des  fêtes  splendides  où  j^ 
cent  quatorze  mille  chevaux  furent  nourris 
aux  dépens  de  l'hôte  royal ,  que  s'organisa , 
contre  Adolphe ,  un  plan  de  déposition. 

Pour  conjurer  le  péril  et  calmer  les  es- 
prits, Adolphe  tempère  la  rigueur  de  son 
gouvernement  intérieur;  au  dehors  il  re- 
nouvelle son  alliance  avec  André,  roi  de 
Hongrie,  et  se  lie  étroitement  avec  l'arche- 
vêque de  Saltzbourg. 

Mais  dans  une  diète,  tenue  à  Mayence 
la  même  année,  on  dresse  contre  lui  une 
ample  liste  de  griefs.  Sommé  de  comparaître 
et  de  répondre,  l'Empereur  refuse;  il  est 
déposé  :  Albert  est  élu  à  sa  place. 

Cependant  la  défection  ne  s'était  pas 
étendue  partout  ;  les  électeurs  de  Cologne , 
de  Trêves ,  les  deux  frères  palatins ,  un  grand 
nombre  d'autres  princes ,  tout  le  corps  des 
villes  d'Empire,  restaient  fidèles  à  Adolphe. 
Le  monarque  déchu  prend  les  armes.  Sans 
attendre  son  infanterie,  il  attaque  Albert, 
avec  sa  cavalerie  seule ,  à  Gelheim ,  près  de 
Worms.  Comme  la  haine ,  la  lutte  fut  terri- 
ble. Albert  avait  inventé  une  sorte  de  poi- 
gnard dont  il  arma  des  fantassins  d'élite,  en 
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lïw  leur  ordonnant  de  frapper  les  chevaux ,  et 
de  marcher  droit  à  son  rival.  Les  cavaliers 
d'Adolphe  furent  culbutés.  Les  deux  Em- 
pereurs se  joignent  au  fort  de  la  mêlée.  <c  Ou 
«  ma  couronne  ou  ta  vie!  »  s'écrie  Adolphe. 
«  —  Le  ciel  va  décider!  »  répond  Albert , 
et  frappé  d'un  coup  de  lance  au  visage, 
roulant  sous  son  cheval  abattu  par  le  choc, 
Adolphe  a  perdu  la  vie,  la  couronne,  la 
vengeance. 

n  importait  à  Albert  de  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  validité  de  son  élection,  de 
n'être  empereur  qu'en  vertu  d'un  titre  in- 
contestable. Renonçant  donc  à  ses  droits  ac- 
quis à  Mayenee ,  et  déposant  le  sceptre  im- 
périal, il  se  fait  élire,  une  seconde  fois,  à 
Francfort,  et  couronner  à  Aix-Ia-Ghapelle, 
par  Wichbold ,  archevêque  de  Cologne. 

Le  pape  Boniface  VIII  refusa  d'abord  de 
reconnaître  l'élection,  alléguant  qu'Albert 
avait  assassiné  son  souverain  légitime,  qu'il 
était  borgne  et  laid  de  visage ,  et  qu'il  avait 
épousé  une  femme  de  sang  de  vipère  (i),  la 
fille  de  la  veuve  de  Conrad  IV.  Mais  son 
vrai  motif  [pétait  l'intime  liaison  d'Albert  et 

(l)j^anguiiu  vipendi. 
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de  Philippe  le  Bel.  A  peine  élu  en  effet.  Al-  la» 
bert  avait  conclu,  à  Strasboui^,  un  traité 
avec  le  roi  de  France,  et  marié  Rodolphe, 
son  fils ,  à  Blanche ,  fille  de  Philippe. 

Or,  les  démêlés  de  Boniface  avec  le  mo- 
narque français ,  dans  les  affaires  duquel  il 
s'était  imprudemment  immiscé ,  remontaient 
à  1296;  ils  devinrent  cette  hostilité  violente 
qui  devait  se  terminer  par  le  soufflet  de  No- 
garet ,  la  captivité  et  la  mort  du  souverain 
pontife.  S'arrogeant  même  la  qualité  de  vi- 
caire général  de  l'Empire,  Bonifce  donna 
aux  ambassadeurs  d'Albert  leur  audience 
de  congé,  l'épée  au  côté,  la  couronne  de 
Constantin  le  Grand  sur  la  tête,  en  leur  di- 
sant :  «  lo,  son  Cesare,  io  l'Imperadore; 
«  C'est  moi  qui  suis  César^  c'est  moi  qui  suis 
a  l'Empereur.  »  Ensuite  il  somma  les  élec- 
teurs palatins  de  déposer  Albert,  et  de  pro- 
céder à  une  élection  nouvelle. 

Mais,  quelques  années  plus  tard,  très- 
embarrassé  de  ses  différends  avec  la  France , 
et  dans  l'espoir  de  le  détacher  ainsi  de  Phi- 
lippe,  Boniface  reconnut  Albert  (i).  Payant 
cette  déférence  par  une  plus  grande  encore, 

<    (i)  Bulle  du  3o  nvril  i3o3. 
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»  ce  prince,  reconnut  de  son  côté,  «  que 
«  l'Empire  avait  été  transféré  des  Grecs  aux 
«  Allemands  par  le  Saint-Siège  ;  que  les  élec- 
«  teurs  tenaient  leur  droit  du  Pape  ;  que  les 
«  Empereurs  et  les  Kois  tenaient  de  lui  le 
«  droit  du  glaive.  » 

L'altier  pontife  triomphait  :  ce  fut  alors 
iju'il  ceignit  la  tiare  papale  de  la  seconde 
couronne. 

Cette  concession  d'Albert  était  en  pure 
perte;  car,  bientôt  Boniface,  après  avoir ,^ 
en  moins  de  trois  ans,  donné  les  empires 
d'Orient  et  d'Occident,  et  mis  en  interdit  le 
royaume  de  France,  mourut. 

L'ambition  d'Albert  ne  s'était  point  fait 
attendre.  Déjà  ses  armes  avaient  arraché  aux 
principautés  riveraine»  du  Rhin  pbisieurs 
-concessions  importantes  :  réclamant  la  Hol- 
lande, la  Zélande  et  la  Frise,  comme  6efs 
de  l'Empire,  il  les  attaque,  mais  sans 
succès. 

Il  lui  fallait  pourtant  une  proie. 

Se  tournant  vers  la  Bohême,  à  deux  re- 
prises, Albert  est  repoussé.  La  mort,  à  dé- 
faut delà  victoire,  lui  vient  alors  en  aide. 
WenceslasïV ayant cesséde  vivre,  son  fils. 
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à  peine  âgé  de  dix-sept  ans ,  achète  la  paix  «w 
au  prix,  de  quelques  concessions,  et  rend 
hommage  pour  la  Ëohémeet  la  Pologne. 

Peu  de  mois  après,  Wenceslas  V  est  assas- 
siné àOlmntz,  au  moment  où  il  marchait  sur 
la  Pologne,  pour  chasser  Vladislas  Loketek, 
dépossédé  de  la  couronne  des  Sarmates  en 
i3oo,  après  quatre  ans  de  règne,  par  une 
diète  polonaise,  remplacé  par  Wenceslas  IV, 
et  rétabli  sur  le  trône  en  i3o5,  par  le  parti 
contraire  à  Wenceslas.  L'assassinat  du  jeune 
roi  fut  imputé  à  Albert;  son  ardeur  à  s'em- 
parer de  la  Bohême  explique  le  soupçon. 
Mais  si  l'intérêt  fut  la  cause  dn  crime,  Lo- 
ketek, aussi  bien  qu'Albert,  peut  l'avoir 
commis. 

Les  États  du  royaume  ayant  élu  Henri, 
duc  de  Carinthie,  beau-frère  du  dernier  roi, 
Albert  s'empare  du  pays,  et  déclare,  à  la 
diète  de  Nuremberg,  que,  l'ancienne  famille 
royale  manquant  d'hoirs  mâles  ,  la  succes- 
sion lui  appartient,  en  vertu  du  traité  d'I- 
glau.  Poussant  ainsi  son  fils  aine  Rodolphe 
surletrône,  il  le  marie,  en  secondes  noces, 
à  la  reine  Elisabeth  de  Pologne ,  veuve  de 
Wenceslas  IV,  Mais  ce  jeune  prince  meurt 
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iM»  dans  la  même  année,  règne  trop  long,  si 
l'on  considère  les  actes  qui  le  troublèrent; 
et,  malgré  les  efforts  d'Albert  pour  faire 
élire  son  second  fils  Frédéric,  Henri  de 
Garinthie  prend  une  couronne  que  les  États 
lui  avaient  déjà  décernée. 

En  1 393,  Adolphe  de  Nassau  ayant  ache- 
té du  landgrave  Albert  la  Thuringe,  avec 
l'argent  de  l'Angleterre ,  les  États,  indignés 
de  ce  scandale  qui  dépouillait- une  posté- 
rité légitime,  pour  établir  et  avantager 
le  fils  d'une  concubine ,  avaient  refusé  de 
le  recevoir  :  de  là  une  guerre  interrompue 
par  la  mort  d'Adolphe.  Albert  reprend  la 
lutte ,  en  1 807 ,  contre  Frédéric  le  Mordu. 
Le  prix  du  honteux  marché  avait  été  payé  ; 
il  en  revendiquait  les  clause».  Mais  cette  fois 
la  justice  triompha  :  les  Impériaux  furent 
défaits  à  la  sanglante  journée  de  Lucca  (i), 
près  d'Altenbourg. 

Albert  se  disposait  à  une  éclatante  revan- 
che, quand  tout  à  coup  un  cri  de  liberté 
appela  son  attention  sur  un  autre  point. 

A  cette  époque,  l'Helvétie  était  divisée  en 
petites  souverainetés,  en  baronnies,  en  villes 

(1)  Od  Lueka ,  petite  ville  de  la  haule  Saxe. 
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impériales,  comme  Zurich,  Berne,  Bà)e  et  a 
Schaffouse;  en  seigneuries  aux' mains  du 
clergé ,  en  petits  cantons  qui  se  gouvernaient 
démocratiquement,  quoique  dépendants  de 
l'Autriche,  tels  que  Schwitz,  Uri  et  Under- 
wald.  A  la  tête  de  ces  souverainetés  diverses 
étaient  les  comtes  de  Savoie  et  de  Habsbourg. 
Elevés  à  l'Empire ,  ceux-ci  acquirent  le  droit 
de  nommer,  dans  tous  les  lieux  relevant  de 
la  juridiction  impériale ,  des  baillis  pour 
administrer  la  justice  criminelle. 

Cédant  aux  ambitieuses  instances  d'Albert, 
Rodolphe  avait ,  un  moment ,  aspiré  à  la  sou- 
veraineté des  seigneuries  ecclésiastiques  et 
desbaronnies.AinsilamaisondeKibourglui 
céda  la  ville  de  Fribourg,  l'abbaye  de  Mur- 
bach ,  la  ville  de  Luceme ,  etc.  Alarmés  de 
ces  extensions,  Uri,  Schwitz,  Underwald 
s'engagèrent  à  ne  jamais  reconnaître  une 
association  étrangère.  Le  sage  Rodolphe, 
respectant  cette  opposition  d'hommes  ja- 
loux de  leur  indépendance ,  et  qui  lui  avaient 
rendu  de  si  grands  services,  confirma 
tous  leurs  privilèges;,  cet  acte  fut  ratifié 
par  Adolphe.  Les  esprits  étaient  donc  ras- 
sm^s. 
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(7  Mais  à  peine  Rodolphe  eut-il  feraié  les  yenx. 
qu'Albert  songea  à  s'emparer  des  cantons  li- 
bres de  l'Helvétie.  Nouvelles  alarmes  parmi, 
eux;  assemblée  générale;  réorganisation  de 
leur  ligue  défensive.  Ils.  embrassèrent  la 
cause  d'Adolphe.  Après  une  telle  manifes- 
tation,  ravéoement  d'Albert  devenait  pour 
les  cantons  une  menace,  un  péril.  Bientôt 
des  députés  étant  venus  solliciter ,  auprès 
de  l'Empereur ,  la  confirmation  de  leurs  pri- 
TÎléges,  Albert,  pour  toute  satisfaction ,  an- 
nonça qu'il  allait  modifier  la  £brme  de  leur 
gouvernentent. 

Mais ,  trop  habile  pour  brusquer  cette  exé- 
cution sans  avoir  préparé  Tes  voies,  l'Empe- 
reur étjend  ses  acquisitions  et  son  influence 
en  Suisse.  Une  fois  ces  hommes  libres  tra- 
qués comme  dans  un  réseau  ,  il  propose  aux 
cantons  d'Uri,  de  Schwilz,  d'Underwald,. 
de  se  laisser  incorporer  à  l'ancien  patrimoine 
dfes  comtes  de  Habsbourg.  Une  telle  offre  ne 
pouvait  qu'être  rejetée  avec  indignation  : 
Albert  ordonne  à  ses  baillis  ou  préteurs, 
de  contraindre,  à  force  de  vexations,  les. 
Suisses  à  la  révolte,  se  réservant  de  Les. 
dompter  ensuite. 
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Ce  fut  alors  qu'au  Griitli,  petite  prairie  ■> 
du  canton  de  Schwitz,  entre  Brunnen  et  Mil- 
terstein ,  au  bord  du  lac  des  Quatre-Cantons , 
naquit, le  i3octobre  i3o7,  avec  la  protection 
de  Dieu,  la  première  ligue  des  Suisses,  sous 
le  patriotique  effort  de  Wemer  Stauffacher, 
de  Walter  Furst,  d'Arnoul  Melchtal,  tous 
trois  inconnus  jusqu'alors,  depuis  tous  trois 
immortels. 

Furieux  de  ieuj*  rapide  triomphe,  Albert 
accourt,  disperse  cette  héroïque  insurrec- 
tion, et  se  croit  à  la  veille  de  l'anéantir; 
mais  l'anniversaire  du  jour  où,  dix  années 
auparavant,  il  avait  tué  Adolphe ,  devait  lui 
être  fatal. 

Depuis  longtemps,  Jean,  neveu  d'Albert , 
réclamait  en  vain  son  héritage  en  Souabe. 
Irrité  de  tous  ces  refus,  il  résolut,  avec 
quatre  seigneurs,  Walter  d'Eschenbach,  son 
gouverneur,  Rodolphe  de  Wart,  Rodolphe 
de  Balm  et  Conrad  de  Tegelfield,  la  mort  de 
son  oncle. 

Mais ,  soit  que  l'occasion  ou  l'audace  eus- 
sent manqué ,  le  jour  fixé  n'avait  pas  vu  le 
crime.  Le  remords  entraîna  même  l'un  des 
conjurés  au  tribunal  de  la  confession.  La 
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»07  pénitence  fut  de  prévenir  Albert;  celui-ci, 
croyant  que  son  neveu  voulait  l'effrayer, 
reçut  l'avis  sans  y  croire. 

Le  I*  mai  i3o8,  après  la  messe,  Jean 
supplia  instamment  l'électeur  de  Mayence, 
et  l'évêque  de  Constance ,  de  plaider  encore 
sa  cause  auprès  d'Albert.  L'Empereur  manda 
le  jeune  prince ,  et  lui  indiqua ,  comme  terme 
de  son  attente,  l'issue  de  la  guerre  de  Bo- 
hême. Le  rappelant  bientôt ,  il  lui  offrit  cent 
chevaux  superbes.  On  se  mit  à  table,  et  un 
page  apporta  des  fleurs.  Alors  Albert  se  leva , 
distribua  les  couronnes ,  et  donna  la  j^us 
belle  à  son  neveu.  Mais  l'arrêt  de  mort  était 
prononcé  :  s' approchant  des  trois  conjurés , 
«  Il  va  monter  à  cheval,  avec  une  faible 
«  suite,  »  leur  dit  tout  bas  le  jeune  prince. 

Cependant  Albert  se  dirigeait  sans  crainte 
vers  Rhinféldt,  où  Elisabeth,  sa  femme,  avait 
ras^mblé  les  troupes.  Dans  son  cdrtége, 
étaient  Jean  et  ses  complices.  Arrivés  au  pas- 
sage de  la  Reuss ,  près  de  Windiscb ,  les  con- 
jurés ,  sous  prétexte  de  ne  point  surcharger 
le  bateau,  séparèrent  le  monarque  de  sa 
suite;  son  fils  Léopold  resta  sur  l'autre  rive. 

Tandis  qu'Albert ,  arrivé  sur  ses  domai- 
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nés  héréditaires,  traversait  lentement,  et  le  a 
cœur  joyeux ,  les  campagnes  qui  s'étendent 
au  pied  des  monts  que  domine  Habsbourg, 
et  oii  brilla  l'antique  Vindonissa,  tout  à 
coup  Jean  s'élance  :  «  Cest  trop  attendre  !  » 
s'écrie-t-il;  et,  tandis qu'Eschenbach  arrête  le 
cheval  de  l'Empereur  par  la  bride,  «Tiens,  » 
dit  son  neveu ,  en  lui  enfonçant  sa  lance  dans 
la  goi^e,  (c  voilà  le  prix  de  l'injustice.  »  Balm 
lui  fend  la  tête,  Eschenbach  le  frappe  au 
visage,  Wart  demeure  stupéfait.  Albert 
pousse  un  grand  cri ,  et  tombe  noyé  dans  son 
sang.  Les  assassins ,  les  lâches  s'enfuient. 
Une  pauvre  femme  accourt ,  et  s'efforce  de 
relever  l'Empereur  qui  expire  entre  ses 
bras. 

C'était  dix  ans  après  qu'Albert  avait  tué 
Adolphe!  mais  du  moins  en  brave,  dans 
une  bataille.  Avant  comme  après  ce  prince, 
aucun  roi  ou  empereur  d'Allemagne  n'a  péri 
de  la  sorte.  C'est  là  une  des  gloires  du  ca- 
ractère national. 

Dispersés  par  la  peur  ou  par  le  remords, 
les  meurtriers  ne  se  revirent  plus.  Tous  fini- 
rent misérablement.  Jean  ne  devait  mourir 
qu'en  i3i3,  à  Pise,  confiné  dans  un  couvent 
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isee  d'Augustins:  Bâlm,  à  Bâle,  dan&  un  couvent 
de  religieuses  :  Ëschenbach,  en  Wurtem- 
bei^,  sous  la  buredes  pâtres  qu'il  porta  trente 
ans;  Watt  fut  roué  sur  le  lieu  même  de  l'at- 
tentât.  Sa  malheureuse  femme,  Âdélaide  de 
Sargens,  prise  avec  lui,  dans  le  château,  vit 
mourir  son  enfant  de  faim ,  en  prison;  son  lait 
s'était  tari.  Elle-même,  après  s'être  échappée 
du  cachot,  le  jour  de  l'exécution  de  son  mari, 
fiit  témoin  de  ses  tortures ,  et  revint  mourir 
de  douleur,  à  la  porte  de  l'église. 

Agnès,  veuve  d'André  111 ,  roî  de  Hongrie , 
et  fille  de  l'Empereur,  éleva,  sur  le  théâtre 
du  crime,  l'abbaye  de  Kônigs'felden.  Noble 
et  pieuse  vengeance ,  si  des  flots  de  sang  ne 
l'eussent  souillée  ! 

Ona  jH^tendu  qu'assistant,  avec  son  frère 
Léopold ,  au  supplice  de  soixante-trois  vas- 
saux de  Balm ,  cette  princesse ,  au  milieu  des 
cris  des  malheureux  qui  protestaient  de  leur 
innocence ,  osa  répéter ,  avec  une  atroce  joie, 
la  légende  de  sainte  Elisabeth  :  «  A  présent, 
€  je  me  baigne  dans  la  rosée  de  mai.  » 

Sans  aucun  doute ,  Albert  valut  mieux  que 
sa  réputation;  soit  préjugé,  soit  passion, 
les  historiens  n'ont  pas  été  justes  envers  lui. 
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Tout  en  flétrissant  son  arrogance  avide,  ses  is 
vicesetsesusiirpatlons,  ils  auraient  du  parler 
aussi  de  ses  talents  guerriers,  de  sesTertua 
domestiques,  de  sa  fermeté  dans  l'exercice 
du  pouvoir  suprême,  de  son  habileté  à  main- 
tenir la  tranquillité  publique. 

Les  cinq  fils  d'Albert  (i)  succédèrent  à 
toutes  ses  possessions ,  mais  sansles  partager. 
Aux  termes  de  l'acte  d'investiture  et  du  pacte 
de  famille,  Frédéric  eut  l'administration  des 
provinces  autrichiennes.  Quant  aux  domai> 
nés  en  Souabe,  en  Alsace  et  en  Suisse,  Léo- 
poldjVule  bas  âge  de  ses  trois  jeunes  frères, 
les  gouverna.  Sur  ces  deux  têtes  reposaient 
donc  alors  les  destinées  de  la  maison 
d'Autriche. 

Le  trône  impérial  demeura  six  mois  va- 
cant. Frédéric  le  Bel,  duc  d'Autriche,  fils 
aîné  d'Albert,  et  Charles  de  Valois ,  frère  de 
Philippe  le  Bel,  roi  de  France ,  se  le  dispu- 
taient avec  une  égale  ardeur.  Tous  deux 
échouèrent.  Philippe  avait,  sans  scrupute, 
contraint  le  pape  Clément  V ,  siégeant  à  Avi- 
gnon, de  recommander  vivement  son  frère 

(i)  llavaiteud'ÉlisabelhvingtenfaDls.tloul  six  fils.  Sodolplw^, 
^ni  devint  roi  de  Bohême  ,  élait  morl  avant  son  péi-i;. 
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KM  aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  :  mais  le 
Souverain  Pontife  se  serait  bien  gardé  d'ap- 
puyer une  aussi  formidable  candidature. 
Tout  en  obtempérant,  par  une  démarche  os- 
tensible, aux  instances  de  l'altier  monarque, 
il  exhorta  secrètement  les  trois  électeurs  à 
repousser  l'influence  française,  et  à  élire, 
le  plus  tôt  possible,  Henri,  comte  de  Luxem- 
bourg ,  frère  de  l'électeur  de  Trêves  :  cet 
avis  prévalut.  C'est  le  premier  Empereur 
nommé  par  six  électeurs  seulement,  tous 
six  grands  ofBciers  de  la  couronne  :  les  ar- 
chevêques de  Mayence,  Trêves  et  Cologne, 
chanceliers  ;  le  comte  palatin ,  de  la  maison 
de  Bavière  d'aujourd'hui,  grand  maitre;  le 
dux  de  Saxe,  de  la  maison  d'Âseanie,  grand 
écuyer;  le  marquis  de  Brandeboui^,  de  la 
même  maison  d'Âscanie,  grand  chambellan. 

Châtier  les  assassinsd'Albert ,  et  confirmer 
les  privilèges  des  Suisses ,  tels  furent  les 
premiers  actes  du  nouvel  Empereur  :  c'était 
bien  débuter. 

A  la  diète  de  Spire,  pour  la  première  fois, 
les  électeurs  se  partagèrent  en  trois  col- 
lèges, électeurs,  princes,  villes. 

Henri  sut  faire  passer  la  couronne  de  Bo- 
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hême  sur  la  tête  de  son  fils  :  nouvel  échec  isa 
pour  les  princes  de  la  maison  d'Autriche. 

Impatient  de  relever  l'Empire  en  Italie, 
il  franchit  les  Alpes.  Guelfes  et  Gibelins  dé- 
solaient tout  :  la  cause  de  l'Empereur  et  des 
Papes  n'était  plus  qu'un  prétexte  :  la  lutte  et 
les  haines  vivaient  de  maison  à  maison.  Seu- 
lement, parmi  les  Gibelins,  subsistait  encore 
une  ombre  de  respect  pour  les  Empereurs, 
tandis  que  les  Guelfes ,  soutenus  par  les  rois 
deNaples,  n'aspiraient  qu'à  une  entière  in- 
dépendance. 

MaitredeMilan,  Henri  y  est  couronné  roi 
d'Italie  avec  un  diadème  d'acier,  l'antique 
couronne  lombarde  ayant  été  mise  en  gage 
par  les  Terre,  vicomtes  de  Milan.  De  là  il 
marche  sur  Rome,  théâtre  de  meurtres  et  de 
pillages  :  mais  déjà  Kobert,  roi  de  Naples, 
s'était  emparé  de  la  cité  Léonine  et  du  Va- 
tican. Ne  pouvant  l'en  chasser,  Henri  se  fait 
couronner,  le  29  juin  i3i2,  dans  l'église  de 
Latran,  par  les  trois  cardinaux  que  Clé- 
ment V  avait  exprès  envoyés  d'Avignon. 

Chaque  jour  est  ensanglanté  par  un  com- 
bat. Alors  le  même  Clément  V ,  qui  venait 
de  travailler  au  couronnement  de  Henri, 
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la  lui  ordonne ,  comme  au  premiei*  vassal  du 
Saint-Siëge,  de  mettre  bas  les  armes,  et  de  se 
réconcilier  avec  le  roi  de  Naples.  Loin  de 
tendre  la  main,  par  ordre,  au  roi  de  Naples, 
Hetiri  se  brouille  avec  le  ï'ape  qui  aus- 
sitôt se  jette  dans  le  parti  des  Guelfes. 

Quoique  affaibli  par  le  départ  des  prin- 
ces d'Allemagne ,  qui  s'étaient  retirés  après 
lecouronnemrait,  Henri  poursuit  la  guerre; 
plusieurs  villes  toscanes  tombent  en  son 
pouvoir.  Une  diète  s'ouvre  à  Pise.  Elle  met 
Robert  de  Naples  au  ban  de  l'Empire, 
comme  complice  des  rebelles,  comme  ayant 
empêché  le  sacre  solennel  de  son  souverain 
Henri  VII.  A  peine  instruit  de  cet  arrêt,  Clé- 
ment Vprend  le  royaume  de  Naples  sous  sa 
protection,  et  lance  l'anathème  contre  qui- 
conque oserait  attaquer  Robert. 

De  son  côté,  l'Empereur  s'avance  à  la 
tête  de  ses  troupes;  mais,  au  moment  de 
relever  la  majesté  de  l'Empire ,  il  tombe  ma- 
lade ,  et  meurt  d'une  fièvre  pestilentielle  à 
Buonconvento ,  en  Toscane.  Dans  la  crainte 
■sans  doute  de  calomnier  la  peste,  on  aima 
mieux  calomnier  un  prêtre  ;  et  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'un  dominicain,  Bernard  de  Mon- 
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tepeluciano ,  confesseur  de  Henri ,   I  avait  ms 
■  .  .   -      1    ■   -  .  '^ 

empoisonne,  en  lui  administrant  ia  com-  , 

munion.   Une  déclaration  authentique  de 

Jean  de  Bohême,  fils  de  l'Empereur,  a  fait 

justice  de  cette  abominable  imputation. 

La  mort  de  Henri  VU  rendit  l'espoir  da 
trône  aux  princes  autrichiens.  Argent,  in- 
trigues, Frédéric,  surnommé  le  Beau  à 
cause  delà  noblesse  de  ses  traits,  et  ï-iéo- 
pold,  ne  négligèrent  rien.  Celui-ci  avait 
servi  le  défunt  Empereur  avec  autant  de 
courage  que  de  fidélité:  en  Italie  surtout, 
sondévouement  chevaleresque  s'était  signa- 
lé. Pour  reconnaître  tant  de  loyaux  services, 
Henri  l'avait  fiancé  à  Catherine  de  Savoie, 
nièce  de  sa  propre  femme.  Une  fois  la  route 
du  trône  ouverte,  Léopold  dirigea  toutes 
ses  forces ,  toute  son  influence ,  vers  l'élec- 
tion de  son  frère. 

La  cause  de  Frédéric  semblait  gagnée; 
Louis  de  Bavière  s'était  même  formellement 
engagé  à  ne  point  entraver  ce  choix  :  mais  le 
parti  anti-autrichien  n'était  pas  non  plus 
demeuré  inactif;  et,  contre  toute  attente , 
liialgré  la  foi  promise,  Louis  de  Bavière, 
après  un  interrègne  de  quatorze  mois,  fut 
élu  à  Francfort,  tandis  que  Frédéric  l'était 
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Jl^  aussi  tout  près  de  là,  en  même  temps,  à 
'  Saxenhausen.  Louis  fut  sacré  à  Âix-]a-Cha- 
pelle,  par  l'archevêque  de  Trêves;  Frédé- 
ric à  Bonn,  par  l^rchevêque  de  Cologne. 
Les  deux  compétiteurs  en  appelèrent  au 
Pape  qui  succéderait  à  Clément  V,  et  aux 
armes.  Jean  XXII  devait  les  mettre  d'ac- 
cord, en  cassant  les  deux  élections;  mais 
cette  bulle  ne  parut  qu'en  iSaS. 

Tandis  que  Frédéric  marchait  contre 
Louis,  Léopold  mena çaitl'HelvétJe.  Les  Suis- 
ses s'étaient  ligués  pour  la  Bavière  :  n'était-ce 
pas  défendre  leur  liberté  contre  l'Autriche? 

Déjà  Léopold,  se  vantant  Ae  fouler  bien- 
tôt aux  pieds  ces  paysans ,  et  portant  avec 
lui  des  cordes- pour  garrotter  leurs  chefs, 
croyait  saisir  ses  victimes;  mais  quatre  cents 
pâtres  d'Uri,  trois  cents  d'Underwald  et- 
sept  cents  de  Schwitz,  héros  improvisés, 
écrasèrent,  à  Morgarten,  ces  fiers  cheva- 
liers tout  bardés  de  fer.  A  dater  du  1 5  no- 
veiphre  i3i5,  la  servitude  disparut  pour 
jamais  de  ce  noble  sol. 

Ayant  vainement  ensuite  investi  Soleure, 
Léopold  signa  un  armistice  avec  les  trois 
cantons. 

Débarrassés  sans  gloire  de  cette  guerre 


.lizedby  Google 


nresoDDcnoM.  49 

sans  justice,  les  ducs  d'Autriche  se  tourné*  a 
reat   contre  Louis;   durant  deux,  années, 
l'Allemagne  s'épuisa  sur  les  champs  de  ba- 
Uille. 

Enfin  Louis  triomphe  à  la  sanglante  jour- 
née de  Muhldorff.  Frédéric  est  fait  prison- 
nier avec  son  'frère  Henri.  Dès  lors  il  n'y 
eut  plus  qu'un  empereur. 

Conduit  d'abord  au  château  de  Trausnitz 
et  remis  ensuite  au  roi  de  Bohème ,  Henri  ne 
redevint  libre  qu'après  la  renonciation  for- 
melle des  princes  autrichiens  à  tout  droit 
sur  la  Bohème. 

Jusqu'à  ce  moment,  le  successeur  de  Clé- 
ment Vêtait  resté  neutre  entre  Louis  V  et  le 
duc  d'Autriche.  Mais  tout  à.coup,  profitant 
de  la  faiblesse  dont  la  victoire  de  Muhldorff 
avait  frappé  les  deux  rivaux,  Jean  XXII ,  à 
titre  d'arbitre,  casse  la  double  élection,  se 
proclame  vicaire  de  l'Empire,  ordonne  à 
Louis  de  Bavière  de  déposer  les  armes  avec 
sa  couronne ,  et  de  s'en  rapporter  à  la  déci- 
sion suprême  du  Saint-Siège.  ï^uis  essaye  de 
la  prière ,  mais  en  vain  ;  alors  les  États  et 
l'Ëjnpereur  en  appellent  du  Pape  à  un  con- 
cile général. 
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m  Frédéric  meurt;  ses  frères  cherchent  à  sus- 
citer un  nouveau  concurrent.  Mais  Louis, 
instruit  de  leurs  menées,  accourt  d'Italie 
en  Allemagne,  et  cédant,  au  domaine  autri- 
chien ,  les  villes  impériales  de  Villingen ,  de 
Brisach ,  de  Reinfeld ,  de  Neubourg,  il  paye 
de  ce  prix  le  repos  et  l'union  de  l'Empire. 

Bientôt  Henri,  duc  de  Carinthie,  comte 
deTyroletroi  titulaire  de  Bohême,  étant 
mort  sans  enfants,  le  duché  de  Carinthie 
échut  aux  ducs  d'Autriche ,  du  chef  de  leur 
mère  Elisabeth.  De  là  l'implacable  haine  de 
Jean,  roi  de  Bohême,  contre  l'Empereur;  de 
là  bien  des  maux  pour  l'Allemagne. 

Benoît  XII  avait  succédé  à  Jean  XXIÏ. 
Moins  altier  que  son  prédécesseur,  il  eût 
transigé  ;  mais  les  cardinaux  français  et  pro- 
vençaux l'en  empêchèrent.  Avait-il  donc  ou- 
blié la  menaçante  animosité  de  Philippe  de 
Valois,  du  roi  de  Bohême  et  du  roi  de  Naples 
contre  l'Empereur.''  En  se  réconciliant  avec 
leur  adversaire ,  n'allait-il  pas  attirer  sur  sa 
propre  tête  toutes  leurs  inimitiés  ?  Jean  ef- 
frayé retira  sapromesse,  et  refusa,  par  peur, 
comme  Jean  eût  refusé  par  orgueil. 

Irrité  des  inflexibles  prétentions  du  Saint- 
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Siège,  la  diète  de  Rens  (i)  déclara  solennel-  is^n 
lement,  par  une  pragmatique  sanction ,  que 
tout  prince,  élu  empereur  à  la  pluralité  des 
suffrages,  devait  être  considéré  et  obéi 
comme  empereur  légitime,  nonobstant  le 
défaut  de  consentement  des  papes;  en  outre 
que  tout  ecclésiastique  qui  soutiendrait  le 
contraire,  serait  poursuivi  et  puni  pour 
crime  de  lèse-majesté.  Cette  grande  mesure 
fut  confirmée  dans  la  diète  de  Francfort. 

Benoit  XII  étant  mort,  Qément  VI,  avec 
la  tiare,  prend  l'esprit  de  ses  prédéces- 
seurs. Rien  de  plus  humiliant  que  les  condi- 
tions imposées  par  lui  à  l'Empereur.  Louis 
en  réfère  aux  Etats  assemblés.  Tous,  élec- 
teurs, princes,  villes,  s'indignent  de  l'affront 
fait  au  chef  de  l'Empire. 

La  menace  avait  été  impuissante  :  Clément 
recourt  à  l'intrigue  :  une  nouvelle  assemblée 
électorale  ayant  déclaré  l'Empire  vacant, 
élit  le  fils  aîné  du  roi  de  Bohême ,  Charles , 
margrave  de  Moravie.  Mais  la  diète  de  Spire, 
tous  les  États  de  la  haute-Allemagne ,  et  la 
plupart  des  villes  se  liguent  pour  la  défense 

(i)  Pelile  ville  dr  raifhevêché  de  Cologne  ,  sur  le  BhiD  ,  au- 
desious  de  CoblenU. 
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1^  dulégitime  empereur,  pourle  droit  contre  la 
fraude.  D'ailleurs  quel  intérêt  pouvait  ins- 
pirer un  prince  qui,  dégradant  la  majesté  de 
l'Empire,  achetait  du  Pape,  par  les  plus  hon- 
teuses concessions,  une  couronne  usurpée? 

Alors  la  guerre  éclate  entre  Louis  et  l'an- 
ti-empereur  :  celui-ci  est  battu  partout. 
Maisunaccidentle  débarrassede  sonredou- 
table  adversaire.  Louis  tombe  de  cheval  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse,  et  meurt. 

Louis  V  est  le  dernier  empereur  d'Alle- 
magne qui  ait  soutenu  les  droits  de  l'Empire 
sur  l'Italie  :  moins  persécuté  par  la  cour 
d'Avignon,  il  eût  triomphé. 

Après  lui ,  Charles  IV  occupe  seul  enfin 
un  trône  tant  convoité  ;  on  a  dit  de  ce  prince 
qu'il  avait  ruiné  sa  maison  pour  acquérir 
l'empire,  et  ruiné  l'Empire  pour  élever  sa 
maison.  Un  de  ses  successeurs  le  qualifiait 
avec  raison  de  \  fléau  de  l'Empire,  exitium 
imperii. 

Depuis  plusieurs  années  Frédéric  le  Bel , 
cette  doublure  d'empereur,  ses  frères  aussi, 
Henri  etLéopold,  avaient  cessé  de  vivre. 
Ces  morts  profitaient  à  la  maison  d'Autri- 
che; car,  toutes  prétentions  à  la  couronne 
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étant  éteintes,    le   principal  litige  avec    le  ima 
chef  de  l'Empire  disparaissait. 

En  i33o,  coname  on  l'a  vu,  les  villes  im- 
périales de  Villingen ,  de  Brisach,  de  Rhein- 
feld  et  de  Neubourg  étaient  devenues  do- 
maines de  l'Autriche.  Par  cette  cession,  Louis 
de  Bavière  avait  arrêté  les  menées  des  frères 
de  Frédéric. 

Ces  trois  princes  n'ayant  pas  eu  d'en- 
fants ,  les  Ktats  autrichiens  appartinrent  à 
leurs  deux  frères,  Albert  etOthon,  hommes 
énergiques,  habiles,  parfaitement  d'accord; 
peu  à  peu  l'union  entr'eux  et  l'Empereur 
devint  plus  intime  :  chaque  fois  même  que 
ce  monarque  devrait  se  rendre  en  Italie ,  ou 
passerait  la  forêt  de  Thuringe ,  Othon  serait 
son  vicaire  en  Allemagne. 

De  1 33 1 ,  à  1 334 ,  on  voit  la  Carinthie 
écheoir  aux  ducs  d'Autriche,  du  droit  de 
leur  mère  Elisabeth. 

Othon  était  mort,  laissant  deux  fils,  Léo- 
pold  et  Frédéric;  Albert  en  eut  la  tutelle,  et 
administra  en  même  temps  tous  les  états 
autrichiens.  Impatient  d'accroître  I4  puis- 
sance de  sa  maison,  il  réclama,  pour  ses 
pupilles,  vers  1 34o,  la  Basse-Bavière ,  Henri, 
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j»7  leur  oncle,  étant  décédé  sans  enfants  mâles. 
Mais  l'Empereur,  plus  pressé  encore,  le  de- 
vança. De  là  une  vive  inimitié  entre  les  deux 
familles;  elle  s'amortit  sous  les  querelles 
survenues  entre  les  maisons  de  Bavière  et 
de  Luxembourg  pour  la  possession  du  Ty- 
rol. 

Jusqu'au  dernier  moment,  Albert  était 
resté  fidèle  k  Louis  de  Bavière.  Ce  prince 
n'étant  plus,  Albert  adopta  la  cause  du  nouvel 
Empereur,  et  réconcilia  même  la  Bavière  avec 
le  Luxembourg.  De  la  sorte ,  son  influence 
politique  allait  toujours  grandissant. 

Mais  tandis  qu'Albert  étendait  et  con- 
solidait ses  possessions  du  côté  de  l'Autri- 
che, trois  petites  républiques,  qui  déjà 
avaient  humilié  l'orgueil  de  sa  maison ,  ne 
craignaient  pas  d'en  morceler  les  anciens 
domaines  en  Suisse. 

Tranquille  en  Allemagne,  Albert,  tout 
paralysé  qu'il  était,  prît  les  armes  pour  ré- 
primer, en  personne,  ces  mouvements. 
Mais,  malgré  tous  ses  efforts,  la  ligue  suisse 
demeura  debout.' 

On  raconte  de  lui  un  trait  touchant.  II 
assiégeait  Bâie,  lorsqu'un  tremblement  de 
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terre  renversa  presque  entièremeat  la  ville.  "» 
A  ce  âéau  se  joignit  on  horrible  incendie  : 
tout  était  donc  en  ruine.  Un  des  conseillers 
du  duc  d'Autriche  l'exhortant  à  suivre  la 
voie  que  lui  ouvrait  la  nature  :  *.  A  Dieu  ne 
c  plaise  T  s'écria  Albert,  que  je  veuille  frap~ 
c  per  ceux  que  visite  la  main  du  Tbut'-Pui&- 
«  sant.  «  Et  il  aida  les  habitants  à  relever 
leurs  demeures. 

Ce  princemourut  à  Vienne  le  1 6  août  1 358, 
après  une  administration  de  vingt-huit  ans; 
partout,  excepté  en  Suisse,  il  avait  mérité  le 
surnom  de  Sa^e. 

Rodolphe,  l'aîné  de  ses  fils,  prit  les  rênes 
du  gouvernement;  son  règne  fut  court, 
mais  ^orieusement  mémorable.  Bientôt  il 
obtint  de  Marguerite  Maulstasch  la  cession 
immédiate  du  Tyrol.  La  même  année,  Ro- 
dolphe et  ses  frères  conclurent  avec  Al- 
bert rV,  comte  de  Goritz,  une  convention 
qui ,  plus  tard,  réunit  aux  États  autrichiens 
les  comtés  de  Goritz  et  de  Gradisca. 

Doué  d'une  valeur  brillante ,  illustre  par 
ses  hauts  faits  de  chevalerie,  Rodolphe 
n'était  ni  moins  ambitieux  ni  moins  habile. 
Aussi  sachant  combien  la  pompe  des  titres 
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I3W  frappait  l'esprit  des  peuples  et  amplifiait  la 
puissance ,  il  se  parait  de  tous  ceux  que  ses 
prédécesseurs  avaient  portés  ou  seulement 
même  réclamés.  Un  splendide  appareil  de 
royauté  l'environnait.  C'est  lui  qui,  offensé 
de  la  préséance  qu'un  article  de  ia  Bulle  d'or 
donnait  aux  électeurs  sur  les  autres  princes 
de  l'Empire ,  prit ,  en  vertu  de  la  concession 
faite  par  Frédéric  Barberousse  aux  ducs 
d'Autriche  ae  la.ligne  de  Bamberg,  le  titre 
d'archiduc  palatin. 

Mais  une  telle  tendance  ne  tarda  pas  à 
alarmer  le  chef  de  l'Empire  et  les  électeurs. 
Plusieurs  fois  Charles  le  cita  devant  la  diète, 
avec  injonction  de  renoncer  aux  titres  et 
armes  qu'il  s'était  arrogés.  Rodolphe,  sup- 
primant alors  le  titre  de  palatin ,  conserva 
celui  d'archiduc  que,  plus  tard,  l'empe- 
reur Frédéric  III  confirma  dans  la  maison 
d'Autriche. 

A  la  suite  de  contestations  entre  les  ducs 
d'Autriche  et  les  patriarches  d'Aquilée, 
Rodolphe  prit  plusieurs  places  au  patriar- 
che régnant;  celui-ci  n'obtint  la  paix  qu'en 
cédant,  sans  retour,  ces  conquêtes ,  ainsi 
que  les  possessions  de  son  siège  en  Styrie , 
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en  Carinthie  et  dans  la  Camiole,  comme  en  ism 
...  iw* 

recevant  aussi  garnison  et  juge  autrichiens 

dans  la  capitale  du  Frioul. 

En  1 364 ,  Albert  IV ,  comte  de  Goritz , 
ayant  légué  aux  ducs  d'Autriche ,  ses  États 
qui  comprenaient  quelques  portions  de  la 
Camiole,  le  tout  fut  réuni  à  l'Autriche,  de 
même  queristrieetMoëltling(i). 

Rodolphe  s'était  rendu  en  Italie,  pour 
assister  au  mariage  de  son  frère  Léopold 
avec  Virida,  fille  de  Barnabas  Visconti, 
alliance  qu'il  avait  négociée  afin  d'étendre 
son  influence  ;  mais ,  atteint  d'une  fièvre  in- 
flammatoire ^  il  mourut  à  Milan,  le  27  juillet 
i365,  âgé  de  vingt-six  ans.  Habile  dans  l'art 
de  gouverner,  ami  des  sciences -et  des  lettres 
à  une  époque  d'ignorance,  ce  prince  fonda,  à 
Vienne,  la  seconde  université  que  connût 
encore  l'Allemagne,  Bienfaiteur  de  l'Eglise, 
sans  être  l'esclave  du  clergé,  Rodolphe  éleva 
la  majestueuse  cathédrale  de  Vienne ,  ré- 
prima le  brigandage,  maintint  la  paix  publi- 
que et  protégea  le  commerce.  On  lui  doit  le 
célèbre  pont  de  Ruperswil,  à  l'extrémité 
méridionale  du  lac  de  Zurich ,  gigantesque 

(i)  A  s  I.  S.-£.  deBudolphswortb. 
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isM  communication  avec  les  contrées  voisines 
des  Alpes. 

Un  frère  de^  Rodolphe ,  Frédéric ,  ayant 
été  tué  à  la  chasse  (i)  par  le  baron  de  Po- 
tendorf,  toute  la  maison  d'Autriche  repo- 
sait sur  deux  princes ,  l'un  de  dix-sept  et 
l'autre  de  quinze  ans,  Albert  etLéopold. 

Leur  premier  soin  fut  d'obtenir  la  pos- 
session du  Tyrol ,  clef  de  sûreté  pour  le 
passage  d'Allemagne  en  Italie.  Un  traité, 
conclu  à  Scharding,  entre  eux  et  la  Bavière, 
leur  donna  cette  place  ,d'armes  escarpée, 
ses  mines  fécondes,  sa  population  belli- 
queuse et  fidèle. 

Mais  trop  de  différence  existait  entre 
Albert  et  Léopold  pour  que  leur  union  fût 
durable.  L'un  était  paisible,  doux,  reli- 
gieux, lettré;  l'autre,  ambitieux,  rapace^ 
prodigue,  ne  respirait  que  la  guerre.  Arra- 
chant bientôt  à  son  frère  un  nouveau  pacte 
de  famille ,  et  ne  lui  laissant  que  l'Autriche , 
il  s'attribue,  outre  les  États  autrichiens  d'Al- 
sace et  de  Souabe,  la  Styrie,  la  Carinthie  avec 
leurs  dépendances,  la  possession  exclusive 
du  Tyrol,  de  Neustadt  et  de  son  territoire. 

(t)  lodéu.  i36ï. 
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Cette  sorte  d'anarchie,  au  sein  d'une  mai- 1*^ 
son  dont  jusqu'alors  l'unioa  avait  fait  la 
plus  grande  force,  devenait  un  grave  danger 
pour  elle.  Aussi,  quand  Léopold  pria  l'Em- 
pereur (i)  de  consentir  au  nouvel  arrange- 
ment, Charles  s'empressa-t-il  d'y  souscrire  : 
«  Nous  avons  longtemps  travaillé  en  vain 
«  à  abaisser  la  maison  d'Autriche,  »  dit-il , 
«  et  maintenant  elle  s'abaisse  elle-même.  » 

Tandis  que  Léopold  luttait  heureusement 
contre  le  célèbre  Enguerand  deCoucy,  ou 
qu'enveloppé  dans  les  guerres  d'Italie,  en- 
tre la  république  de  Venise,  le  roi  de  Hon- 
grie et  la  maison  de  Carrare ,  il  voyait  en- 
lever le  Trévisan ,  objet  de  ses  vœux ,  mais 
en  revanche  acquérait  dans  Trieste  un 
port  sur  la  côte  de  l'Adriatique  ;  tandis  que , 
découragé  par  l'issue  malheureuse  de  cette 
guerre,  par  l'échec  de  son  fils  Guillaume 
auquel  échappait  la  couronne  de  Pologne, 
et  par  le  triste  état  de  ses  finances,  Léopold 
ne  sortait  de  cet  abattement  que  pour  aller 
se  faire  héroïquement  tuer  par  les  Suisses 

(i)  NoD -seulement  l'iaclîfisibililé  des  Ëtnls  autrichiens  élait 
garantie  par  l'ancieD  pacte  de  famille,  mais  encore  par  l'acte  d'io- 
'  vestiture. 
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I»  à  Sempack ,  comme  si  le  berceau  de  sa  race 
devait  aussi  en  être  le  tombeau  ;  Albert  III 
établissait,  dans  l'Autriche,  une  paix  pro- 
fonde, favorisait  les  sciences  et  les  arts, 
fondait  des  chaires  de  théologie  et  de  ma- 
thématiques, accordait  de  nouveanx  privi- 
lèges à  l'université  de  Vienne. 
*  Au  moment  où ,  embrassant  le  parti  des 
seigneurs  bohémiens  contre  leur  tyran  Ven- 
ceslas,  il  entrait  en  Bohême,  Albert,  tout  à 
coup  malade,  fut  enlevé  à  l'amour  de  ses 
sujets. 

En  i386,  Léopold  mort,  Albert  III, 
comme  chef  de  sa  maison ,  avait  repris  l'ad- 
ministration de  tous  les  États  cédés  à  la  bran- 
che cadette.  Mais,  une  fois  majeurs,  ses  ne- 
veux lui  arrachèrent  les  domaines  dont  avait 
joui  leur  père  :  ainsi,  Guillaume  gouverna 
la  Styrie,  la  Carinthie,  la  Carniole  et  leurs 
dépendances  ;  Léopold  eut  le  Tyrol ,  avec  les 
possessions  autrichiennes  de  Souabe ,  d'Al- 
sace, d'Helvétie.  Ernest  et  Frédéric,  mineurs 
encore,  restèrent  en  dehors  de  l'héritage 
paternel. 

Après  Albert  III,  de  grandes  dissensions 
s'élevèrent  :  Guillaume  réclamait,  à   titre 
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d'ainé,  l'Autriche;  Albert,  son  cousin,  n'yiM» 
prétendait  pasmoins.  Une  transaction  décida 
que  les  deux  princes  gouverneraient  conjoin- 
tement, et  qu'au  premier  mourant  succéde- 
rait le  plus  ancien  membre  de  la  famille. 

De  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem, 
Albert  TV  obtint ,  du  roi  de  Bohême ,  la  con- 
firmation de  l'acte  de  succession  éventuelle 
et  réciproque ,  et  de  Sigismond ,  roi  de  Hon- 
grie ,  une  promesse  de  la  réversion  de  cette 
couronne,  dans  le  cas  où  le  prince  qui  'la 
portait,  mourrait  sans  enfants  mâles.  Il  as- 
siégeait Znaim ,  de  concert  avec  Sigismond , 
quand  tous  deux  furent  empoisonnés  dans 
un  repas;  Sigismond  recouvra  la  santé;  Al- 
bert se  fit  porter  à  Closter-Neubourg ,  ou  il 
mourut  dans  sa  vingt-septième  année. 

Son  fils,  connu  plus  tard  sous  le  nom 
d'Albert  V,  n'avait  alors  que  sept  ans  :  Guil- 
laume prit  sa  tutelle,  et  gouverna  l'Autriche 
avec  sagesse  et  courage  jusqu'en  i4o6,  épo- 
que de  sa  mort. 

Icil'hostile  espérance  de  l'empereur  Char- 
les IV  commence  à  se  réaliser  :  la  maison 
d'Autriche ,  en  discorde ,  va  s'ébranler. 
-    En  effet,  n'étant  plus  contenus  par  Al- 
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niK  bert  IV  ni,  par  Guillaume,  les  autres  princes 
de  cette  maison  s'abandonnèrent  à  toutes 
leurs  ambitieuses  jalousies.  Dès  lors,  il  y  eut 
deux  lignes  bien  distinctes,  l'Albertine  et 
la  Léopoldine;  plus  tard  cette  dernière  se 
partagea  en  deux  branches,  celle  de  Styrie, 
celle  de  Tyrol. 

Ijéopold  III,  Ernest,  dit  de  Fer,  et  Fré- 
,  déric  TV  divisèrent  entre  eux  les  États  de 
Léopold  II.  Â  titre  d'aîné,  Léopold  eut  les 
possessions  autrichiennes  d'Helvétie,  de 
Souabe  et  d'Alsace  ;  à  Ernest ,  la  Styrie ,  la 
Camiole ,  la  Carinthie  ;  à  Frédéric ,  le  Ty- 
rol. 

Dégoûté  des  expédition^  lointaines  par  sa 
mésaventure  en  Italie,  Léopold  III  ne  s'oc- 
cupait plus  que  d'affaires  intérieures ,  lors- 
que la  mort  de  Guillaume  mit,  entre  ses 
mains  la  tutelle  d'Albert  et  l'administration 
de  l'Autriche.  Mais  la  régence  étant  récla- 
mée par  Ernest  et  par  Frédéric,  Léopold 
dut  s'associer  Frédéric,  le  plus  violent  des 
deux  compétiteurs.  De  là  deux  factions  riva- 
les, n'ayant  d'autre  but  que  d'exploiter,  à 
leur  profit,  la  jeunesse  d'Ernest;  delà  des 
troubles  toujours  croissants,  et,  jusqu'à  la 
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mort  de  LéopoM,  en  i4i  i  »  une  dévorante  i: 
anarchie. 

Mais,  après  ces  périlleuses  épreuves,  le 
moment  était  venu  où  la  maison  d'Autriche 
allait  retrouver  sa  force ,  et  briller  d'un  nou- 
vel éclat. 

Déclaré  majeur  parl'empereurSigismond, 
bien  qu'il  n'eût  que  quinze  ans  à  la  mort  de 
son  oncle  Léopold ,  Albert  comprit  aussitôt 
et  pratiqua  les  devoirs  du  rang  suprême. 
Quand  Sigismond,  son  beau-père,  eutcesâé 
de  vivre ,  en  instituant  pour  légataire  uni- 
versel ,  le  jeune  duc  d'Autriche ,  trois  cou- 
ronnes, en  une  année,  celles  de  Hongrie, 
de  Bohême ,  de  l'Empire ,  ceignirent  la  tête 
d'Albert,  tête  assez  forte  pour  lis  bien  porter. 

Hepuis  Albert  I",  huit  princes  avaient 
passé  sur  le  trône  impérial  :  un  fils  de  ce 
prince,  Frédéric  III;  quatre  de  la  maison 
de  Luxembourg,  Henri  VU,  Charles  IV, 
Wenceslas ,  Sigismond  ;  un  de  la  maison  de 
Bavière ,  Louis  V  ;  un  comte  palatin ,  Robert. 

Rendu  ainsi  à  la  maison  d'Autriche,  le 
sceptre  n'en  devait  plus  sortir  de  longtemps. 

Albert,  par  respect  pour  un  serment,  crut 
d'abord  devoir  refuser  l'Empire.  En  effet. 
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1385  les  Hongrois,  se  rappelant  le  zèle  ardent  de 

Sigismond  àConstance,  contre  les  Hussites, 
et  combien  les  préoccupations  de  l'Empire 
détournèrent  ce  prince  des  intérêts  de  leur 
patrie ,  avaient  fait  jurer  à  Albert  de  ne  ja- 
mais accepter  ce  haut  rang.  Mais  les  États  du 
royaume  l'ayant  relevé  de  sa  promesse ,  Al- 
bert céda  aux  instances  des  électeurs.  Dans 
l'administration  intérieure  de  l'Allemagne, 
il  montra  une  rare  sagesse  ;  grâce  à  lui ,  une 
foule  d'abus  disparurent;  le  mystérieux, 
le  terrible  pouvoir  des  tribunaux  secrets  de 
la  Westpbalie  fut  restreint.  Pour  supprimer  le 
droit  de  guerre  appartenant  à  chaqucprince, 
Albert  tracta  une  division  de  l'Empire  en  cer- 
cles ,  générei»e  et  patriotique  ébauche  ache- 
vée bientôt  par  Maximilien  I*'. 

Au  dehors,  sa  politiquencfutpas  moins  ha- 
bile, soit  avec  le  Pape,  soit  avec  le  Concile  de 
Constance.  Approuvant  par  un  acte  intitulé 
Concordat  de  la  nation  allemande,  les  règle- 
ments stipulés  à  Bâie  pour  la  réforme  de  l'E- 
glise ,  mais  inaccessibleaux  avances  des  deux 
partis ,  il  garda ,  entre  eux ,  une  absolue  neu- 
tralité. 

L'Allemagne  était  paisible  et  la  Bohème 
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pacifiée;  mais  un  déluge  de  barbares  mena-  im 
çait  l'Europe.  Les  deux  grandes  blessures  de 
Nicopolis  et  de  Sémendria  saignaient  encore 
quand  parut  Amurat  II ,  digne  petit-fib  de 
Bajazet. 

Déjà  la  Servie ,  déjà  le  pays  des  Ratzes  sont 
au  pouvoir  des  Turcs.  Albert  marche  au  se- 
cours de  la  Hongrie  ;  mais  il  meurt  en  route-, 
après  un  règne  de  dix-huit  mois,  dans  toute  la 
force  de  l'âge  ;  déplorable  événement  pour  ses 
sujets,  pour  l'Allemagne  entière ,  pour  l'Eu- 
rope.Un  tel  homme  eût  triomphé  de  l'anar- 
chie, de  la  guerre  civile,  desTurcs. 

Né  posthume,  et,  par  la  mort  d'Albert  son 
père ,  héritier  du  duché  d'Autriclie ,  LadislaS 
fut  proclamé  roi  de  Hongrie  en  naissant ,  et 
élu  roi^de  Bohême  en  i454- 

On  déféra  la  régence  à  l'empereur  Fré- 
déric. 

Souverain ,  à  dix-sept  ans,  de  la  Hongrie, 
de  la  Bohème^  de  l'Autriche,  un  long  avenir 
depuissanceetde  gloire  lui  semblait  promis; 
la  Chrétienté  rassurée  croyait  trouver  enfin 
un  rempart  contre  les  Turcs.  Mais  Ladis- 
las  ne  se  montra  pas  digne  d'une  telle  espé- 
rance. 
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^  Tandis  que  les  Ottomans  assiégeaient  Bel- 
grade, il  s'enfuit  à  Vienne,  laissant  à  Jean 
Huniade  Corvin  et  au  eordelier  Jean  Capis- 
tran  la  gloire  deleschasser.  Cefutalors  qu'on 
appliqua  au  libérateur  de  Belgrade  ces  pa- 
roles de  l'Évangile:  Fuit  Jwmo  missus  à  Deo , 
eui  nomen  erat  Joannes. 
'  Et  comment,  le  héros  n'étant  plus,Ladisla3 
acquitta-t-it  envers  sa  mémoire  la  [dette  sa- 
crée de  l'univers  chrétien  ?  En  faisant  décapi- 
ter le  fils  de  Huniade ,  bien  qu'il  eût  juré ,  sur 
la  Sainte-Eucharistie,  de  ne  pas  poursuivre 
en  lui  le  meurtrier  du  comte  de  Cilly,  son 
grand  oncle;  engourmandant,  d'un  balcon, 
la  lenteur  du  bourreau  dont  le  bras  faiblis- 
sait devant  une  semblable  tête  ! 

A  cette  nouvelle,  tonte  la  Hongrie  éclate 
en  malédictions.  Craignant  un  soulèvement, 
Ladislas ,  sous  prétexte  de  son  mariage  avec 
Madeleine,  fille  de  Charles  VÎT,  roi  de 
France,  quitte  le  royaume  pour  se  rendre 
en  Bohême.  Mais  au  milieu  de  tons  les  prépa- 
ratifs de  fête,  une  maladie  mortelle  l'enlève, 
à  dix-huit  ans,  en  trente-six  heures.  Devant 
une  fin  si  prompte,  on  parla  de  poison  ;  Bo- 
dislas,  comme  successeur  immédiat  de  La- 
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tlislas,  fut  soupçonné.  Mais  un  fléau,  et  non  h 
«n  crime ,  le  mit  sur  le  trône  :  la  peste. 

Frédéric  IV,  quatrième  fils  de  Léopold  II, 
et  tige  de  la  branche  autrichienne  du  Tyrol , 
■était  né  en  i384-  Aprèsun  partage  entre  son 
frère  Ernest  et  lui,  Frédéric  s'établit  à  Ins- 
pruck.  Son  caractère  entreprenantle  compro- 
mit bientôt  avec  les  évêques  de  Coire  et  de 
Trente ,  et  avec  quelques  abbés  de  ses  terres , 
qu'ilmaltraitait.Traduitpareux,eni4i5,au 
concile  de  Constance ,  il  embrassa  la  cause  du 
pape  JeanXXII  que  le  concile  voulait  déposer; 
favorisant  même  son  évasion,  il  le  conduisit  à 
Schafïbuse,  d'où  tous  deuxseportèrentàNeu- 
bourg ,  sur  le  Rhin.  Irrité  de  cette  démarche , 
l'empereur  Sigismond  mit  Frédéric  au  ban 
de  l'Empire;  le  concile  l'excommunia;  on  le 
déclara  ennemi  de  l'Eglise  ettraître  à  l'Em- 
pereur; ses  sujets  furent  déliés  de  leur  ser- 
ment de  fidélité.  Tout  l'Empire  prit  les 
armes. 

Bientôt  les  Suisses ,  excités  par  Sigismond 
et  par  le  concile,  enlevèrent  à  Frédéric  l'Ar- 
govie,  les  comtés  de  Habsbourg,  de  Lentz- 
bourg,  le  bailliage  de  Dietîkon,  la  ville  de 
Mellingen  et  le  comté  de  Bade. 
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iM  Néanmoins,  avecducourage,  Frédériceût 
pu  rétablir  ses  affaires.  Revenus  de  leur  pre- 
mière consternation ,  beaucoup  de  ses  vas- 
saux osèrent  envoyer  une  déclaration  de 
guerre  à  l'Empereur  lui-même;  aussi  fidèles 
que  braves,  les  Tyroliens,  les  habitants  de 
la  Forêt  Noire,  brûlaient  de  venger  leur  sou- 
verain. Frédéric  pouvait  compter  sur  l'argent 
du  Pape,  sur  les  secours  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Lorraine ,  comme  sur  l'influence, 
à  défaut  de  force  matérielle,  d'Ernest  son 
frère  etd'Albert  son  cousin  ;  mais  malheureu- 
sement il  ne  pouvait  pas  compter  sur  lui- 
même.  C'était  une  de  ces  pauvres  natures  que 
la  prospérité  enivre,  que  l'infortune  abat. 
Sourd  àlavoixderhonneuretauxinstan  ces 
du  Pape ,  autant  que  docile  aux  timides  con- 
seils de  son  parent  le  duc  de  Bavière ,  et  du 
burgrave  de  Nuremberg,  il  consomma  sa 
honte,enmaii4i5,àConstance.Là,àgenoux 
devant  l'empereur  Sigismond,  en  présence 
des  ambassadeurs  d'Italie,  des  principaux 
pères  du  concile ,  des  plus  puissans  princes 
del'Kinpire,  il  demanda  humblement  pardon 
à  l'Empereur,  s'engagea  à  lui  abandonner 
tous  ses  .domaines  depuis  le  Tyrol  jusqu'au 
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Brisgaw,  à  lui  livrer  la  personne  du  pape'< 
Jean,  et  à  rester  lui-même  en  otage  jusqu'à 
l'entier  accomplissement  de  ses  promesses. 

K  Révérends  pères,  »  dit  alors  Sigismond 
sur  son  trône,  en  prenant  la  main  de  Fré- 
déric, «  vous  connaissez  la  puissance  du  duc 
a  d'Autriche  ;  jugez  par  ce  spectacle  de  ce 
a  que  peut  un  empereur  d'Allemagne.  » 

Frédéric  mourut  vingt-quatre  ans  après 
cette  déchéance  morale,  sans  avoir  arraché 
aux  Suisses  leurs  conquêtes,  sans  avoir  ac- 
quis d'autre  renommée  que  celle  d'un  mal- 
heur sans  gloire. 

Sous  le  règne  de  Sigismond ,  son  fils  (i)  et 
son  successeur,  la  maison  d'Autriche  perdit 
toutes  ses  possessions  en  Helvétie. 

A  la  suite  d'un  violent  démêlé  entre  lui  et 
Nicolas  de  Cusa,  cardinal-archevêque  deBri- 
xen,les  deux  parties  avaient  été  citées  àRome  : 
au  lieu  de  s'y  rendre,  Sigismond  poursuivit 
son  adversaire  les  armes  à  la  main ,  et  le  fit 
prisonnier,  le  jour  même  de.  Pâques ,  dans  le 
château  de  Prauneet. 

Aussitôt  Pie  II  l'excommunia ,  en  excitant 
les  Suisses  à  s'emparer  de  ses  états;  jamais 

(i)  Issu  d'un  secood  mariage  avec  Anne,  fille  de  Frédéric,  duc 
de  Brunswick,  qui  avait  été  élu  Hoi  deA'Boniains. 
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10  conseil  ne  fut  suivi  avec  plus  de  défé- 
rence. 

Touché  des  malheurs  de  son  cousin,  l'em- 
pereur Frédéric  III  s'efforça  de  le  réconcilier 
avec  le  Saint-Siège.  Le  Pape  demeurait  in- 
flexible. Frédéric  s' étant  abaissé  jusqu'à  em- 
brasser les  genoux  du  Légat ,  l'anathème  fut 
enfin  levé.  Mais  les  Suisses  n'en  conservèrent 
pas  moins  ses  dépouilles. 

Réduit,  en  1^68,  à  acheter  d'eux  une  paix 
honteuse ,  Sigismond ,  qui  ne  pouvait  payer 
la  somme  stipulée,  résolut  de  recommence 
la  guerre.  Pour  lier  à  sa  cause  Louis  XI, 
dont  le  père  avait  eu  à  lutter  contre  les  con- 
fédérés, il  vint  en  France,  mais  sans  suc- 
cès. Se  tournant  alors  vers  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  il  lui  engagea  le 
comté  deFerrette,  le  Sundgaw,  l'Alsace,  le 
Brisgaw,  les  quatre  ville»  forestières.  Pour 
Charles,  qui  n'aspirait  qu'à  s'étendre  ducoté 
de  la  Suisse  et  à  ériger  son  duché  en 
royaume,  l'occasion  était  favorable.  Mais 
l'habile  Louis  XI  ne  tarda  pas  à  enlever  l'ap- 
pui de  Sigismond  au  duc  de  Bourgogne  :  la 
conduite  atroce  des  officiers  bourguignons 
dans  les  domaines  engagés,  et  les  révoltantes 
exactions  du  gouverneur  Pierre  Hagenbach 
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contribuèrent  puissamment  à  cette  résolu-  nu, 
tion.  Le  ii  juin  i474)iHraitadonc  avec  les 
Suisses ,  par  l'entremise  du  roi  de  France , 
et  s'allia  avec  eux  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Trois  ans  après ,  Charles ,  déjà  deux  fois 
terrassé,  à  Granson  et  à  Morat,  par  ces  hé- 
roïques montagnards,  périssait  sous  leurs 
coups  dans  une  bataille  devant  Nancy ,  justi- 
fiant, jusqu'à  la  fin,  son  surnom  de  Témé" 
raire. 

Ce  fut  ainsi  que  Sigismond  rentra  en  pos- 
session de  ses  domaines ^  engagés  au  duc  de 
Bourgogne. 

Malgré  de  fréquents  démêlés  svec  l'empe- 
reur Frédéric,  il  lui  offrit  un  asile  quîmdce 
monarque  eût  été  chassé  d'Autriche  par  ce 
même  Mathias  Corvin,  frère  de  l'infortuné 
Ladislas.  Pour  mieux  sceller  la  réconcilia- 
tion, n'ayant  pas  d'enfants,  il  adopta  Cuné- 
gonde,  fille  de  Frédéric;  son  insensé  projet 
était  de  la  donner  en  mariage  à  Albert,  duc 
de  Bavière,  avec  la  réversion  du  Tyrol.  Mais, 
justement  indignés,  ses  sujets  se  révoltè- 
rent, saisirent  ses  revenus,  rachetèrent  les 
possessions  qu'il  avait  engagées,  et  leréduisi- 
rent  à  une  modique  pension.  Frédéric  avait 
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«  hautement  repoussé  l'idée  d'un  tel  mariage. 
Enfin,  le  1 6  mars  1490,  Sigismond  remità 
l'archiduc  Maximilien,  son  cousin,  l'admi- 
nistration de  tous  ses  États ,  moyennant  une 
pension  viagère  de  cinquante-deux  mille 
florins ,  et  l'entretien  de  sa  maison. 

Ce  fut  là,  sans  contredit,  l'acte  le  plus 
sage  de  tout  son  règne  ;  six  ans  après ,  il 
mourut  à  Inspruck;  ce  fut  le  plus  heureux 
pour  ses  sujets. 

Avec  Ladislas  Posthume  qui  n'était  pas 
marié,  et  avec  Sigismond  sans  enfants,  s'é- 
tait éteinte  la  ligne  masculine  des  branches 
Albertine  et  Tyrolienne  d'Autriche  :  il  ne 
resta  plus  que  la  Styrienne ,  dont  la  tige  fut 
Ernest ,  troisième  61s  de  Léopoldj,  tué  à  la 
bataille  de  Sempach.  A  cause  de  sa  force  de 
corps  et  de  volonté ,  on  le  disait  de  Fer. 
Cymburge,  sa  femme,  fille  de  Ziemovitz, 
duc  de  Masovie ,  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  vigueur  physique.  Selon  une  tra- 
dition populaire,  sa  main  pouvait  lui  servir 
de  marteau  pour  enfoncer  un  clou,  et  c'est 
d'elle  que  les  princes  autrichiens  ont  tenu 
leur  lèvre  épaisse  et  saillante.  Après  un  pè- 
lerinage à  la  Terre  Sainte ,  Ernest  avait  fixé 
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sa  résidence  à  Gratz,  capitale  de  la  Styrié.  J* 

Dans  deux  mémorables  occasions,  en 
i4i5,  quand  l'empereur Sigismond,  après 
avoir  mis  Frédéric  au  ban  de  l'Empire,  vou- 
lut s'emparer  du  Tyrol ,  et  en  i^iS,  lors- 
qu'exploitant  la  fuite  de  Frédéric,  l'Empe- 
reur l'eut  de  nouveau  frappé  de  la  même 
peine,  Ernest  lui  opposa  la  plus  énergique 
résistance ,  non  certes  par  attachement 
pour  son  frère,  mais  dans  l'intérêtdesa  mai- 
son etde  sa  propre  puissance. 

Il  mourut  en  1424,  laissant  deux  fils,  Fré- 
déric et  Albert.  Dfe  ce  Frédéric,  l'un  des 
plus  tristes  princes  connus,  sortit,  sans  in- 
terruption jusqu'à  l'extinction  de  la  ligne 
masculine  en  Charles  VI,  une  longue  pos- 
térité d'empereurs. 

A  peine  majeur,  Frédéric,  comme  son 
père,  était  allé  visiter  le  Saint-Sépulcre  ;  à 
son  retour,  il  gouverna,  conjointement  avec 
Albert,  la  Styrie ,  la  Carinthie,  la  Camiole; 
et,  en  i440)  'es  électeurs  l'appelèrent  au 
trône  des  Romains,  que  Louis,  landgrave  de 
Hesse,  venait  de  refuser.  Ce  refus  n'est  pas 
le  seul  dont  l'histoire  fasse  mention  :  c'est 
que  depuis  longtemps  l'Empire  était  comme 
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0  une  épouse  sans  dot  :  il  lui  fallait  un  riche 
mari. 

Une  fois  en  possession  de  ce  titre  splen- 
dide  que  Frédéric  avait  hésité  à  accepter, 
son  premier  ennemi  sera  son  frère,  qui, 
pour  obtenir  un  état  indépendant,  prendra 
les  armes  et  envahira  la  Carniole.  Ce  moyen 
réussira  à  Albert  :  avec  les  caractères  faibles, 
la  violence  est  d'infaillible  succès. 

Dans  la  querelle  d'Eugène  ÏV  et  du  con- 
cile de  Bâle,  Albert,  comme  le  collège  élec- 
toral, avait 'gardé  une  sage  neutralité  :  Fré- 
déric, au  lieu  de  suivre  leur  exemple,  se 
hâta  de^'uotifier  son  élection  au  Pape,  en  le 
priant  de  suppléer,  par  la  plénitude  de  sa 
puissance^apostolîque ,  à  ce  qu'elle  pourrait 
avoir  de  défectueux.  Eugène,  qui  croyait 
trouver  là  une  occasion  d'entraîner  l'Alle- 
magne entière  dans  son  parti,  accorda  tout; 
alors  Frédéric  se  fit  couronner  à  Aix-Ia- 
Ghapelle;  mais  la  nation  germanique  ne  re- 
connut Eugène  pour  légitime  pape  qu'en 

.446.  • 

Deux  couronnes  manquaient  encore  à 
Frédéric,  celles  de  Lombardie  et  de  l'Em- 
pire. En  i453,  il  se  met  en  route  pour  les 
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recevoir  toutes  deux  à  Rome  ;  car  Milan ,  |j« 
aux  mains  de  François  Sforce,  l'attirait 
peu.  Attaqué  par  des  voleurs,  Frédéric 
arrive  presque  sans  vêtements  dans  cette 
capitale  du  monde  chrétien  où  il  venait 
chercher  l'hermine  royale  et  un  manteau 
d'empereur.  Sacré,  le  i5  mars,  roi  deLom- 
bardie  par  ïe  pape  Nicolas  V,  trois  jours 
après  il  reçut,  ainsi  qu'Ëléonore  de  Portu- 
gal, le  diadème  des  Césars,  et  termina  cette 
cérémonie  en  donnant  l'accolade  à  plus 
de  trois  cents  chevaliers  sur  le  pont  du  Ti- 
bre. C'est  le  dernier  empereur  couronné  à 
Rome. 

Frédéric  se  hâta  de  partir,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  Nicolas  V,  qui  jamais  ne  l'avait 
laissé  seul  un  moment.  Ce  pape  craignait 
sans  doute  que  les  Romains,  fatigués  du 
gouvernement  ecclésiastique,  n'inspirassent 
à  l'Empereur  quelques  ambitieuses  velléités. 

Vers  cette  époque,  Frédéric  ratifia  le 
célèbre  concordat  germanique  qu'il  avait 
dressé,  en  i447>  âV6C  le  cardinal  Carva- 
jal,  légat  du  Pape,  puis  fait  approuver, 
le  19  mars  i443,  par  Nicolas V,  et  accepter, 
la  même  année ,  par  la  diète  d'Aschaffem- 
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I45S  bourg  ;  concordat  qui  souleva  en  Allema- 
gne les  plus  vives  réclamations.  On  lui  re- 
prochait le  sacrifice  de  tous  les  droits  de 
l'Eglise  nationale. 

En  créant,  à  Ferrare,,duc  de  Modène  le 
marquis  Borso  d'Est  ,  Frédéric  ne  voulut 
pas  donner  des  égaux  aux  aînés  de  sa  mai- 
son :  aussi,  pour  bien  assurer  à  ceux-ci  la 
prééminence,  érigea-t-il  par  lettres  patentes 
du  6  janvier  i453,  l'Autriche  en  archidu- 
ché.  Tant  de  prérogatives  furent  même  at- 
tachées à  cette  dignité,  qu'il  fallait  être 
empereur  pour  être  plus  qu'un  archiduc. 

Tandis  que  Frédéric  élevait  ainsi  sa  mai- 
son, l'aîné  des  empires  s'écroulait.  Le  pied 
sur  l'héroïque  cadavre  du  dernier  Constan- 
tin, Mahomet  II  inscrivait,  parmi  les  ruines 
de  Constantinople  en  feu,  la  date  sanglante 
de  1453. 

Mais  comme  pour  compenser  ce  désas- 
tre, la  Providence  envoyait  l'imprimerie  à 
la  terre.  Trois  bourgeois,  Jean  Mentelin,  de 
Strasbourg,  Jean  Furst  et  Schœffer,  de 
Mayence,  ont  changé  la  face  du  monde.  . 

Cependant,  grâce  à  la  nonchalance  de 
Frédéric,  le  désordre  et  les  abus  allaient 
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toujours  croissant.  Les  électeurs,  de  plus  u^ 
en  plus  mécontents,  s'assemblèrent  en  1467» 
d'abord  à  Nuremberg,  ensuite  à  Francfort, 
le  menaçant,  s'il  ne  s'appliquait  pas  mieux 
aux  affaires  de  l'Empire ,  d'élire  un  Roi  des 
Romains  qu'ils  chargeraient  du  gouverne- 
ment. En  même^temps ,  ils  lui  exposaient  les 
griefs  du  corps  germanique  contre  le  Saint- 
Siège  (i).  Mais  ces  réclamations  furent  vai- 
nes ;  son  délié  sécrétai re,  jEneas  Sylvius,  qui 
bientôt  jallait"  devenir  le  pape  Pie  II ,  fit 
avorter  tous  les  projets  de  réforme. 

Aujreste,  s'agissait-il  de  ses  intérêts  per- 
sonnels, Frédéric  savait  vaincre  ce  déplora- 
ble engourdissement.  En  i458,  Ladislas 
Posthume,  roi  de  Hongrie,  de  Bohême  et  duc 
d'Autriche  étant  mort,  l'Empereur  convoita 
ces  deuxroyaumes  électifs,  ainsi  que  les  pro- 
vinces allemandes.  Mais  à  cette  prétention, 
Guillaume,  duc  de  Saxe,  et  Casimir,  roi  de 
Pologne,  tous  deux  gendres  de  l'empereur 
Albert  II ,  opposent  les  droits  de  leurs  fem- 
mes. D'ailleurs,  les  Bohémiens,  les  Hongrois 
peuvent-ils  hésiter?  Les  uns  par  un  choix  li- 
bre et  unanime,  mettent  à  leur  tête  l'illustre 

(i)  Od  a  conservé  ie  cahier  de  ces  griefs. 
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i4MGeoi^es  Podiébrad;  les  autre»,  le  dernier 
fils  du  grand  Huniade,  Mathias  Gorvin. 

Quant  à  l'Autriche,  Frédéric  n'est  pas 
plus  heureux  :  il  se  voit  contraint  de  la  par' 
tager  avec  son  frère  Albert  et  son  cousin  Si- 
gismond.  Furieux  de  sentir  cette  riche  suc- 
cession lui  échapper,  Frédéric  refuse  de 
rendre  aux  Hongrois  la  couronne  de  saint 
Etienne  dont  il  s'était  emparé  pendant  la 
minorité  de  Ladislas.  Mathias  lui  déclare  la 
guerre.  Enfin,  vers  i464î  en  échange  de 
soixante  mille  florins,  il  restitue  cette  relique 
vénérée,  et  conclut  avec  lui  un  traité  de  suc- 
cession éventuelle  pour  le  royaume  de  Hon- 
grie. 

Jusqu'à  la  diète  de  Nuremberg  en  1467, 
les  princes  s'étaient  toujours  assemblés  dans 
la  salle  des  électeurs;  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  sépara  les  États  de  l'Empire 
en  trois  collèges ,  les  électeurs ,  les  princes , 
les  villes. 

Pendant  l'année  1469»  Frédéric  fit  un 
pèlerinage  à  Rome  :  son  vrai  motif  c'était 
d'aviser  avec  le  pape  Paul  aux  moyens  d'ar* 
mer  l'Empire  contre  Podiébrad.  Mais  Geor* 
ges  mourut  au  moment  où  la  diète  de  Ra- 
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tîsbonne  songeait  à  l'élire  Roi  des  Romains,  im 
Une  même  pensée  avait  déjà  préoccupé  les 
électeurs  réunis  à  Égra.  Frédéric  III  n'était 
plus  pour  l'Empire  un  chef,  mais  un  far- 
deau :  tous  n'aspiraient  qu'à  le  déposer. 

Sa  Maison  trouva  dans  un  mariage  une 
ample  compensation  à  tous  les  affaiblisse- 
ments d'un  tel  règne.  En  mourant,  Chartes 
le  Téméraire  n'avait  laissé  qu'une  fille,  la 
célèbre  Marie  de  Bourgogne.  Louis  XI  la  de- 
manda pour  le  Dauphin  Charles  VIII  :  il 
invoquait  les  promesses  faites  par  le  duc  de 
Bourgogne,  après  la  paix  de  Neuss.  Mais  le 
duc  de  Clèves ,  qui  aspirait  lui-même  à  cette 
alliance,  fit  échouer  la  négociation;  de  là 
pour  l'Europe  une  guerre  de  deux  cents  ans. 
Louis  XI  n'était  pas  de  ces  prétendants  qui 
se  retirent  sur  un  refus  :  il  s'empara  de  la 
Bourgogne ,  de  la  Picardie  par  delà  la  Saône , 
et  des  comtés  de  Flandres  et  d'Artois ,  comme 
de  fiefs  ouverts ,  dévolus  à  la  couronne  de 
France. 

Pendant  ce  temps,  une  démarche  solen- 
nelle  avait  lieu  à  Gand ,  au  nom  de  l'archi- 
duc Maximilien,  fils  de  l'Empereur.  La  prin- 
cesse l'ayant  agréé,  les  États  des  Pays-Bas, 
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j*55  dans  une  assemblée  tenue  à  Louvain ,  dan- 
nèrent  leur  consentement.  Alors  le  duc  de 
Bavière ,  épousant  l'héritière  de  Bourgogne 
par  procuration,  entra  un  moment  dans 
le  lit  nuptial ,  armé  de  toutes  pièces  au  bras 
droit  et  à  la  cuisse  droite ,  une  épée  nue  cou- 
chée entre  la  princesse  et  lui.  Maximilien 
arriva  ensuite  à  Gand,  mais  en  si  mince 
équipage ,  que  Marie  dut  l'habiller  à  neuf.  H 
avait  alors  dix-huit  ans. 

Cependant  la  guerre  continuait.  Traquée 
dans  les  Pays-Bas,  Marie  appelait  à  elle  Maxi- 
milien ,  et  Maximilien  ne  pouvait  la  secou- 
rir. Sourds  à  ses  instances,  les  princes  alle- 
mands ne  songeaient  qu'à  leur  propre  cause. 
Venir  en  aide  à  l'époux  de  Marie  de  Bourgo- 
gne ,  c'eût  été  augmenter  la  puissance  du  fils 
de  l'Empereur,  peut-être  même  de  son  suc- 
cesseur à  l'Empire.  Or  le  même  esprit  sub- 
sistait toujours  :  F'olunt  imperatorem,  po- 
tentiam  abhorrent. 

Ejifin,  c'est  hors  de  l'Empire  que  Maximi- 
lien est  réduit  à  chercher  des  auxiliaires 
pour  défendre  les  États  de  sa  femme  :  ayant 
trouvé  appui  à  Liège,  l'ennemie ,  la  rivale  in- 
dustrielle de  la  France,  le  7  août  i48o,  il 
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défait  les  troupes  de  Louis  XI  à  Guinegate,  n 
"lieu  fatal  aux  Français;  car  Guinegate  de- 
vait les  voir  une  seconde  fois  fuyant  de- 
vant Henri  VIII,  à  la  célèbre  journée  des 
Éperons ,  et  battus  encore  par  Maximilien 
empereur,  mais  pourtant  simple  volontaire 
dans  l'armée  anglaise,  pour  une  solde  de 
cent  écus  par  jour. 

Cette  bataille  n'avait  rien  décidé  ;  on  né^ 
gocia.  Soiis  les  auspices  d'un  légat  du  pape 
Sixte  rV,  une  trêve  de  deux  ans  fut  con- 
clue. 

Au  milieu  de  tous  ces  événements,  que 
devenait  l'Empereur?  Faute  d'hommes^  faute 
d'argent,  faute  surtout  d'énergie,  il  était 
condamné  au  triste  rôle  de  spectateur.  Mais 
du  moins ,  en  donnant  Marie  de  Bourgogne 
à  son  fils,  Frédéric  avait  préparé  l'avenir. 
Quelques  années  après,  le  i6  février  i486j 
Maximilien  fut  élu  roi  des  Romains: 
Gomme  Frédéric  prévoyait  l'opposition  du 
roi  de  Bohême,  l'élection  avait  été  aussi 
prompte  que  secrète.  Maximilien  était 
proclamé  avant  même  que  Ladislas  ne  sût 
qu'on  délibérait.  Indigné,  il  protesta  en  se 
préparant  à  la  guerre  ;  mais  une  transaction 
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!J*5 termina  le  différend.  Les  électeurs,  pour 
s'excuser  de  rirrégularité  commise,  promi- 
rent que  désormais  les  privilèges  de  la  Bo- 
hême seraient  respectés  :  alors  Ladislas  re- 
connut Maxîmilien. 

Tandis  que,  par  un  mariage,  l'Empereur 
élevait  ainsi  sa  Maison ,  il  allait  se  trouver 
sans  États,  presque  sans  asile.  La  guerre  avait 
reoommencéentreluietleroideHongrie.Ma- 
thias  s'empare  de  Vienne,  et  Frédéric  court 
chercher  un  refuge  au  fond  de  l'Allemagne. 
Avec  une  suite  de  quatre-vingts  personnes , 
il  errait  de  couvent  en  couvent,  répétant 
sans  cesse  :  Rerum  irreparabilium ,  summa 
félicitas,  oblivio.  Oublier  ce  quon  ne  peut 
plus  recouvrer,  'voilà  le  bonheur  suprême; 
comme  si  larésignation  était  une  vertu  de  roi! 
.  Masimilien  montrait  un  autre  caractère. 
Attaqué  à  la  fois  dans  les  Pays-Bas  par  ses 
propres  sujets  et  par  les  Français ,  l'époux 
de  Marie  de  Boulogne,  le  père  de  Philippe 
le  Beau,  le  Roi  des  Romains,  prisonnier  à 
Bruges,  n'avait  retrouvé  la  liberté  qu'en 
promettant  le  départ  de  quelques  troupes 
allemandes  recrutées  à  grand'peine,  et  la 
paix  avec  la  France. 
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Durant  sa  captivité,  il  désarmait  par  sa  }*» 
douceur  sans  faiblesse,  parson  courage  sans 
jactance,  ses  plus  fougueux  ennemis;  libre, 
loin  de  manifester  aucun  ressentiment,  il 
appela  sur  les  insurgés  l'indulgence  pater- 
nelle. 

Tranquilles  du  côté  des  Pays-Bas,  Frédé- 
ric etMaxi  milieu  songeaientà  recouvrer  l'Au- 
triche. Ilss'adressèrent  à  la  diète  de  l'Empire. 
Mais  autant  les  princes  allemands  avaient  mis 
de  zèle  à  délivrer  le  Roi  des  Romains ,  autant 
les  querellés  privées  d'une  maison  de  plus  en 
plus  redoutable  les  touchèrent  peu  :  toute 
intervention  fut  donc  refusée.  Le  roi  de  Hon- 
grie offrait  d'éyacuer  l'Autriche  moyennant 
centTingtmilleducats.MaisrErapereuravait 
foi  aux  astrologues  :  or  ceux-ci  avaient  pré- 
dit que  le  monarque  hongrois  mourrait  dans 
l'année  ;  il  attendait  donc^  par  économie  et 
par  indolence.  Quant  à  Maximilien,  moins 
crédule  et  moins  patient ,  il  traita  avec  Ma- 
thias,  et  obtint,  non  sans  peine,  le  consente- 
m»it  de  son  père.  La  paix  fut  proclamée  ; 
une  entrevue  devait  avoir  lieu;  mais  la 
mort  de  Mathias  ne  permit  pas  de  ratifier  le 
traité. 
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[*»5  Ici  les  hautes  qualités  de  Maximilien 
hrillentd'un  vif  éclat.  Invoquant  devant  la 
diète  de  Hongrie  le  pacte  de  famille ,  il  ré- 
clame la  couronne;  mais  Ladislas ,  roi  de 
Bohême,  l'emporte  sur  lui.  Maximilien  prend 
les  armes ,  chasse  en  six  semaines  les  Hon- 
grois de  l'Autriche,  et  fond  sur  la  Hongrie. 
Le  7  novembre  i46i,  les  deux  souverains 
règlent,  à  Presbourg,  les  conditions  de  la 
paix.  Ladislas  renonce  à  toutes  les  conquê- 
tes de  Mathias  en  Autriche ,  et  est  reconnu 
roi  de  Hongrie.  Ce  titre,  Maximilien  pourra 
aussi  le  prendre.  Une  somme  de  cent  mille 
ducats  l'indemnisera  des  frais  de  la  guerre  : 
le  pacte  de  famille  est  renouvelé. 

Entre  les  mains  du  père,  tout  avait  dé- 
péri :  tout  renaît  entre  les  mains  de  l'actif, 
du  vaillant  Maximilien. 

E^-ce  seulement  son  exemple  qui  inspira 
deux  actes  de  vigueur  exceptionnelle  à 
Frédéric?  Ou  plutôt  n'est-ce  pas  son  influence 
directe?  L'année  précédente,  le  vieil  Empe- 
reur avait  repris  le  Tyrol  au  duc  de  Bavière, 
auquel  Sigismond  d'Autriche  l'avait  cédé ,  et 
fait  rentrer  dans  le  domaine  de  L'Empire  Ra- 
tisîwnne  également  usurpée  par  la  Bavière.- 
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Bientôt  un  cruel  affront  vint  allumer  J] 
le  courroux,  de  Maximilien  contre  la  France. 
Veuf  depuis  sept  années,  il  venait  d'épou- 
ser par  procureur,  en  1489,  Anne  héritière 
de  Bretagne  :  Charles  VIII,  roi  de  France, 
casse  d'autorité  le  mariage,  épouse  sa  vas- 
sale, et  renvoie  l'archiduchesse  Marguerite, 
fille  de  Maximilien,  jusqu'alors  'élevée  en 
France  comme  reine  future(i)  :  coup  d'au- 
tant plus  cruel  pour  le  fils  de^Frédéric ,  qu'il 
avait  refusé  la  main  deBéatrix,  douairière 
de  Hongrie ,  et  qu'un  tel  mariage  lui  eût  as- 
suré ce  royaume. 

Doublement  exaspéré,  Maximilien,  dont 
l'Angleterre  irrite  à  propos  le  ressentiment , 
demande  du  secours  aux  diètes  de  Coblentz 
et  de  Constance;  vaines  instances  :  les  Etats 
ne  lui  accordent  que  fort  peu  de  troupes  et 
pas  d'argent.  Déjà  il  s'est  emparé  d'Arras , 
mais  les  ressources  lui  manquent.  La  guerre 
devenant  donc  impossible ,  on  signe  un  traité 
à  Senlis.  Charles  VIII  rend  ses  conquêtes 
d'Artois ,  et  Maximilien  renonce  à  Anne  de 
Bretagne. 
Revenu  en  Autriche,  bientôt  Frédéric  avait 

(i)  ConforméaieDI  aux  dispositions  du  iraiiâ  d'Arras. 
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M  abandonné  à  son  fils  l'administration  de  tous 
ses  domaines  :  c  est  la  son  unique  ressem- 
blance avec  Charles-Quint. 

L'année  suivante ,  après  un  règne  de  cin- 
quante-trois ans, le  pluslongdepuis  Auguste, 
l'Empereur  mourut  à  Lintz. 

Certes  biendestortspèsentsursa  mémoire: 
ses  lâches  condescendances  pour  le  pape  Ni  - 
colas  lui  ont  justement  attiré  la  haine  de 
l'Allemagne,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
il  déconsidéra  le  pouvoir.  Mais  il  faut  recon- 
naître aussi  que  l'Empire  dut  à  Frédéric  plu- 
sieurs institutions  utiles.  Jusqu'à  lui ,  non- 
seulement  sous  le  moindre  prétexte  les 
hostilités  éclataient  entre  souverains  et  vil- 
les ;  mais  les  plus  ïninces  seigneurs,  mais  des 
fédérations  d'artisans  et  de  domestiques  imi- 
taient ce  déplorable  exemple.  Le  droit  de 
défi  ou  de  guerre  fut  restreint;  la  levée  du 
contingent ,  soumise  à  des  formes  régulières'. 
La  paix  publique  reçut  de  puissantes  garan- 
ties. Si  avec  tous  ses  défauts  Frédéric  con- 
tribua essentiellement  à  la  grandeur  de  sa 
maison ,  c'est  qu'il  suppléait  à  l'énergie  par 
la  patience. 

Enfin  un  prince  digne  de  son,  rang  hono- 
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rait  le  trône  impérial  :  rAllemagne  changea  i- 
bientôt  de  face. 

Avant  i477»  nulle  animosité  n'avait  existé 
entre  ta  France  et  la  Maison  d'Autriche. 
Mais  le  mariage  de  Maximilien  avec  l'hé- 
ritière de  Bourgogne ,  la  rupture  du  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne,  et  l'injurieux  renvoi 
de  l'archiduchesse  Marguerite,  les  animèrent 
d'une  haine  qui  dura  trois  siècles  :  des  flots 
de  sang  inondèrent  l'Europe. 

Considéré  comme  le  premier  potentat  de 
la  Chrétienté ,  et  servi  par  des  rois ,  Maximi- 
lien pouvait  à  son  gré  conférer  la  dignité 
royale  ;  néanmoins  il  n'avait  guère  du  pou- 
voir que  l'éclat  extérieur.  Ce  splendide  cor- 
tège de  chambellans,  d'échansons  couron- 
nés qui  l'entouraient  respectueusement  dan» 
les  grandes  solennités  de  l'Empire;  ces  rois, 
ces  électeurs ,  lui  étaient  au  moins  égaux,  si- 
non supérieurs  en  puissance.  Bien  que  suc- 
cédant aux  droits  de  ses  prédécesseurs  sur  les 
fiefs  impériaux  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie; 
bien  que  sa  juridiction  s'étendît  sur  les  vastes 
contrées  dépendantes  de  l'Empire ,  Maximi- 
lien ne  possédait  pas,  comme  chef  du  corps 
germanique,  la  moindre  portion  du  domaine 
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i»3  des  anciens  empereurs.  Quels  étaient  ses  re-s 
venus?Lesdonsgratiiitsdeladiète;et  quant 
à  son  autorité  comme  arbitre  suprême  de  la 
justice,  elle  se  trouvait  restreinte  par  la  ju- 
ridiction particulière  de  chaque  électeur  et 
de  beaucoup  de  princes  dans  leurs  Ëtats. 

En  fait  de  titre  fastueux ,  Maximilten  n'a- 
vait donc  rien  à  désirer;  en  fait  de  puissance 
réelle,  beaucoup  à  recouvrer  ou  à  con- 
quérir. Il  le  tenta,  mais  les  événements 
dominèrent  sa  volonté. 

En  effet ,  une  ardente  fermentation  com- 
mençait alors  l'ébranlement  des  esprits.  Reli- 
gion, guerre,  commerce,  littérature,  gou- 
vernement, tout  tendait  à  se  transformer. 
En  quelques  années ,  l'imprimerie,  Luther, 
la  poudre  à  canon,  le  Nouveau-Monde  !  Quel- 
les dates  dans  l'histoire!  Quels  phares  lumi- 
neux dans  la  nuit  des  siècles  ! 

L'ère  des  révolutions  s'ouvrait  ;  le  genre 
humain  se  mit  en  marche.  Du  haut  de  son 
trône  impérial ,  Masimilien  assista  aux  pre- 
mière labeurs  de  ce  vaste  enfantement. 

C'est  à  Inspruck  qu'il  apprit  la  mort  de  sou 
père.  Une  horde  de  Turcs  ravageait  la  Car- 
■niole  et  la  Styrie  ;  marchant  contre  eus ,  il 
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les  met  en  fuite ,  noble  et  digne  avènement. 

Mais  bientôt  celui  qui  avait  été  l'époux  "»• 
de  Marie  de  Bourgogne  donne  sa  main  à  la 
nièce  de  Ludovic  Sforce,  dit  le  More,  em- 
poisonneur de  Jean  Galéas  son  pupille,  et 
usurpateur  à  Milan.  Une  dot  de  cinq  cent 
mille  florins  paye  cette  honteuse  alliance.  En 
retour,  Maximilien  accorde  à  Ludovic  Sforce 
l'investiture  du  duché  de  Milan.  Il  s'ouvrait 
ainsi  un  accès  dans  les  affaires  d'Italie.  En 
même  temps,  il  est  yrai,  Ludovic  achetait 
contre  Maximilien  l'appui  de  Charles  VIII 
qui  s'empressait  d'accepter  son  argent.  Parmi 
les  princes  d'Allemagne,  à  la  vue  de  leur 
chef  descendant  jusqu'à  la  petite-fille  d'un 
soldat  de  fortune  et  d'une  bâtarde ,  l'indigna- 
tion fut  grande. 

Après  son  mariage,  Maximilien  avait  re- 
mis, à  Louvain,  entre  les  mains  de  l'archiduc 
Philippe  son  fils,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas. 

Cependant  les  armes  françaises  prospé- 
raient en  Italie  ;  les  progrès  de  Charles  VIII 
devenaient  menaçants.  Déjà  même  le  3i  dé- 
cembre 1495  au  soir,  ce  prince  était  entré 
dans  Rome,  aux  flambeaux,  revêtu  d'une 
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im  armure  de  guerre,  en  conquérant;  et  le  pape 
Alexandre  VI  avait  été  soumis  aux  plus  du- 
res conditions.  De  là,  après  avoir  parcouni 
le  royaume  de  Naples,  il  était  revenu  dans 
cette  capitale ,  décoré  de  tous  les  ornements 
impériaux. 

Pour  écarter  le  danger,  une  confédération 
secrète  s'organisa  entre  le  Pape,  l'Empereur, 
le  duc  de  Milan,  leroi  d'Aragon,  la  république 
de  Florence.  Maximilien  convoqua  une  diète 
à  Worms.  Certes  l'occasion  de  recouvrer  les 
fiefs  d'Italie  était  belle  :  mais  comment  tirer 
les  États  deleur  torpeur?  Perpétuelles  inva- 
sions des  Turcs  (i),  brillants  avantages  des 
Français,  rien  ne  les  toucha.  Toute  leur  at- 
tention était  concentrée  sur  les  maux  de 
l'intérieur;  ils  cherchèrent  à  y  remédier  par 
des  règlements  efficaces  et  définitifs.  Alors 
fut  élaborée  la  fameuse  constitution  pour  la 
paix  publique.  Mais,  circonstance  bizarre 
et  qui  peint  bien  l'époque ,  tandis  que  la  diète 
délibérait  sur  l'abolition  du  droit  de  défi , 
Claude  de  Battre ,  gentilhomme  français , 
arriva  à  Worms,  défiant  lui  seul  tous  les 
Allemands.  [Jn  chevalier  répond  à  l'appel, 

[i)  Onze  durant  le  seul  règoe  de  Frédéric  III  ! 
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s'élance  en  champ-clos,  visière  baissée,  et" 
terrasse  le  provocateur  :  le  chevalier,  c'était 
l'Empereur  lui-même! 

Alors  aussi  on  institua  une  Chambre  impé- 
riale, pour  prononcer  souverainement  sur 
toutes  les  questions  civiles  entre  les  États  de 
l'Ëjnpire,  et  sur  toutes  les  causes  criminelles 
intéressant  la  paixpublique  ;  Chambre  trans- 
férée successivement  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  à  Worms,  à  Nuremberg,  à  Augs- 
bourg,  à  Batisbonne,  à  Eslingen,  à  Spire, 
à  Wetzlar. 

La  diète  voulut  même  organiser  un  Con- 
seil de  Régence  (Reiehs-Regiment)  ;  mais 
Masimilîenparvintàannulerune  mesure  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire  son 
autorité  !  Tout  ce  que  l'assemblée  put  réali- 
ser de  son  projet  c'est  que  l'Empereur  ne  con- 
clurait plus  d'alliance  au  nom  du  corps  ger- 
.manique,  sans  le  consentement  de  la  diète. 

Vers  le  même  temps,  Maximilien  élevait 
au  plus  haut  degré  la  fortune  de  sa  maison , 
en  mariant  son  fils  Philippe  à  Jeanne,  fille 
de  Ferdinand,  roi  d'Arragon,  et  d'Isabelle, 
reine  de  Castille.  Ce  jour-là,  les  royaumes 


D.n.iiffidby  Google 


93  INTRODUCTION. 

i«s  d'Espagne  entrèrent  dans  la  maison  d'Autri- 
che. 

CharlesVIIlTenaitdemourir;  Louis  XII  le 
remplaçait  L'Empereur,  renouvelant  ses  pré- 
tentionssur  leducbé  deBourgogne,  l'envahit 
avec  une  armée  d'Allemands  et  de  Suisses, 
Mais  au  milieu  de  la  campagne  ceux-ci  l'aban- 
donnent. L'année  suivante,  il  leur  déclare  la 
guerre ,  échoue  dans  huit  combats ,  et  traite 
avec  eux,  à  Bâle,  sous  la  médiation  du  duc 
de  Milan. 

En  i5oo,  la  diète  d'Augsbourg,  pour  as- 
surer la  tranquillité  publique  et  l'exécution 
des  arrêts  de  la  Chambre  impériale,  divisa 
l'Allemagne  en  six  Cercles,  ceux  de  Bavière, 
de  Franconie ,  de  Saxe ,  du  Bhin ,  de  Souabe , 
et  de  Westphalie.  Bientôt,  à  l'instar  de  la 
Chambre  impériale ,  Maximilien  créa ,  pour 
ses  États  héréditaires,  un  Conseil  permanent  : 
telle  fut  l'origine  du  Conseil  Aulique. 

Impatient  de  relever,  au  delà  des  monts , 
l'autorité  de  l'Empire,  ce  prince  voulut  rece- 
voir lacouronnedanslavillemêmedes  Césars. 
En  1 5o8 ,  il  se  mit  donc  en  marche.  Arrivé  à 
Trente ,  Maximilien  demanda  aux  Vénitiens 
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passage  sur  leurs  terres,   et  l'obtint,  à  la  j»? 
condition  de  ne  pas  se  faire  suivre  par  son 
ariïjée. 

Cette  condition  valait  un  refus.  Maximi- 
lien  met  le  Doge  et  la  République  au  ban  de 
l'Empire. 

Elssayant  de  la  force ,  il  pénètre  jusqu'à  Vi- 
cence;  mais,  repoussé  par  l'Alviane,  général 
vénitien ,  et  par  Trivulce ,  gouverneur  de  Mi- 
lan pour  la  France,  il  essuie  une  défaite  com- 
plète sur  te  territoire  '  de  Capoue.  Venise 
enlève  l'Istrie  et  le  Frioul  à  la  maison  d'Au- 
triche. 

Le  voyage  de  Rome  devenait  impossible. 
Pour  rapporter  en  Allemagne,  sinon  une 
couronne,  du  moins  un  titre,  Maximilien 
prit  solennellement  le  nom  à' Empereur  élu, 
se  le  faisant  donner  dans  tous  les  actes  pu- 
blics et  particuliers.  Satisfait  de  la  modestie 
de  cette  qualification,  le  pape  Jules  II  la 
Confirma  par  une  bulle  expresse^ 

Représenté,  le  lo  décembre  de  la  même 
année ,  par  sa  fille  Margaerite ,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  Maximilien  conclut,  avec  les 
ambassadeurs  du  Pape ,  de  Louis  XII,  de 
Ferdinand,  roi  d'Arragon,  la  célèbre  ligue 
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■OB  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens.  Mais  il  s'en 
détache  dès  i5i2,  et  en  organise  une  autre 
avec  le  Pape,  l'Espagne,  l'Angleterre,  con- 
tre la  France-  Ce  fut  alors  qu'on  vit  le  chef 
de  l'Empire  volontaire  dans  une  armée  an- 
glaise. 

Maximilien  n'avait  pas,  un  seul  instant, 
perdu  de  vue  l'agrandissement  de  sa  mai- 
"son;  en  i5i5,  il  conclut  le  mariage  de  Louis, 
prince  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  avec  sa  pe- 
tite-fille, Marie  d'Autriche,  et  celui  de  la 
princesse  Anne  de  Hongrie  avec  son  petit-fils 
Ferdinand. 

AprèslabatailledeMarignan, François  I" 
s'était  emparé  de  tout  le  Milanais  en  unç 
campagne.  Pour  lui  arracher  cette  belle 
proie,  Maximilien  ,  en  i5i6,  descend  par  le 
Trentin  :  faute  d'argent,  les  Suisses  à  sa 
solde  se  soulèvent.  Craignant  d'être  livré 
par  eux  à  l'ennemi,  il  s'enfuit.  Tel  fut  le  résul- 
tat final  de  la  fameuse  ligue  de  Cambrai. 

Comme  on  le  voit,  la  pénurie  financière  de 
Maximilien  explique  souvent  la  mobilité  de 
ses  déterminations.  Ne  pouvant  exécuter  un 
plan,  il  en  changeait. 

Mais  tandis  qu'en  Europe  tout  tendait  à 
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l'unité  monarchique,  la  vieille  unité  reli- i«« 
gieuse  de  l'Occident  allait  se  rompre.  Au 
principe  d'autorité  se  substituait  le  principe 
d'examen  :  Luther  venait  d'apparaître ,  se- 
couant sur  le  monde  cette  robe  de  moine  dont 
chaque  pli  contenait  une  révolution. 

Au  reste,  il  avait  bien  choisi  son  temps. 
Le  concordat  de  iiaa,  entre  l'empereur 
Henri  V  et  le  pape  Calixte  II,  en  introdui- 
sant dans  l'Allemagne  les  élections  cano- 
niques, n'avait  plus  laissé  à  l'Empereur 
que  le  droit  des  premières  prières.  Rome 
alors  commença  à  nommer  aux  bénéfices; 
bientôt  les  plus  riches  prébendes  d'Allema- 
gne furent  grevées  de  réserves,  de  provi- 
sions, de  grâces  expectatives.  Avec  plus  d'é- 
nergie personnelle,  et  s'il  n'eût  pas  été 
dominé  par  son  favori  jEneas  Sylvius,  Fré- 
déric III  aurait  pu,  s' appuyant  sur  le  con- 
cile de  Bâle ,  restaurer  les  libertés  de  l'Eglise 
Gennanique  ;  mais  il  n'en  eut  pas  même  la 
pensée  :  les  concordats  de  i448  ne  firent  que 
river  la  chaîne.  Néanmoins,  par  un  usage  mo- 
déré de  ses  droits ,  le  saint-siége  les  aurait 
peut-être  i:endus  tolérables  aux  états  d'Alle- 
magne. Ijoin  de  là,  l'abus  devint  tel  que  de 
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jsj7  vives  plaintes  furent  déférées  au  chef  de  l'Em-' 
pire ,  mais  toujours  en  vain.  A  l'infraction  du 
concordat  se  joignaient  d'autres  griefs  :  ce 
qui  blessait  le  plus  les  Etats,  c'étaient  les 
exactions  du  clergé  italien  en  Allemagne. 
Princes  séculiers ,  princes  ecclésiastiques 
même,  tous  étaient  épuisés  ;  au  nom  du  Pape , 
on  trafiquait  scandaleusement  des  indulgen- 
ces. Sous  Alexandre  VI  et  Léon  X ,  l'abus  fut 
à  son  comble;  l'Allemagne  fit  tout  les  frais  du 
jubilé  de  i  5oo,  comme  elle  alimentait  la  cons- 
truction de  Saint-Pierre  de  Rome  :  cinq  cent 
mille  ducats  étaient  prélevés  annuellement. 

Tout  donc  favorisait  l'altier  défi  du  Réfor-" 
mateur. 

«Le  monde,  disait  Luther  (i),  est  un  grand 
«  jeu  de  cartes  composé  d'empereurs  et  de 
«  princes.  Voici  quelques  siècles  quele  Pape 
«  gagne  toutes  les  parties  :  c'est  à  son  lourde 
«  perdre.  Dieu  bat  les  cartes ,  et  prenant  dans 
«  le  paquet  la  plus  humble  de  ces  cartes,  le 
«  moine  Luther,  il  s'en  sert  comme  d'un  ^- 
«  tout  pour  battre  le  Pape ,  conquérant  des 
«  rois.  Luther,  c'est /'^-(oKf  de  Dieu.  » 

Maximilien  ne  haïssait  paslesi^ées  neuves 

(i)  Dd  comtrsioat  ad  Oericos,  %  i6. 
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et  hardies;  désirant  d'ailleurs  une  barrière  15 
aux  invasions  de  l'autorité  spirituelle,  il 
avait  observé,  sans  trop  de  peine,  les  pre- 
mières attaques.  Mais  bientôt  il  changea  de 
sentiment,  et  pressant  LéonX ,  qui  lui-même 
n'avait  d'abord  vu  dans  tout  cela  qu'une 
querelle  de  moines, de  mettre  un  terme  à  de 
dangereux  débats,  il  lui  offrit  sa  coopéra- 
tion, et  convoqua  la  diète  d'Augsbourg.  Cité 
devant  elle,  Luther  comparait,  défend  sa 
doctrine  en  présence  du  légat,  cardinal  de 
Gaëte,  s'évade  ensuite  pendant  la  nuit,  lais- 
sant un  acte  dans  lequel  il  en  appelle  du  Pape 
mal  informé  au  Pape  mieux  informé,  du 
tribunal  de  Léon  X  à  un  concile  libre  et  gé- 
néral ,  et  rentre  triomphalement  dans  Wit- 


Cependant  Maximilien,  malgré  sa  démar- 
che auprès  du  Pape,  ne  s'intéressait  plus  que 
fort  peu  à  toute  cette  lutte  ;  d'autres  intérêts 
le  préoccupaient.  Sans  attendre  même  l'arri- 
vée de  Lu  ther ,  il  avait  prononcé  la  dissoluti  on 
delà  diète,  etétaitsorti  d'Augsbourg.  Depuis 
longtemps  sa  santé  déclinait;  durant  les  qua- 
tre années  qui  précédèrent  sa  mort ,  son  cer- 
cueil, ce  dernier  compagnon ,  le  suivait  par- 
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ists  tout';  souvent  même  Maxîmilienlui  adressait 
la  parole.  Atteint  d'une  fièvre  lente,  il  alla 
demandera  la  Haute-Autriche  un  airplus  fa- 
vorable ,  et  s'adonna  au  plaisir  de  la  chasse , 
son  exercice  favori.  Mais  une  dyssenterie 
l'emporta.  Près  de  mourir,  l'Empereur  avait 
ordonné  qu'aussitôt  après  l'instant  suprême, 
on  lui  coupât  les  cheveux ,  on  arrachât  ses 
dents  pour  les  broyer,  puis  les  brûler  en  pu- 

•  blic,  et  que  son  corps  fût  exposé  touÉe  une 
journée ,  afin  de  mieux  témoigner  du  néant 
des  grandeurs  humaines. 
Brave,  juste,  actif,  dévoué  à  sa  patrie,  ami 

.  des  lettres ,  éloquent  (i) ,  tel  fut  Maximilien. 
Mais  deux  taches  déparaient  ce  noble  carac- 
tère :  une  mobilité  d'esprit ,  une  prodigalité 
extrêmes.  De  là  des  projets  effleurés  à  la 
course ,  et  de  sages  entreprises  abandonnées, 
faute  d'argent. 

Pendant  longtemps,  il  avait  même  voulu 
être  pape ,  joignant  de  plus  à  l'ambition  du 
pontificat  celle  de  la  canonisation. 

Néanmoins  dans  ces   expéditions    aven- 

(i)  CirconstaDce  aiogulièrel  Maiîmilien  qui  fut  un  des  hom- 
nies  les  plus  habiles  dans  l'art  de  persuader  par  le  charme  du 
langage ,  n'avair  commencé  à  parler  qu'à  dis  sas  :  jusqu'alors 
on  l'appela  le  muet. 
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turetises,  dans  ces  entreprises  non  calculées  ■<»• 
sur  les  ressources ,  tout  ne  fi]t  pas  à  blâmer. 
Chef  d'un  vaste  empire,  jl  fallait  bien  que, 
comme  Charlemagne,  Maximilienert/7arcoii- 
riît  sans  cesse  les  diverses  parties ,  portant  la 
main  partout  oit  l'autorité  impériale  était 
menacée,  partout  où  s'offrait  l'occasion  d'é- 
tendre et  d'assurer  cette  autorité.  Mais, 
mieux  établi,  Charlemagne  avait  sur  la 
Germanie  et  sur  la  France  une  action  qui  » 
manquait  à  un  simple  archiduc  d'Autriche  : 
aussi,  par  le  pouvoir  comme  par  le  génie, 
est-il  resté  sur  la  scène  du  monde  un  être  à 
part. 

Malgré  ses  fautes,  malgré  ses  défauts  et 
ses  détracteurs,  Maxîmilien  occupe  dans 
l'histoire  une  place  éminente.  On  peut  le  con- 
sidérer comme  le  second  fondateur  de  la 
Maison  d'Autriche.  Ayant  réuni  à  force  de 
courage  et  d'habileté,  les  États  divisés  de  sa 
famille ,  Maximilien  régna  sur  la  florissante 
Bourgogne,  dot  de  Marie,  sa  première  femme; 
sur  l'Autriche,  la  Styrie,  la  Carihthie,  la' 
Carnioie,  le  Tyrol,  Goritz,  le  Frioul,  les 
frontières  Welches.  En  mariant  son  fils  à 
Jeanne,   infante  d'Espagne,  il  fit  entrer  la 
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"monarchie  espagnole  dans  les  États  autri> 
chiens  ;  et ,  par  l'union  de  son  petit-fils  l'ar- 
chiduc Ferdinand  avec  Anne,  fille  de  La- 
dislas ,  il  légua  les  couronnes  de  Hongrie  et 
de  Bohême  à  sa  postérité. 

Ces  judicieux  mariages  ont  inspiré  à  Ma- 
thias  Corvin,  dit-on,  la  célèbre  épigramme; 

Bella  gcraat  alii;  ta,fflix  Juslrîa,  nube  : 
Nam  qua  Mars  aliis ,  dat  tAi  régna  f^enus. 

Sous  beaucoup  d'aspects ,  Maximilien  se 
montra  vraiment  supérieur  à  ses  contempo- 
rains :  c'est  à  lui  que  l'Empire  dut  sa  cons- 
titution, ses  lois  organiques. 

Six  mois  d'interrègne  suivirent  sa  mort. 

Plus  que  jamais ,  la  couronne  impériale 
excitait  l'ardente  convoitise  des  souverains  ; 
car  on  commençait  à  comprendre  tout  le  parti 
qu'en  pourrait  tirer  un  homme  habile  et  en- 
treprenant, soit  en  étendant  sa  domination 
en  Italie ,  soit  en  exploitant  ailleurs  sa  préé- 
minence parmi  les  princes  chrétiens. 

Peu  de^temps  avant  sa  mort ,  Maximilien, 
jaloux  de  conserver  cette  dignité  dans  la 
maison  d'Autriche,  avait  vivement  désiré 
pour  successeur  son  petit-fils  Charles ,  roi 
d'Espagne.  Mais  n'ayant  pas  été  couronné 
par  le  Pape ,  formalité  alors  essentielle ,  il 
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n'était  considéré  que  comme  Empereur  élu;  « 
jamais  les  chancelleries  d'Italie  et  d'Allema- 
gne ne  lui  donnèrent  que  le  titre  de  Roi  des 
Komains. 

L'histoire  d'ailleurs  n'offrait  aucun  exem- 
ple d'un  Roi  des  Romains  recevant  un  suc- 
cesseur de  son  vivant  :  aussi  les  Allemands 
refusèrent-ils  à  Maximilien  une  innovation 
contraire  aux  constitutions  et  à  l'usage. 

Cette  dignité,  vainement  sollicitée  d'a- 
vance, le  petit-fils  de  Maximilien,  archiduc 
d'Autriche  et  roi  d'Espagne ,  la  brigua  ou- 
vertement, dès  que  son  grand-père  eut  fermé 
les  yeux. 

Ce  petit-fils  devait  être  Charles-Quint,  né, 
comme  pour  mieux  se  l'approprier,  avec  ce 
siècle  qui  allait  devenir  son  premier  sujet. 

Mais  en  même  temps  se  présentait  un 
concurrent  non  moins  actif,  non  moins  ar- 
dent au  but.  N'était-il  pas  dans  la  destinée  de 
Charles  et  de  François  I^d'être  toujours  rir: 
vaux? 

Déjà  roi  d'Espagne  et  de  Naples,  Charles 
par  sa  puissance  alarme  l'Empire  ;  il  le 
sait ,  mais  se  rassure  en  songeant  à  toutes  les 
différences  qui  existent  entre  le  caractère,  les 
mœurs ,  le  gouvernement  des  Français  et  des 
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>»  Allemands.  Ce  qui  lui  inspire  le  plus  de  con- 
fiance, c'est  la  situation  même  de  ses  Etats 
héréditaires  :  ne  sont-ils  pas  pour  l'Empire 
une  digue  naturelle  contre  le  flot  ottoman? 
Or  l'ambitieux  Sélim  II  préoccupait  alors  vi-* 
vement  l'Europe. 

De  son  côté ,  François  couvre  l'Allemagne 
de  ses  émissaires. 

K  II  est  bien  temps,  disent  ceux-ci,  de 
«  prouver  aux  princes  de  la  maison  d'Autri- 
«  che  que  la  couronne  impériale,  élective  et 
ffl  non  héréditaire ,  n'est  point  l'exclusif  pa- 
«  trimoine  d'une  seule,  d'une  arrogante  f^- 
«  mille.  A  une  époque  et  dans  un  pays  où  des 
K  dissentiments  religieux  enflamment  les  es- 
a  prits ,  il  faut ,  à  la  tête  des  affaires ,  un  mo- 
c  narquedéjà éclairé parrâgeetrexpérience. 
a  Est-ce  un  jeune  prince,  n'ayant  encore  dé- 
it  buté  sur  aucun  champ  de  bataille,  qui 
a  luttera  avec  avantage  contre  Sélim  vieilli 
«  dans  la  victoire?  Tandis  que  le  vainqueur 
«  des  Suisses  est  la  avec  sa  vaillante  épée, 
«  prêt  à  réunir  l'impétueuse  cavalerie  fran- 
«  çaise  à  la  solide  infanterie  allemande ,  pour 
«  atteindre  le  Turc  jusqu'au  cœur  de  son 
«  empire!  » 
Ils  insistent  sur  l'incompatibilité  de  Char-: 
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les  avec  une  des  constitutions  fondamentales  » 
de  l'Empire  qui  exclut  du  trône  impérial 
tout  prince  possédant  la  couronne  de  Na- 
ples.  Enfin,  à  les  entendre,  les  prétentions 
de  Charles  sur  le  duché  de  Milan  menacent 
ritalie  d'un  ébranlement  général  ;  le  contre- 
coup en  agitera  l'Allemagne. 

A  l'appui  de  ces  raisonnements,  des  deux 
côtés  l'or  circule  en  abondance. 
~  Certes  une  telle  lutte  était  de  nature  à 
éveiller  l'attention  des  autres  princes  de  l'Eu- 
rope :  car  l'élévation  d'un  de  ces  redoutables 
concurrents  compromettait  gravement  l'in- 
dépendance générale.  Tous  auraient  donc  dû 
se  réunir  contre  le  danger  commun.  Soit  fai- 
blesse, soit  jalousie  réciproque,  soit  inhabi- 
leté j  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Les  Suisses,  par  haine  pour  la  France ,  em- 
brassèrent les  prétentions  du  roi  d'Espagne: 
ils  croyaient  ainsi  se  venger  de  Marignan. 

L'intérêt  de  Venise  eût  été  de  lutter  contre 
la  double  candidature;  mais  le  ressentiment 
l'emportant  sur  la  politique,  elle  se  déclara 
pour  le  roi  de  France  (i). 

De  tous  les  souverains ,  le  plus  intéressé  à 
combattre  la  suprématie  de  François,  commet 

(i)  BobertsoD,  Hiitaire  d«  Chartes-Quiat. 
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a  de  Charles ,  et  le  plus  en  état  de  faire  obsta- 
cle à  leur  ambition,  c'était  Henri  VIII ,  roi 
d'Angleterre.  Mais  ce  tyran  fantasque,  qui 
égorgea  deux  de  ses  six  femmes ,  et  fit  périr 
dans  les  supplices  soixante-dix  mille  victi- 
mes pour  les  forcer  à  croire  ou  à  ne  croire 
pas ,  ce  tigre  couronné  manquait  de  persévé- 
rance ,  de  coup-d'œil ,  de  sang-froid.  En  re- 
vanche ,  la  vanité  tenait  une  large  place  dans 
sa  tète.  Il  sciait  sur  les  rangs.  Mais  son  am- 
bassadeur, fêté  par  les  princes  allemands  et 
par  le  nonce  du  Pape,  ne  tarda  pas  à  lui  en- 
lever toute  espérance  de  succès.  Seulement, 
il  attribuait  ce  revers  au  retard  de  la  candi- 
dature ,  précaution  adroite  qui ,  en  sauvant 
l'amour-propre  de  Henri  VÏIÏ,  protégeait  la 
personne  du  négociateur.  En  effet,  content 
de  sa  démonstration ,  et  jugeant  sa  gloire  sa- 
tisfaite, Henri  n'insista  pas  et  attendit,  té- 
moin assez  indifférent,  l'issue  du  débat. 
Aux  mains  d'un  tel  empereur,  que  fùt-il 
advenu  de  l'Allemagne ,  de  ses  luttes  reli- 
gieuses? Entre  l'échafaud  et  le  bûcher,  les 
bourreaux  eussent  manqué  à  la  besogne. 

Un  seul  prince,  Léon  X,  observait  les 
deuxprétendantsenhommequiles  compre- 
nait bien.  Convaincu  que  l'un  ou  l'autre 
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choix  ne  pourrait  qu'être  funeste  à  l'indépen-  ims 
dance  du  Saint-Siège,  au  repos  de  l'Italie, 
peut-être  même  à  la  liberté  de'l'Europe,  il 
devait  évincer  Charles  et  François,  sans 
toutefois  s'attirer  leur  trop  facile  vengeance. 
Rôle  périlleux ,  supérieurement  conçu ,  mais 
maladroitement  rempli  :  le  nonce  ne  fut  pas 
digne  du  Pape. 

Enfin  les  électeurs  s'assemblèrent  à  Franc- 
fort; c'étaient  Albert  de  Brandebourg,  arche- 
vêque de  Mayence;  Herman,  comte  de  Wied, 
archevêque  de  Cologne  ;  Richard  de  Greffen- 
klaw,  archevêque  de  Trêves;  Louis,  roi  de 
Bohême  ;  Louis,  comte  palatin  du  Rhin  ;  Fré- 
déric, électeur  de  Saxe;  Joachiml"  marquis 
de  Brandebourg, 

Limiter  le  pouvoir  des  empereurs,  telle 
avait  toujours  été  la  tendance  du  corps  ger- 
manique :  or,  dans  les  circonstances  actuel- 
les, la  diète  ne  pouvait  élire  l'un  des  deux 
monarques,  sans  violer  ce  principe  salu- 
taire, sans  compromettre  gravement  les  plus 
chers  intérêts  de  la  commune  patrie. 
Pour  sortir  d'embarras ,  elle  offrit  ses  suf- 
frages à  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric  sur- 
nommé le  iSti^e,  qui,  bien  digne  de  ce  nom, 
refusa  la  couronne;  c'était  la  mériter.  «  Oui , 
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■Bii  S  sans  doute ,  dans  les  temps  paisibles ,  di-' 
s  sait-il,  il  nous  faut  un  empereur  qui  ne 
«  soit  pas  assez  fort  pour  envahir  nos  privi- 
(c  léges;  mais  ce  qu'il  nous  faut,  lorsdu  dan- 
«  ger,  c'est  un  chef  en  état  de  veiller  à  notre 
«  sûreté.  Aujourd'hui  l'empire  turc,  aux. 
«  ordres  d'un  valeureux  sultan  favori  de  la 
K  victoire,  nous  menace  prêt  à  fondre  sur 
Œ  l'Allemagne;  jamais  encore  la  haine  de  ces 
K  barbares  n  a  été  aussi  redoutable.  Des  cir- 
ff  constances  nouvelles  réclament  de  nouvel- 
ce  les  mesures;  et  ce  serait  nous  perdre  que 
«  de  rester  opiniâtrement  attachés  à  un  prin- 
«  cipe  excellent  en  lui-même ,  mais  funeste 
«  en  ce  jour.  Des  mains  plus  puissantes 
a  que  les  miennes  doivent  recevoir  le  scep- 
«  tre  impérial;  et  j'ajoute  que  pour  tout 
dt  autre  prince  de  l'Allemagne  le  fardeau 
«  serait  trop  pesant.  Nul  parmi  nous  ne  se- 
€  rait  assez  fort  pour  tenir  tête  au  terrible 
Œ  ennemi  qui  s'avance.  Que-  faire  donc? 
a  Recourir  à  l'un  des  deux  rivaux,  car  cha- 
«  cun  d'eux  est  en  état  de  nous  défendre, 
a  Mais  comme  le  roi  d'Espagne  est  né  en  Al- 
«  lemagne  (i),  qu'il  est  membre  et  prince  de 

(i)  Ccst  à  dire  dans  |e«  Pays-Bas,  à  GuhL 

f^es  ambttsadeUTS    du   roi   d'Espagne,  péoétrps   de  l'impori 
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a.  l'Empire  par  la  succession  de  son  grand-  ism 
«  père,  et  que  ses  États  bordent  la  frontière 

<  la  plus  exposée  aux  incursions  des  Turcs, 
a  ses  titres  à  la  couronne  impériale  me  sem- 
«  blent  mieux  établis  que  ceux  d'un  prince 

<  étranger  à  notre  langue,  à  notre  sang,  à 
a  notre  pays.  D'après  ces  raisons ,  je  vote 
«  pour  Charles.  » 

Un  tel  exempleentraînarassemblée;  Charr 
les  fut  élu  le  a6  juin ,  cinq  mois  et  dix  jours 
après  la  mort  de  Maximilien. 

Mais  pour  frein*  et  sans  se  contenter  d'une 
promesse  verbale ,  on  lui  imposa  une  capi- 
tulation formelle  (i  )  ;  c'était  comme  la  grande 
charte  des  privilèges  de  l'Empire. 

Charles  avait  appris,  à  Barcelone,  son 
triomphe  avec  une  joie  profonde,  et  d'un 
front  impassible.  Dès  lors  cette  jeune  ambi- 
tion conçut  le  vaste  roman  de  gloire  et  de 

bnce  d'uD  semblab^^ service, envoyèreat  à  Frédéric  une  somme 
d'argent  considérable.  Mais  celui  qui  venait  de  refuser  une  cou- 
ronne, s'a  baisserait-il  a  vendre  son  sufTrage? 

Les  ambassadeurs  l'ayant  prié  de  permettre  au  moins  qu'ib 
distribuassent  entre  ses  courtisans  une  partie  de  la  somme  qui 
lui  était  destinée.  >  Je  ne  puis,  répandit  Frédéric,  les  empêcher 
•  de  recevoir  ce  qu'on  leur  offrira;  mais  quiconque  aura  accepté 
(10  seul  florin,  sera  dès  le  lendemain  cbassé.  - 

(i)  RobertsoD, iKirirre  /ir  Charks-Qiàitt,  Voir  pièce*  justii^- 
(tves ,  lettre  (A). 
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ibie  domination  qui  devait  agiter  l'Europe,  vi-» 
siter  l'Afrique,  et  finir  dans  un  cloître.  Mais 
occupée  de  trop  d'objets  à  la  fois ,  elle  ne 
pourra  en  suivre  constamment  aucun. 

Se  révélant  dès  le  premier  pas ,  le  nouvel 
empereur  n'envoya  point  d'ambassadeur  au 
Souverain  Pontife  pour  obtenir  son  agré- 
ment, et  lui  prêter  le  serment  d'obédience 
usité  depuis  Othon  IV.  Léon  X  n'était-il  pas 
d'ailleurs  le  partisan,  l'allié  de  François  I", 
avec  lequel  ce  pape  avait  signé ,  en  1 5 1 5 ,  un 
concordat  fameux  par  les  oppositions  qu'il 
souleva  en  France.'' 

L'exemple  a  fait  loi.  Dans  la  suite  nul  em- 
pereur n'a  rendu  cet  hommage  au  Souverain 
Pontife;  et,  quand  Pie  IV  somma  Maximi- 
lien  II  de  revenir  à  l'antique  usage,  il  ne  fit 
qu'essuyer  l'affront  d'un  refus  éclatant. 

Eii  même  temps ,  comme  roi  d'Espagne , 
Charles  prenait ,  dans  tous  ses  actes  et  édits, 
le  titre  de  Majesté,  porté  par  les  empereurs 
depuis  Honorius  et  Théodose ,  et  il  l'exigea 
de  ses  sujets.  A  l'homme  qui  méditait  une 
monarchie  universelle  ne  fallait-il  pas  les 
plus  hauts  témoignages  de  respect? 

L'Allemagne  avait  pris  ses  précautions  con- 
tre son  chef;  l'Espagne  crut  devoir  prendre 
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les  siennes  ;  elle  craignait  d'être  province  de  im 
l'Empire,  entre  les  mains  de  quelque  vice- 
roi  :  Charles ,  avant  de  la  quitter,  dut  la  dé- 
clarer  indépendante. 

Impatient  de  commencer  son  long  duel 
avec  François,  avant  tout,  sous  prétexte 
d'une  visite  à  Catherine  sa  tante,  il  va  à 
Douvres,  se  lier  contre  le  roi  de  France  à 
ce  Henri,  le' plus  cruel  tyran  d'Europe, 
si  Christiem  II  n'eût  pas  vécu  alors.  Le 
nouvel  empereur  n'est  couronné,  à  Aix-la- 
Chapelle,  qu'à  son  retour. 

Cette  même  année  i  Sao ,  une  autre  sou- 
veraineté prit  aussi  possession  de  l'Allema- 
gne ;  la  Réforme  avait  gain  de  cause  :  Luther 
triomphait  de  Léon  X. 

Le  6  janvier  1 62 1 ,  Charles  présida  en 
personne  sa  première  diète  à  Worms.  La 
chambre  impériale  et  le  conseil  de  régence 
y  furent  rétablis;  Charles  nomme  deux 
vicaires,  non  de  l'Eanpire,  mais  de  l'Em- 
pereur :  l'un  Ferdinand ,  son  frère ,  l'autre , 
le  comte  Palatin,  avec  vingt-deux  assesseurs. 

Déjà  il  avait  cédé  à  Ferdinand  l'Autriche, 
la  Styrie ,  la  Carinthie ,  la  Camiole ,  toutes 
leurs  dépendances,  et  bientôt  le  Tyrol ,  ainsi 
que  les  Etats  situés  en  Souabe  et  en  Alsace. 
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SI  Dès  lors  la  maison  d'Autriche  iut  divisée 
en  branche  espagnole  et  branche  allemande  : 
l'une  eut  Charles-Quint  pour  chef;  l'autre, 
Ferdinand. 

A  celte  même  diète,  deux- évêques,  celui 
d'Hildeshein  et  celui  de  Minden,  elles  ducs 
de  Brunswick  et  de  Lunebourg ,  sommés  de 
comparaître,  n'en  n'avaient  tenu  compte; 
mis  au  ban  de  l'Empire,  ils  avaient  ri  de 
cet  arrêt,  et  continué  entre  eux  la  guerre. 
Les  lois  étaient  impuissantes  ;  le  fils  de  Maxi- 
milien  n'avait  encore  à  cette  époque  que 
l'autorité  de  son  père  et  de  son  grand-père. 

Entre  François  I"  et  Charles-Quint,  la  sU 
tuation  d'un  pape  devenait  embarrassante  : 
Léon  X  traita  presqu'en  même  temps  avec 
l'un,  auquel  il  promettait  Naples,  en  se  ré- 
servant Gaëte  ;  -avec  l'autre ,  pour  chasser  les 
Français  d'Italie,  donner  le  Milanais  à  Fran- 
çoisSforze,  et  Ferrareau  Saint-Siège.  Le  haut 
but  de  Jules  II  avait  toujours  été  di  cacciare 
i  barbari  d'Italia  :  Léon  X  ne  pouvait  plus 
prétendre  qu'à  s'appuyer  sur  leurs  querelles 
réciproques.  On  a  qualifié  d'intrigante  sa 
politique  :  lui  était-il  possible  d'en  adoptei* 
une  autre? 

Les  premières  hostilités  éclatèrenten  1 5a  i  ^ 
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L'année  suivante ,  Lautrec ,  gouverneur  du  "» 
Milanais  pour  la  France,  vaincu  à  la  Bicoque, 
perd  tour  à  tour  Milan,  Pavie,  Lodi,  Parme, 
Plaisance.  Léon  X  meurt  :  Charles  place  sur 
le  trône  pontifical  Adrien  d'Utrecht,  son  pré- 
cepteur: c'était  presque  s'y  placer  lui-même. 

Sans  finances,  comme  Maximilien,  car 
l'Empire  ne  lui  donnait  rien ,  l'Espagne  peu 
de  chose ,  les  mines  du  Mexique  n'envoyaient 
pas  encore  un  produit  bien  réglé,  et  il  guer- 
royait tout  à  la  fois  vers  le3P5Ténées,  vers  la 
Picardie ,  et  en  Italie  :  l'Empereur  emprunte 
de  l'argent  en  Angleterre,  se  ligue  aveti 
Henri  VIII,  avec  Venise,  Lucques  et  Flo- 
rence, contre  la  France,  qu'il  partage  en 
idée.  Traître  envers  sa  patrie,  traître  envers 
son  roi ,  le  connétable  de  Bourbon  passe  au 
service  de  Charles;  et  à  Pavie,  François 
perd  tout,  fors  l'honneur. 

Charles  était  à  Madrid,  quand  la  nouvelle 
de  tous  ses  bonheurs  lui  arriva;  François 
prisonnier  suivait  de  près  le  message.  Dissi- 
mulant sa  joie,  l'Empereur  interdit  toute 
manifestation  publique  d'allégresse  :  «  Les 
«Chrétiens,  dit-il  très-haut,  ne  doivent  se 
K  réjouir  que  des  victoires  qu'ils  remportent 
K  sur  les  Infidèles.  » 
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m  AprèsCanneSjAnnibaln'avaitpassu  profi- 
ter de  sa  propre  victoire  :  Charles  ne  sut  pas 
profiter  du  triomphe  de  ses  généraux.  La 
fortune  lappelait  :  si,  à  la  tête  de  cinquante 
'  mille  hommes,  il  lui  eût  répondu  en  ache- 
vant la  conquête  de  l'Italie,  en  envahissant 
la  France ,  l'Europe  était  à  lui.  Et  cela,  dans 
un  moment  où  la  Réforme  grandissait  en 
Allemagne,  où  peuples  et  princes,  sous  le 
drapeau  de  Luther,  travaillaient  à  leur  in- 
dépendance! Cette  inaction  est  inexplicable. 

Une  fois  libre ,  et  impatient  d'effacer  l'af- 
front du  traité  de  Madrid,  François  Insigne, 
avec  le  pape  Clément  VII,  avec  l'Angleterre, 
Venise.FIorenceetlesSuisses.laiS'ai/îteiig-Me. 
Les  effets  ne  répondront  point  à  la  menace. 

Manquant  d'argent,  le  connétablede  Bour- 
bon promet  à  ses  soldats  près  de  l'abandon- 
ner, le  pillage  de  Rome.  Mais  il  est  tué  à 
l'assaut;  l'exécution  sacrilège  ne  s'en  ac- 
complit qu'avec  plus  de  fureur;  Goths  et 
Vandales  s'étaient  montrés  moins  impies, 
moins  féroces. 

Tandis  qu'en  son  nom  on  assiégeait  le 
Pape  dans  le  château  saint-Ange,  Charles, 
toujours  en  Espagne,  ordonnait  des  proces- 
sions pour  la  délivrance  du  Souverain  Pon- 
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tife  ;  mais  nul  ordre  ne  vint  arrêter  ni  la  " 
licencedes  vainqueurs ,  ni  la  profanation  des 
choses  saintes;  triste  hypocrisie  d'un. empe- 
reur et  d'un  chrétien  ! 

Tout  semblait  conspirer  l'humiliation  de 
Rome. 

Irrité  de  la  Sainte-Ligue,  Charles,  dans 
un  virulent  manifeste  dont  l'Aliemagne  fut 
inondée,  reprocha  à  Clément  VII  son  ambi- 
tieuse fourberie.  Forts  de  cette  attaque,  et 
apprenant  de  si  haut  à  ne  plus  respecter 
l'autorité  pontificale,  alors  tous  les  opposants 
redoublèrent  d'audace  ;  Luther  trouva  là  un 
puissant  auxiliaire.  En  Suisse ,  Zuingle  sou- 
levait Zurich,  Berne,  Bâie,  Schaffouse, 
Claris  et  Âppenzel;  laSuède,  le  Danemark, 
l'Angleterre,  embrassèrent  la  Réforme;  en 
France  même,  CaWin  arbora  son  drapeau. 

D'un  autre  côté,  les  Turcs  s'avançaient 
toujours.  A  Mohatz ,  cette  nouvelle  journée 
de  Wama ,  presque  toute  la  noblesse  hon- 
groise avait  péri  sous  le  cimeterre  de  Soli- 
man; le  jeune  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  s'était  noyé  dans  un  marais. 

De  ce  désastre  devaient  sortir  pour  la 
maison  d'Autriche  deux  couronnes. 

I.  8 
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m  L'archiduc  Ferdinand  ayant  réclamé,  à 
titre  d'héritage,  la  Hongrie  et  la  Bohême, 
les  Etats,  pourconcilier  les  pactes  de  famille 
et  le  droit  national  d'élection ,  le  choisirent. 
Cependant  il  fallait  arrêter  les  Ottomans 
et  prendre  un  parti  définitif  sur  les  affaires 
de  l'Eglise.  Deux  diètes  furent  successive- 
ment convoquées  à  Spire. 

Ecrasés  à  Franchusen  en  lôaS,  les  Ana- 
baptistes reparaissentà  Wurtzbourg.  L'élec- 
teur palatin  les  bat  :  ils  renaissent  à  Utrecht. 
En  1639,  la  nouvelle  diète  de  Spire  pro- 
nonce la  peine  de  mort  contre  les  Anabap- 
tistes. La  liberté  de  conscience  est  accordée 
jusqu'à  la  tenue  d'un  concile  général,  à  la 
réserve  du  dogme  de  Luther,  sur  la  Cène, 
qu'on  défend  de  pratiquer  et  d'enseigner. 

Protestation  des  Luthériens  :  de  là  le  nom 
de  Protestants  qui  du  reste  ne  leur  fut 
donné  généralement  qu'en  i54i-  C'est 
Ferdinand  qui  avait  présidé  la  diète  et  pro- 
noncé les  divers  arrêts.  La  position  critique 
du  régent,  comme  archiduc  d'Autriche,  mo- 
tivait les  concessions  faites  aux  Protestants. 
La  Hongrie  ravagée,  les  Turks  avaient  pé- 
nétré dans  ses  États  jusqu'à  Vienne  :  la  ville 
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lie  dut  son  salut  qu'à  la  valeur  de  Philippe  's» 
\e  Belliqueux ,  frère  de  l'électeur  palatin. 

Depuis  i5ai,  Charles  n'avait  pas  quitté 
l'Espagne,  y  recevant,  au  fond  de  ses  palais, 
toutes  les  avances  de  la  fortune. 

Enfin  il  arrive  en  Italie  :  un  traité  signé  à 
Barcelone  l'a  réconcilié  avec  le  Pape.  Le 
chef  suprême  de  la  Chrétienté  le  couronne 
roi  de  Lombardie  et  empereur. 

De  retour  en  Allemagne ,  Charles  ouvre , 
le  1 3  juin  i53o,  la  fameuse  diète  d'Augs- 
bourg.  Les  luthériens  présentent  leur  con- 
fession rédigée  par  Melanchton;  Zuingle,  la 
sienne.  Elles  sont  rejetées  ;  le  Grand-Maître 
de  l'Ordre  Teutonique,  pour  avoir  embrassé 
les  nouvelles  doctrines ,  est  mis  au  ban  de 
l'Empire. 

Dans  une  autre  diète,  à  Cologne,  l'Empêi- 
reur  fait  élire  Ferdinand,  son  frère,  Roi- dés 
Romains.  Les  Protestants  refusent  de  recon- 
naître le  nouveau  roi.  Princes  et  villes  se 
liguent  à  Smalkalde ,  dans  le  comté  de  Hen- 
neberg  (i).  François  I"  adhère  à  l'Union; 
le  roi  d'Angleterre  promet  de  suivre  cet 
exemple. 

(i)  Cercle  de  Franconie. 
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I  En  1 532 ,  Charles ,  menacé  par  les  Turcs, 
révoque  les  condamnations  prononcées  con- 
tre les  Protestants,  et  leur  accorde  tout. 
Appuyé  par  eux ,  comme  par  le  Pape,  il  peut 
opposer  cent  mille  hommes  aux  Ottomans 
qui  déjà  s'étaient  avancés  jusqu'à  Gratz  en 
Styrie ,  oii  le  sauveur  de  Vienne,  l'intrépide 
comte  palatin ,  Philippe,  les  arrête. 

Mais,  l'année  suivante,  toujours  pressé  de 
se  débarrasser  des  affaires  de  l'Empire,  il  re- 
tourne en  Espagne,  laissant  au  nouveau 
Roi  des  Romains  le  soin  de  contenir  l'Alle- 
magne. 

Son  départ  devint  le  signal  d'autres  trou- 
bles. 

Ulric,  ce  duc  de  Wurtemberg,  chassé, 
dépossédé  de  ses  Etats,  en  i5i9,  par  la  ligue 
de  Souabe,  demande  à  celle  de  Smalkalde 
M  fiéintégration.  Toujours  en  action ,  Fran- 
cis T'  l'appuyait  secrètement.  Dans  la  diète 
de  Wurtemberg,  Ferdinand  est  sommé, 
comme  archiduc  d'Autriche,  de  rendre  le 
duché  vendu  à  Charles-Quint,  La  restitution 
.se  faisant  attendre,  Philippe  le  MagnoMime, 
landgrave  de  Hesse,  à  la  tête  d'une  armée 
levée  avec  l'argent  de  François  I«,  s'empare 
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duduché,etlerendàUlric.  Une  autre  armée,  ,t,^ 
envoyée  par  Ferdinand ,  sous  la  conduite  de 
l'électeur  palatin ,  est  battue.  Ferdinand  ra- 
tifie la  réintégration  d'UIric,  mais  sous  la 
condition  que,  déclaré  fief  masculin  d'Autri- 
che, le  Wurtemberg,  à  défaut  d'héritier 
mâle,  fera  retour  à  l'Archiduché. 

En  i534,  les  Anabaptistes,  expulsés  des 
Pays-Bas  et  de  la  Saxe ,  s'emparent  de  Muns- 
ter, et  élisent  pour  roi  Jean  Bocold,  tailleur 
de  Leyde. 

Cette  même  année,  Charles,  jusqu'alors 
peu  préoccupé  de  la  gloire  des  armes, 
parut  pour  la  première  fois  à  la  tète  <k 
ses  troupes.  Sans  s'illustrer  par  d«  grftsdef 
victoires,  il  força  néanmoins  Soliman  à  la 
retraite.  Peu  de  temps  après ,  comme  jaloux 
d'inscrire  son  nom  sur  les  ruines  de  Car- 
thage,  et  de  rendre,  en  vainqueur,  à  la  patrie 
d'Annibal,  la  visite  guerrière  du  héros 
africain  à  l'Espagne,  Charles  alla  chasser 
de  son  repaire  le  fameux  Hayraddin  Bar- 
berousse.  Lia  délivrance  de  trente-deux  mille 
«sclaves  chrétiens  consacra  la  prisede  Tunis. 
Ëxpéditioa  au  reste  plus  brillante  par  son 
audace  chevaleresque  que  féconde  en  ré- 
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1SS6  sultats  politiques.  C'est  trois  siècles  plus  tard 
que,  sur  le  sol  d'Afrique,  devaient' descen- 
dre et  s'établir  de  bien  autres  conquérants. 

Charles  revint  en  Sicile  et  à  Naples,  suivi 
des  heureux,  qu'il  avait  affranchis,  cortège 
digne d'ungrandempereur. Tous,  grâceà sa 
munificence,  purent  regagner  leur  patrie; 
en  chantant  ses  louanges ,  ils  portèrent  bon- 
heur à  sa  renommée. 

Alors  ce  prince  régnait  à  la  fois  sur  les 
Pays-Bas,  sur  Naples,  la  Sicile,  la  Sardai- 
gne,  les  États  autrichiens  en  Allemagne,  sur 
les  duchés  de  Milan  et  de  Navarre,  qu'il  avait 
«iUnquis. 

»/,:£ojlimaii  était  repoussé;  Charles  avait 
^ané  un  roi  à  Tunis,  et  fermé  l'Italie  à 
François  1".  Enfin,  comme  si  cette  vaste 
domination  eût  encore  été  trop  étroite 
pour  un  tel  maître ,  la  terre  connue  recula 
ses  limites  :  devant  lui  s'ouvrit  un  Nouveau 
Monde. 

Du  haut  de  tant  de  gloires,  l'Empereur, 
sur  les  instances  des  Protestants,  demande 
à  Paul  in,  successeur  deCIément  VII,  la  con- 
vocation d'unconcile  général. Trente  est  dé- 
signé pour  siège  de  l'assemblée.  En  accédant 
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au  vœu  des  Protestants ,  Charles  travaillait }; 
sourdement  à  les  désunir. 

En  1 536,  défaite  des  Anabaptistes  près  de 
Munster;  leur  prophète-roi,  Jean.de  Leyde 
et  ses  principaux  complices,  promenés  dans 
une  cage  de  fer,  sont  déchirés  ensuite  avec 
des  tenailles  ardentes,  et  brûlés  vifs.  Le  Lu- 
théranisme se  fortifie  en  Allemagne. 

L'année  suivante,  les  Turcs  reparaissent 
en  Hongrie;  Ferdinand  est  battu  entre  Bude 
et  Belgrade;  heureusement  les  vainqueurs 
s'arrêtent.  En  i5a9,  révolte  des  Gantois  et 
leur  terrible  châtiment.  C'est  Charles  qui 
l'inflige  en  persoqne  à  sa  ville  natale ,  après 
avoir  traversé  la  France ,  hôte  confiant  du 
monarque  qu'il  avait  si  durement  empri- 
sonné à  Madrid ,  et  qu'à  Paris  il  abusait  par 
de  fallacieuses  assurances. 

En  1543,  George  de  Saxe,  prince^ie  Mis- 
nie  et  de  Thuringe,  meurt,  deshéritant  son 
frère  Henri ,  luthérien  zélé ,  et  ses  neveux , 
s'ils  ne  rentrent  point  dans  la  religion  de 
leurs  pères.  En  ce  cas,  il  donneuses  États  à  la 
maison  d'Autriche.  L'électeur  de  Saxe,  le 
landgrave  de  Hesse,  prennent  parti  pour  les 
princes  ainsi  dépouillés.  A  la  voix  de  Luther, 
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[J«  la  Misnie,  la  Thuringe,  embrassentla  religion 
nouvelle. 

Vainement  Charles  s'efforce  de  dissoudre 
laligTie  de  Smalkalde.il  ne  peut  en  détacher 
qu'Albert  de  Brandebourg.  Sans  cesse  in- 
quiété en  Hongrie  par  les  Turcs,  il  avait 
publié ,  le  8  juillet  1 5^1 ,  un  Inhalton  Inté- 
rim qui  garantissait  à  tous  le  libre  exer- 
cice de  leur  croyance ,  en  attendant  la  dé- 
cision du  concile. 

Cette  liberté  de  conscience,  l'Empereur  la 
concédait  ou  la  révoquait  selon  qu'il  était 
bien  ou  mal  avec  le  Pape  et  les  Turcs. 

Une  armée  impériale  vient  assiéger  dans 
Bude  le  compétiteur  que  Soliman  y  opposait 
à  Ferdinand  d'Autriche.  Elle  est  battue ,  et 
la  Hongrie  occupée  par  les  Turcs. 

Ferdinand  offre  un  tribut  :  à  cette  propo- 
sition, Soliman  répond  par  l'ot^re  de  renon- 
cer à  toute  prétention  sur  la  Hongrie,  et  de 
lui  faire  hommage  de  l'Autriche;  humiliante 
injonction  que  dévore  le  frère  del'Empereur. 

Au  lieu  de  marcher  sur  la  Hongrie  et  dé 
l'arracher  aux  Turcs,  Charles  se  rend  eft  Ita- 
lie ;  de  là ,  il  débarque  à  Alger  ;  vainqueur^ 
il  eût  soumis  tous  les  États  barbat«$q[Ues  à 
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l'Espagne  ;  mais  que  deviendrait  l'ïjnpire  }^ 
ainsi  abandonné?  Charles  ne  s'en  préoccupe 
point.  Toujours  et  partout  l'intérêt  espagnol 
effaçait  à  ses  yeux  l'intérêt  allemand.  Une 
tempête  dissipa  ce  rêve.  Un  illustre  volon- 
taire avait  accompagné  l'expédition.  Le  con- 
quérant du  Mexique ,  Femand  Ck)rtez. 

L'Allemagne  était  en  feu  :  la  ligue  de 
Smalkalde  pressant  de  toutes  parts  les  prin- 
ces catholiques,  chassait  de  ses  États  le 
duc  de  Brunswick.  Les  armements  de  Fran- 
çois I",  comme  ses  alliances,  menaçaient 
l'Italie  et  les  Pays-Bas.  Partout  Charles- 
Quint  se  trouvait  en  échec. 

Le  a8  janvier  1 545,  à  là  demande  de  l 'Em- 
pereur, leconcile  de  Trente  s'ouvrit.  Le  mo- 
ment et  le  lieu  étaient  bien  choisis.  Le  mo- 
ment ;  Charles^  eïi  effet,  battu  à  Cerisoles, 
glorieuse  revanche  francise  de  Pavie ,  avait 
signé  le  traité  de  Crespy  ;  par  un  article  se- 
cret, FVançois  lui  promettait  tout  stwi  con- 
cours pour  mettre  «n  terme  au  schisme  de 
Luther,  et  pour  soutenir  les  décrets  du  con- 
cile qui  allait  s'assembler;  de  plus,  une  trêve 
de  cinq  ans  venait  d'être  signée  entre  son 
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is  frère ,  comme  roi  de  Honffrie ,  et  Soliman 
le  Magnifique. 

Le  lieu  -.Trente  étant  près  de  l'Allemagne 
el  sur  les  confins  des  possessions  autrichien- 
nes ,  l'Empereur  pouvait  espérer  une  grande 
influence  sur  les  décisions  du  concile..  Mais 
les  Protestants  ayant  refusé  de  s'y  rendre, 
l'assemblée  fut  suspendue. 

L'Empereur  toutefois  n'avait  pas  perdu 
son  temps  :  la  division  régnait  dans  le  camp 
réformé.  Deux  événements  mémorables  si- 
gnalèrent l'an  1 546  :  la  mort  de  Luther,  et, 
comme  pour  célébrer  ses  funérailles,  lanais' 
sance  des  guerres  de  religion. 

Le  34  avril  i547  ,  Charles  gagne  sur  la 
ligue  de  Smalkalde  la  bataille  de  Mulhberg; 
fait  prisonnier,  condamné  à  mort  par  Char- 
les seul ,  sans  le  concours  des  Etats ,  Jean 
Frédéric  de  Saxe  ne  conserve  la  vie ,  ne  re- 
couvre la  liberté ,  qu'en  perdant  son  électo- 
rat.  Tout  en  écrasant  les  Protestants  par  ses 
armes,  l'Empereur  affectait  de  la  modération 
envers  les  vaincus.  A  son  entrée  dans  Wit- 
temberg,  il  s'étonna  qu'on  eût  suspendu 
l'exercice  du  culte  luthérien,  et  visitant  la 
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tombe  du  Réformateur,  il  interdit  toute  in-|^ 
suite  :  a  Je  ne  fais  point  la  guerre  aux  morts, 
dit-il;   «  qu'il  repose  en  paix,  il  est  déjà 
«  devant  son  juge.  » 

La  ligue  de  Smalkalde  était  détruite,  mais 
la  religion  protestante  debout.  L'Empereur 
chercha  à  ramener  les  religionnaires  dans  le 
sein  de  l'Eglise ,  résultat  autrement  difficile 
qu'un  triomphe  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  i5  mai  i548,  dans  la  diète  d'Augs- 
bourg,  aidé  de  deux  évêques  catholiques,  et 
d'Agricola  théologien  luthérien,  il  publia 
le  fameux  Intérim,  formulaire  de  foi  et  de 
discipline,  en  vingt-six  articles,  prescrit  en 
attendant  la  décision  du  concile.  C'était  une 
transaction  :  aussi,  tous,  Catholiques  et  Pro- 
testants, d'accord  sur  ce  point,  la  rejetèrent- 
ils.  De  part  et  d'autre  on  la  compara  à  l'Hé- 
notique  de  Zenon ,  à  l'Echtèse  d'Héracïius. 
Les  Luthériens  qui  s'y  soumirent  reçurent 
lenom  d^Adiaphonistes,  c'est-à-dire  d'indif- 
férents. 

D'autres  mesures  proposées  par  l'Empe- 
reur, n'obtinrent  pas  plus  de  succès.  Quoi- 
qu'il eûtenvironnél'assembléed'un  immense 
réseau  de  troupes ,  il  ne  put  faire  élire  son 
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t  ûh  Roi  desRomains.  Ce  fut  durant  cettemême 
diète  que  les  Pays-Bas  devinrent  partie  in- 
tégrante du  corps  germanique,  sous  le  nom 
de  Cercle  de  Bourgogne. 

Charles  avait  fait  à  son  pays  natal  un  cruel 
présent  :  l'Inquisition. 

On  croyait  l'altier  potentat  au  comble  de 
la  puissance  ;  ses  embarras  au  contraire  se 
compliquaient  de  jour  en  jour.  , 

En  i55i ,  pour  assurer  l'unité  de  sa  vaste 
monarchie ,  il  avait  engagé  Ferdinand  à  cé- 
der le  titre  de  Roi  des  Romains  et  l'hérédité 
de  l'Empire  à  Philippe  son  fils,  chargé  par 
lui,  en  1549,  du  gouvernement  de  la  Flan- 
dre, du  Hainaut,  de  l'Artois.  Il  voulait  don- 
ner à  l'Empire  un  chef,  qui ,  maitre  de  VEs- 
pagne  et  de  l'or  du  Nouveau  Monde,  pût  con- 
tenir les  princes  protestants ,  et  faire  tête  aux 
Turcs ,  aux  Bohémieus  révoltés.  Mais  c'était 
aussi  diviser  d'intérêt  les  deux  branches  de 
la  maison  d'Autriche.  De  là  une  rupture  en- 
tre les  deux  frères.  Sur  le  refus  de  Ferdinand, 
Charles  avait  demandé  sa  déposition  et  l'é- 
lection de  son  fils.  Mais  ce  vœu ,  les  électeurs 
le  repoussèrent  ;  ceux  du  Palatinat,  de  Saxe 
et  àe    Brandebourg,  se   liguèrent   même 
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contre  l'Empereur  avec  Henri  II  de  France,  "sï 

C'est  qu'un  instinct  prévoyant  de  conser- 
vation Commençait  à  révéler  le  dernier  mot 
de  cette  insatiable  ambition.  Les  Protestants 
sentaient  bien  que  l'hypocrite  tolérance  de 
r//ifeVi/rt  ne  tarderait  pasà  leur  être  enlevée  ; 
quant  aux  Catholiques,  pénétrant  les  arrière- 
pensées  de  Charles,  ils  comprenaient  enfin 
que  l'aider  à  terrasser  les  Luthériens,  c'était 
se  préparer  un  commun  maître. 

En  outre,  Catholiques  et  Protestants,  tous 
s'indignaient  à  la  vue  du  landgrave  de  Hesse 
et  du  vénérable  électeur  de  Saxe ,  insolem- 
ment traînés  en  triomphe  par  Charles- 
Quint  de  ville  en  ville. 

D'une  part,  de  nobles  martyrs  de  la  li- 
berté germanique  :  à  eux  le  respect,  la  re- 
connaissance; de  l'autre,  le  despotisme  es- 
pagnol :  à  lui  la  haine. 

Aussi  tout  à  coup,  au  moment  oii  Charles, 
croyant  toucher  au  but,  surveillait,  à  Ins- 
pruck,  le  concile  de  Trente,  et  méditait  de 
gigantesque  projets  contre  la  France  et  la 
Turquie,  Maurice,  qu'il  avait  fait  électeur  de 
Saxe,  Maurice  qu'il  attendait  comme  allié, 
jette  le  masque ,  parait  en  ennemi  à  la  tête 
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.2  4'une  armée ,  et  marche  sur  le  Tyrol ,  tandis 
qu'héritier  du  trône  et  des  ressentiments  de 
François  I",  Henri  II  (i)  envahit  la  Lor- 
raine ,  et  s'unit  avec  les  Turcs  contre  l'Em- 
pereur. 

De  son  côte^  Soliman  s'avance  à  marches 
forcées  sur  la  Hongrie. 

Charles-Quint  reçut,  à  neuf  heures  du 
soir,  ces  tristes  nouvelles.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'il  ne  fût  surpris  dans  Inspruck. 
Par  une  nuit  orageuse ,  en  proie  aux  dou- 
leurs de  la  goutte,  il  s'échappa  presque 
seul ,  porté  en  litière ,  à  travers  des  chemins 
impraticables,  etga^na  péniblement  Villach, 
en  Carinthie.  Maurice,  après  avoir  livré  au 
pillage  le  palais  de  Charles-Quint ,  se  hâta 
de  rejoindre  Ferdinand  à  Passaw,  où  étaient 
assemblés  les  ambassadeurs  de  l'Empereur, 
le  duc  de  Bavière,  lesévêquesdeSaltzbourg, 
d'Eichstadt  et  de  Passavi',  les  ministres  des 
électeurs  absents ,  les  députés  des  princes, 
villes  et  bourgs  principaux  de  l'Empire. 

(i)  Ce  prJDce  s'était  donné,  en  plein  parlement  et  même  sur 
des  monnaies,  le  litre  de  vengeur  de  la  liberté  germanique  et  des 
princes  prisonniers;  Uberlalis  germankm  et pn'ncipum  eapticoruih 
vindex. Sur  son  manifeste  apparaissait,  entre  deux  poignards,  le 
bonnet  de  la  liberté. 
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Un  même  danger  avait  réconcilié  les  deux  ]|^ 
frères.  Ferdinand,  au  nom  de  Charles,  Mau- 
rice, au  nom  de  tout  le  corps  protestant, 
ouvrirentia  négociation.  Mais  on  ne  puts'en- 
tendre,  et  Maurice,  reprenant  les  armes, 
assiégea  Francfort.  Bientôt  les  Protestants 
dictèrent  les  conditions  du  traité  de  Passaw. 
Charles-Quint  venait  de  céder  :  c'était  le 
premier  pas  vers  l'abdication. 

Tandis  que  Maurice ,  après  avoir  ainsi 
humilié  l'Empereur,  l'humilie  de  nouveau 
en  l'allant  défendre  en  Hongrie  contre  les 
Turcs ,  Charles ,  tristement  rassuré  du  côté 
de  l'Allemagne,  rassemble  une  armée  for- 
midable ,  et  entreprend  le  siège  de  Metz  que 
défend  François ,  duc  de  Guise.  Mais  la-  for- 
tune ,  qui  n'aime  point  les  vieillards  (  i  ),  l'a- 
vait abandonné. 

Trente  mille  hommes  périssent  devant 
la  place  par  le  fer,  le  feu ,  la  contagion. 
Charles  lève  le  siège ,  et  se  dédommage ,  au 
printemps,  de  cet  échec,  sur  Terrouane, 
dans  les  Pays-Bas,  qu'il  rase  de  fond  encom* 
ble,  exploitplus  digne  d'un  Gengis-kan  que 
d'un  monarque  européen. 

(i)  Ainères  paroles  de  Charles-Quint  sur  lui-même. 
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%  Ruiné  malgré  les  trésors  du  Mexique , 
l'Empereur  se  voit  réduit  à  emprunter  deux 
cent  mille  écus  d'or  à  Cosme  de  Médicis, 
duc  de  Florence  :  l'importante  principauté 
de  Piombino  et  l'île  d'Elbe,  futur  asile 
d'un  autre  César,  sont  livrées  en  gage. 
Vers  l'Italie ,  une  révolte  lui  enlève  Sienne^ 
Le  pape  Paul  rV,  son  irréconciliable  ennemi, 
se  ligue  avec  la  France  pour  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  et  excommunie  Ferdi- 
nand, qui,  l'année  précédente  ,*  devenu  ac- 
quéreur de  la  Transylvanie ,  avait  sur  un 
soupçon'  fait  assassiner  l'évêque  de  Wara- 
din,  Marttnusius,  nouveau  Waivode. 

Le  sceptre  du  monde  échappe  à  ses  mains 
affaiblies. 

La  pacification  de  Passaw  réclamait  une 
confirmation  solennelle.  En  l'absence  de 
Charles,  retenu  à  Bruxelles  parla  goutte, 
Ferdinand  ouvre  la  mémorable  diète  d'Augs- 
bourg;  sa  modération  habile  y  rapproche 
les  esprits. 

■  La  liberté  de  Conscience  est  garantie  axix 
Luthériens,  mais  aux  Luthériens  seuls,  à 
l'exclusion  des  autres  sectes.  Ferdinand  sti- 
pule, au  grand  déplaisir  des  Protestants ,  et 
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fait  adopter  la  célèbre  Réserve  ecclésiastique;  isia 
clause  en  vertu  de  laquelle  tout  bénéficier 
catholique,  ayant  embrassé  la  nouvelle  reli- 
gion, perd  son  bénéfice  qui  dès  lors  est 
censé  vacant  et  retourne  à  la  disposition  des 
collateurs. 

Tous  les  États  signèrent  le  recez  de  cette 
diète,  le  aS  septembre  i555. 

Aussitôt  Paul  IV,  considérant  comtne  un 
empiétement  sacrilège  les  concessions  fai- 
tes à  la  Réforme,  menaça  Charles-Quint  et  le 
Roi  des  Romains  de  les  excoiilmunier,  s'ils 
n'annulaient  le  recez.  En  même  temps,  pour 
anéantir  la  puissance  de  la  maison  d'Autri- 
che en  Italie ,  il  proposait  à  Henri  II  l'or-' 
ganisation  d'une  nouvelle  Sainte  Ligne. 

Mais  tandis  que  l'horizon  politique  se 
chargeait  de  nuages,  et  que  ce  trône  si  labo- 
rieusement élevé  semblait  prêt  à  s'écrouler 
dans  une  tempête ,  Charles  déçut  toutes  les 
haines,  déjoua  tous  les  calculs,  et  s'em- 
para encore  une  fois  de  tous  les  esprits. 
Miné  par  le  mal ,  atteint  d'une  pieuse  mé- 
lancolie, affligé  de  la  conduite  irrespectueuse 
d'un  fils  dénaturé  qui ,  déjà  possesseur  des 
couronnes  de  Naples  et  de  Milan,  convoitait 
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rsfis  hautement  les  Pays-Bas;  découragé  parles 
revers ,  par  ses  vains  efforts  pour  l'extirpa- 
tion de  la'Réfbrme,  et  pour  assurer  le  scep- 
tre impérial  à  Philippe;  vieillard  avant  le 
temps,  Charles  assemble  les  Etats  à  Bruxel- 
les, le  25  octobre  i555,  et  remet  les  Pays- 
Bas  à  son  fils.  Le  1 3  janvier,  il  lui  cède  l'Es- 
pagne, le  Nouveau  Monde,  toutes  ses  pro- 
vinces héréditaires.  Après  avoir  rappelé 
dans  une  harangue  pompeuse  ses  immen- 
ses travaux  depuis  1  âge  de  dix-sept  ans ,  ses 
gtierres  en  Europe  et  en  Afrique ,  ses  victoi- 
res, surtout  ses  luttes,  ses  sacrifices  pour  la 
cause  sacrée  de  la  religion ,  «  Je  vous  laisse 
te  un  pesant  fardeau,»  ajoutait-Il  avec  amer- 
tume; «  car  depuis  que  je  l'ai  mis  sur  mes 
a  é[>aule3,  pas  une  heure  de  ma  vie  n'a  été 
«  exempte  de  soucis  et  d'inquiétudes.  » 

Le* 7  septembre  suivant,  ii  envoie,  de 
Sudbourg  en  Zélande,  le  sceptre  impérial 
et  la  couronne  à  son  frère  Ferdinand,  avec 
l'acte  de  sa  renonciation  à  l'Empire  ;  s'em- 
barque à  Flessingue  pour  l'Espagne ,  aborde 
à  Laredo  en  Biscaye^  se  jette  à  genoux  :en 
baisantift  terre,  ets' écrie  ;  «  Nu,  je  suis  venu 
a  (lu  monde,  et  nu  je  reviens  à  toi,   mtre 


D.n.iizedby  Google 


«  commune  des  hommes.  Je  te  voue  mon  jj 
«  corps  ;  c'est  le  seul  moyen  de  reconnaître  les 
«  biens  dont  je  fus  c.omblé;  »  il  se  retire  au 
monastère  de  Saint-Just  dans  t'Estramadure, 
et  bientôt  celui  qui  avait  troublé  l'univers 
de  sa  renommée ,  meurt  au  fond  d'ime  cel- 
lule. 

Après  un  drame  royal  de  quarante-cinq 
années,  le  grand  acteur  quittait  la  scène, 
comme  il  l'avait  remplie ,  extraordinaire- 
ment.  Vertus  et  défauts ,  tout  fut  remarqua- 
ble dans  Charfes-Quint.  Mieux  partagé  que 
ses  prédécesseurs ,  il  avait,  pour  points  d'ap- 
pui,l'Espagne  et  les  Indes  :  l'Archimède  cou- 
ronné souleva  le  monde  (i),  mais  ne  put  le 
soutenir. 

Par  l'extension  de  la  prérogative  royale, 
il  avait,  nuit  et  jour,  travaillé  à  rendre  les  rois 
d'Espagne  absolus.  Ses  efforts  ne  furent  pas 
infructueux;  mais  la  constitution  germani- 
que, se  retrempant  dans  les  dangers  même 
qui  la  menaçaient,  acquit,  durant  ce  redou- 
table règne,  sa  plus  grande  force.  Ce  fut 
alors  que  les  divers  états  de  l'Europe ,  con- 

(i)  A  l'apogée  de  «a  puissance  la  volonté  de  Charles  avait  régné 
'    sur  13,770  lieux  carrées,  ou  [981, 3SS  mjriamètrcs. 
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J^traintspav  son  incessante  ambition  à  des 
efforts  sans  relâche ,  acquirent  plus  de  vi- 
gueurdans  leur  organisation  intérieure,  con- 
nurent leurs  ressources  et  apprécièrent  ce 
dont  ils  étaient  capables.  Alors  aussi ,  à  l'u- 
nion et  à  l'isolement  des  puissances  succé- 
dèrent des  rapprochements  intimes ,  et  bien- 
tôt un  vaste  système  politique,  où  chacun 
prit  son  rang(r):  de  làl'équiJibre  européen. 

Mais  cette  prépondérance  de  sa  Maison  et 
de  l'Empire  que  Charles  venait  de  constituer, 
Richelieu  allait  bientôt  la  déplacer  au  pro- 
fit de  la  France. 

Son  immense  héritage,  Charles  l'avait 
partagé  d'avance;  à  son  frère  Ferdinand 
(2),  tige  de  la  branche  allemande  de  la  mai- 
son d'Autriche,  les  couronnes  germaniques  : 
à  son  terrible  fils,  Philippe  II,  tout  le  reste. 

Successeur  de  Charles  Quint,  Fer- 
dinand avait  envoyé  au  Pape  le  grand- 
chambellan  Gnsmann,  pour  lui  annoncer 
son  élection.  Mais  Paul  IV  ne  daigna  pas 
admettre  l'ambassadeur  en  sa  présence ,  tant 

(1)  Boberison,  Hiitoin  île  Charirs-Qainl, 
(i)Néi  Alcala,  le  to  mars  i5o3i  roi  de  Hongrie  et  deBohpmp 
on  iSïj;  élu  roi  des  Romain»  en  iSîo;  empereur,  en  i558. 
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il  s'indignait  qu'on  eût  osé  prendre  le  titre  j* 
d'empereur  avant  d'en  avoir  obtenu  la  per- 
mission dusaint-siége.  N'appartenait-i!  pas 
au  Pape  seul  de  déposer  les  empereurs  ou 
derecevoir  leur  abdication  (i)?  L'abdication 
de  Charles  était  donc  radicalement  nulle. - 
Seul  aussi  il  pouvait  absoudre  Ferdinand 
de  son  traité  avec  les  Protestants.  D'ailleurs, 
selon  encore  l'altier  pontife ,  des  électeurs 
entachés  d'hérésie  n'avaient  pu  faire  un 
empereur.  Que  Ferdinand,  renonçant  à 
l'Empire,  s'en  rapportât  à  la  suprême  déci- 
sion du  saint-siége,  tel  était  V ultimatum 
romain.  Gusmann  revint  avec  cette  réponse, 
non  toutefois  sans  avoir  protesté  contre  de 
si  arrogantes  prétentions. 

Deux  ans  plus  tard,  Paul  n'étant  plus,  Pie 
IV  faisait  un  tout  autre  accueil  aux  envoyés 
de  l'Empereur.  Mais  ses  efforts,  comme  ceux 
de  Ferdinand,  pour  emmener  les  Protestants 
au  Concile  de  Trente ,  furent  inutiles. 

La  réunion  des  deux  religions  occupa 
constamment  le  sage  et  habile  chef  de  l'Em- 
pire. Après  avoir  obtenu  du  Pape  pour  l'Ar^ 
chiduché  d'Autriche,  la  communion  sous  les. 

(  I  )  Ejtrallo  tit  priraliii  imperii. 
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j8  deux  espèces  (i),  il  avait  chargé  le  savant 
Cassander  (2)  d'exposer  les  articles  sur  les- 
quels les  deux  religions  étaient  d'accord, 
et,  quant  aux  autres ,  de  préparer  un  formu  - 
laire  qu'on  pourrait  respectivement  adop-, 
ter. 

Mais  la  mort  arrêta  l'Empereur  dans  ses 
projets  de  conciliation  :  il  emporta  au  tom- 
beau la  paix  de  l'Église  Germanique. 

Fidèle  aux  traditions  de  famille,  Ferdi- 
nand n'était  pas  resté  stationnaire  :  succes- 
sivement il  s'enrichit  du  Wurtemberg,  de 
l'Autriche  inférieure  et  intérieure  avec  l'Al- 
sace, de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie,  delà 
Bohême,  d'une  grande  partie  de  la  Silésie, 
de  la  Moravie  et  de  la  Lusace,  de  la  seigneu- 
rie de  Thengen.  Plus  tard,  il  est  vrai,  ce 
prince  dut  céder  le  Wurtemberg  au  duc 

(1)  Sous  cette  condittan  qa'it  serait  toujours  enseigné  par  iei 
prêtres  que  le  calice  n'est  pas  nécessaire  aux  laïques. 

(1)  Consultalio  de  articulis  fidH  inter  Papistas  rt  Prolesiaates 

Né  en  iSiS ,  dans  l'île  de  Cadsaud,  et  peut-être  est-ce  de  là 
qu'il  a  tiré  son  non),  Georges  Caesander  fui  un  des  plus  doctes 
et  des  plus  judicieux  théologiens  du  seizième  siècle.  Voué  tout 
futier  à  la  recherche  de  la  vérité ,  il  luiissait  à  un  «aste  savait 
une  admirable  toléiance.  En  lui  l'esprit  et  le  caractère  se  trou- 
vaient à  la  même  hauteur. 
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IJlric,  et  une  portion  de  la  Hongrie  orien-j^^ 
taie  aux  Turcs. 

C'est  80U3  son  règne  que  tous  les  évê- 
chés  enclavés  dans  les  électorats  de  Saxe 
et  de  Brandebourg  furent  sécularisés. 

Par  son  célèbre-  testament  du  i"  juin 
1 543 ,  Ferdinand  appelait  se*  filles  à  hériter 
des  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème ,  à 
défaut  des  hoirs  de  ses  fils  :  de  cette  dispo- 
sition devait  sortir,  en  1 7/^0 ,  la  prétention 
de  Charles  VII  sur  ces  royaumes,  du  chef  de 
l'archiduchesse  Anne,  fille  de  Ferdinand  V', 
mariée  à  Albert  V,  duc  de  Bavière. 

La  division  de  la  maison  d'Autriche  en 
deux  branches  avait  rassuré  les  princes  al- 
lemands. Tel  étaitmême  l'ascendant  person- 
nel de  Ferdinand  sur  les  coeurs,  que ,  sans 
peine,  il  fit  élire  Roi  des  Romain  sMaxi- 
milien  son  fils. 

Peu  de  temps  auparavant,  ce  jeune  prince 
avait  été  couronné  à  Prague ,  comme  héritier 
du  royaume  de  Bohême,  et  l'année  suivante 
à  Presbourg,  comme  futur  roi  de  Hongrie. 
Par  un  bonheur  inouï ,  Ferdinand  vit  donc, 
sur  la  tête  de  son  successeur ,  ces  trois  cou- 
ronnes que  les  souverains  autrichiens  s'é- 
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j»|  taient  toujours  efforcés  de  réunir.  Sans  ces- 
serd'être  électif,  l'Empire  était  devenu  héré- 
ditaire. 

Fils  du  dernier  empereur  et  d'Anne  ,  hé- 
ritière de  Hongrie  et  de  Bohême ,  empereur 
lui-même  en  1 564,  Maximilien  II  voulut  con- 
tinuer l'œuvre  paternelle  :  la  fusion  des  deux 
religions  devint  son  premier  soin.  Son  prin- 
cipe était  :  «  qu'àDieu  seulappartientl'em- 
€  pire  sur  les  consciences.  » 

Éhi  Roi  des  Romains  le  3^  novembre 
i56a, Maximilien  avait  été  couronné,  contre 
l'usage,  à  Francfort,  le  3o  du  même  mois. 
Dans  cette  cérémonie ,  nulle  des  formalités 
prescrites  par  ta  Bulle  d'or  de  Charles  IV 
ne  fut  omise.  Ainsi,  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  comme  grand-échanson ,  étant  monté 
à  cheval ,  alla  prendre  sur  une  table  posée 
au  milieu  de  la  grande  place  un  bassin  d'or 
avec  une  serviette ,  rentra  dans  la  salle  du 
festin,  et  présenta  à  laver  à  l'Empereur  et 
au  Roi  des  Romains.  Le  bassin,  la  serviette, 
le  cheval  furent  remis  au  comte  de  ZoUem , 
à  qui  ils  appartenaient ,  en  vertu  d'un  ancien 
droit.  Ensuite  l'électeur  de  Saxe,  grand- 
maréchal,  montant  aussi  à  cheval,  courut  à 
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un  monceau  d'avoine  dont  il  remplit  unbois-  j^ 
seaud'argent,  etleboisseau,  ainsi  que  le  che- 
Tal,  furent  remis  à  Frédéric  de  Pappenheim, 
vicaire  du  grand-maréchal.  Ceci  accompli, 
l'électeur  palatin,  comme  grand-maître  d'hô- 
tel ,  vint  à  cheval ,  à  la  cuisine ,  prit  deux 
plats ,  et ,  de  retour  à  la  salle  du  festin ,  des- 
cendit de  cheval ,  déposa  les  deux  plats  sur 
la  table  de  l'Empereur,  et  l'électeur  de  Saxe 
porta  devant  lui  un  grand  bâton.  Le  che- 
val avec  les  plats  d'argent  furent  donnés  au 
vicaire  palatin.  Ensuite  parurent  les  trois 
électeurs  ecclésiastiques  :  comme  archichan- 
celiers  de  l'Empire,  ils  présentèrent  les 
sceaux  que  l'Empereur  leur  passa  autour  du 
cou. 

Sur  la  place,  un  bœuf  entier,  farci  de 
plusieurs  autres  animaux,  fut  rôti.  On  en 
servit  un  morceau  sur  la  table  du  Roi  des  Ro- 
mains; le  reste  fut  abandonné  au  peuple. 

Cependant  Pie  V ,  loin  de  céder  sur  quel- 
ques points  de  pure  discipline ,  exigeait  une 
soumission  aveugle  aux  canons  de  l'Eglise  : 
il  menaça  l'Empereur  de  le  faire  déposer  par 
les  électeurs  catholiques,  s'il  continuait  à  se 
mêler  d'affaires  spirituelles. 
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M  Rome ,  par  d'inflexibles  exigences ,  fit,  au- 
tant que  Luther ,  la  séparation. 

Dès  la  première  année  de  son  règne, 
Maxinijlien  eut  à  soutenir  la  guerre  contre 
Soliman.  Un  seul  prince  allemand,  Auguste, 
électeur  de  Saxe ,  secourut  l'Empereur.  Les 
autres  s'occupaient  de  leur  affermisse- 
ment,personnel.  Les  arrangements  de  re- 
ligion préoccupaient  d'ailleurs  tous  les  es- 
prits. 

C'est  vers  cette  époque,  en  1 566,  que,  sous 
le  nom  de  Gueux,  surgit  la  première  ligue 
flamande  et  hollandaise  contre  le  despotisme 
espagnol. 

Deux  ans  plus  tard ,  Maximilien  accorde 
aux  Protestants  d'Autriche  le  libre  exercice 
de  leur  religion,  et  envoie  en  Espagne  son 
frère  Charles,  archiduc  de  Gratz,  pour  adou- 
cir Philippe  en  faveur  des  Pays-Bas ,  dont  les 
princes  protestants  d'Allemagne  fomen- 
tent l'insurrection.  Le  duc  d'Albe  demande 
à  l'Empereur  de  lui  livrer  le  prince  d'O- 
range :  Maximilien  répond  que  cette  ques- 
tion doit  être  déférée  à  la  diète  chargée  de 
la  juiidiction  suprême  des  Pays-Bas,  et  reste 
en  dehors  de  la  lutte  contre  l'Espagne. 
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En  1575,   Henri  de  Valois  ayant  aban- [t 
donné  le  trône  de  Pologne  pour  celui  de 
France  qui  devait  lui  coûter  là  vie ,  l'Empe- 
reur prétendit  à  une  nouvelle  couronne. 

La  fortune  lui  sourit  même  un  moment  : 
une  partie  de  la  noblesse  embrassa  sa  cause. 
Mais  appuyé  de  la  majorité ,  Batori ,  prince 
de  Transylvanie ,  triompha. 

Plusieurs  diètes,  à  Augsbourg,  Spire, 
Francfort ,  Ratisbonne,  réformèrent  nombre 
d'abus,  et  assurèrent  la  juridiction  supé- 
rieure. Entraîné  par  un  zèle  aveugle  que 
n'encourageaient  que  trop  les  luthériens, 
Augsbourg  voulut  étouffer,  à  son  berceau, 
la  religion  de  Calvin,  en  décidant  que,  hor- 
nù»  les  religions  catholique  et  luthérienne, 
nulle  autre  ne  serait  tolérée  dans  la  Germa- 
nie. Bien  persuadé  que  ce  décret  allait  de- 
venir pour  les  différentes  églises  protestan- 
tes une  source  de  discorde,  le  cardinal 
Commendon  pressa  vivement  les  États  d'y 
souscrire. 

Maximilien  saourut  pendant  la  diète  de 
Ratisboxtne ,  emportant  avec  lui  les  regrets 
universels.  «  Ce  n'est  point,  disait-il,  en 
«  rougissant  du  sang  hérétique  les  autels, 
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*  «  qu'on  honore  le  père  commun  des  hom- 
«  mes  ». 

Son  plus  bel  éloge  est  dans  Taccord  des 
historiens  d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Bo- 
hême, d'Autriche.  Catholiques  et  Protes- 
tants ,  tous  célèbrent  à  l'enTÏ  sa  bonté ,  sa 
tolérance;  tous  bénissent  en  lui  un  Titus 
chrétien. 

Rodolphe  II,  son  fils  aine,  lui  succéda. 

Déjà  couronné,  du  vivant  de  son  père. 
Roi  des  Romains,  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
à  ces  royaumes,  ce  prince  joignit  l'Autriche  ; 
il  en  héritait  seul,  ses  frères  n'ayant  eu  que 
des  apanages.  Alors,  pour  la  première  fois, 
la  souveraineté  exclusive  de  cet  Archidu- 
ché,  depuis  qu'il  était  entré  dans  la  maison 
de  Habsbourg,  s'établissait  sur  la  primogé- 
niture.  La  consécration  de  ce  droit  d'aînesse 
devint  très-profitable  à  la  maison  d'Autriche  : 
au  lieu  de  partages  affaiblissants,  c'était 
l'unité. 

Plus  que  jamais,  dans  les  graves  circons- 
tances qui  pesaient  sur  l'Allemagne,  il  eût 
fallu  un  chef  habile,  un  hardi  guerrier  : 
ces  qualités  manquaient  au  nouvel  empe- 
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En  1 579 ,  les  conférences  de  Cologne  entre  l5^^^ 
le  duc  d'Arscholt,  député  des  Pays-Bas,  et 
Charles  d'Airagon,  duc  de  Terra-Nuova', 
ambassadeur  d'Espagne,  pour  terminer  les 
troubles  sous  la  médiation  des  quatre  com- 
missaires impériaux  (  i  ) ,  cessèrent  après  sept 
mois  ;  le  4  février,  fut  conclue  lamémorable 
Union  d'Utrecht,  d'où  allait  sortir  la  répu- 
blique hollandaise. 

Cependant  le  feu  des  discordes  religieu- 
ses soufflait  avec  violence  :  trois  communions 
chrétiennes  se  persécutaient.  Tel  fut  d'abord 
l'effet  de  la  fameux  Formula  concordiœ , 
ébauchée,  dans  un  synode  à  Maulbronn  par 
les  théologiens  de  Wurtemberg ,  et  terminée 
par  les  docteurs  saxons  au  couvent  de  Ber-  , 
gen,  près  de Magdebourg ;  formulaire  qui, 
plus  tard ,  n'en  devint  pas  moins  le  grand 
livre  symbolique  des  Luthériens.  Dans 
leur  aveugle  acharnement,  ceux-ci  et  les 
Calvinistes  repoussèrent  le  calendrier  Gré- 
gorien, parce  que  l'astronome  Louis  Lilius 
l'avait  rédigé  sous  les  auspices  du  pape 
Grégoire  XIIL 

(0    Les  archeièquea  de   Trêves  et  de  Cologne,  Véyèqnt   (le 
Wurtibouiï  et  le  duc  de  Juliers. 
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fa  Les  Flamands  avaient  chassé  leur  gouver- 
neur, l'archiduc  Mathias,  frère  de  l'Empe-' 
reur.  Vainement,  à  la  diète  d'Augsbourg ,  en 
i582,  Rodolphe  voulut-il  intéresser  le  corps 
germanique  à  sa  querelle. 

Bientôt  la  maison  d'Autriche  subit  un  hu- 
miliant échec  :  Etienne  Batori,  roi  de  Po- 
logne et  duc  de  Transylvanie,  étant  mort, 
les  deux  concurrents  au  trône,  Maxïmilien, 
frère  de  Rodolphe  II,  etSigismond,  fils  de 
Jean  roi  de  Suède,  et  de  Catherine  de  Po- 
logne, sœur  du  roi  Sigismond-Auguste ,  en 
viennent  aux  mains.  L'irchiduc  est  battu  à 
Bitschin  en  Silésie,  et  fait  prisonnier.  Par 
le  traité  de  Beuthen ,  il  renonce  à  toutes  pré- 
tentions sur  la  Pologne;  on  le  relâche,  sans 
autre  rançon  que  cet  acte  de  faiblesse. 

Dix-septansplustard,  l'Empereur,  comme 
archiduc  d'Autriche,  transige,  à  Prague, 
avec  les  ducs  de  Wurtemberg.  Le  nœud  vas- 
salitique,  contracté  en  i534,  leur  est  re- 
mis ;  le  Wurtemberg  redevient  fief  immédiat 
de  l'Empire;  la  seule  expectative  qui  reste 
aux  Archiducs  sur  cette  succession,  c'est 
l'extinction  de  la  maison  ducale. 

Tamlis  queles  diètes  s'efforçaient  de  paci- 
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fier  la  religion  et  de  remédier  au  désordre  ]' 
toujours  croissant,  Rodolphe,  subissant  les 
conséquences  de  sa  triste  éducation,  s'enfon- 
çait davantage  dans  de  creuses  études;  l'al- 
chimie faisait  ses  délices.  A  force  detraTail , 
il  était  parvenu  à  couvrir  de  ridicule  le 
manteau  d'Empereur. 

La  mort  de  son  oncle,  l'archiduc  Ferdi- 
nand, comte  de  Tyrol ,  l'enrichit  des  belles 
et  importantes  possessions  de  ce  prince. 

L'année  suivante ,  par  un  traité  conclu  à 
Prague,  avec  Simon  Batori,  prince  de  Tran- 
sylvanie, Rodolphele  reconnut  indépendant, 
ami  de  la  Hongrie,  et  son  allié  contre  les 
Turcs,  mais  sous  la  condition  qu'à  défaut 
de  mâles  du  nom  de  Batori ,  la  principauté 
serait  réunie  au  territoire  hongrois. 

Rodolphe  avait  cédé  à  son  frère,  l'archi- 
duc Mathias,  l'Autriche  et  la  Hongrie. 

Dans  cette  décadence  de  la  Maison  d'Au- 
triche, tous  les  regards  se  tournaient  vers 
Mathias;  tant  l'incapable  empereur  sem- 
blait prendre  à  tâche  de  lui  faire  un  beau 
roIé! 

Mais  une  bien  autre  crise  menaçait  cette 
Maison.  Arbitre  de  l'Europe,  maître  de  la 
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ins  qui  absorba  toutes  ses  facultés ,  n'était  pas  le 
même  homme.  Versé  dans  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  il  cultivait  la 
peinture;  la  zoologie,  la  botanique,  la  chi- 
mie, les  arts  mécaniques,  lui  étaient  fami- 
liers. Sous  ses  auspices,  Kepler  et  Tycho- 
Brahé  dressèrent  les  tables  appelées,  de  son 
nom ,  Rodolphines.  Par  ses  collections  d'ani- 
maux étrangers,  de  plantes  et  de  productions 
rares,  il  encouragea  les  progrèsde  l'histoire 
naturelle.  L'art  de  fouiller  les  mines  et  d'ob- 
tenir la  fusion  des  métaux  lui  doit  beau- 
coup. Aujourd'hui  encore  ses  antiques  et 
ses  tableaux  sont  l'une  des  plus  précieuses 
richesses  du  cabinet  de  Vienne.  En  Bohême , 
il  fo$ida des  écoles,  etimprimaà  l'éducation 
une  impulsion  salutaire.  Pelzel ,  l'historien 
de  ce  royaume ,  prétend  même  que  Prague  a 
trouvé ,  sous  Rodolphe  II ,  son  siècle  classi- 
que, son  âge  d'or  (ï). 

Après  la  mort  de  Rodolphe,  l'Empire  put 
craindre  un  long,  un  orageux  interrègne; 
tant  se  compliquaient  les  événements  !  Ainsi, 
querelles  toujours  ardentes  entre  les  Catho- 
liques et  les  Protestants;  succession  litigieuse 

(i)  Will.  Coxe,  Hiit.  de  la  Maison  (fJatrlche. 
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deQèvesetdeJuliers;  débatentre  Philippe-  ;•{; 
Louis,  comte  Palatin  deNeubourg,  et  Jean, 
duc  de  Deux-Ponts ,  relativement  à  la  tutelle 
de  Frédéric  V,  électeur  Palatin,  débat  qui 
s'aggravait  par  le  luthéranisme  de  l'un  et  le 
calvinisme  de  l'autre  ;  tentative  de  la  Cham- 
bre impériale  pour  l'extension  de  son  auto- 
rité ;  ses  efforts  pour  se  soustraire  à  celle  des 
vicaires  impériaux.  On  le  voit,  les  sujets 
de  discorde  ne  manquaient  pas.  Néan- 
moins rien  n'altéra  la  tranquillité  publi- 
que. Grâces  en  soient  rendues  aux  Catholi- 
ques qui  donnèrent  un  noble  exemple  de 
modération,  en  condamnant  les  illégales  pré- 
tentions de  la  Chambre  impériale,  en  recon- 
naissant, malgré  la  différencedecommunicHi, 
l'autorité  suprême  des  vicaires  de  l'Empire. 
Mathias  était  enfin  Empereur,  non  sans 
s'être  vu  imposer  le  frein  d'une  capitulation 
nouvelle.  Son  couronnement  avait  eu  lieu  à 
Francfort,  avec  une  pompe  extraordinaire- 
Tous  les  électeurs ,  excepté  celui  de  Bran- 
debourg, et  une  foule  de  princes  y  assistè- 
rent. Ou  eût  dit  que  tous  ces  hauts  person- 
nages voulaient  ainsi  prendresolennellement 
congé  les  uns  des  autres  dans  une  visite  d'a- 
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\l]l  dieu  ;  car  depuis  ils  ne  se  rassemblèrent  plus 
ainsi. 

Mais  derrière  cet  appareil  de  fêtes ,  veil- 
laient les  partis.  Pleins  de  joie  et  d'espérance, 
les  Catholiques  attendaient  tout  de  l'active 
fermeté  du  nouvel  Empereur;  les  Protestants 
comptaient  sur  sa  mauvaise  santé. 

Malgré  ses  talents,  malgré  son  incontesta- 
ble aptitude,  l'ambitieux  monarque  prouva 
bientôt  qu'il  lui  était  plus  facile  d'arracher 
la  couronne  à  un  faible  frère ,  que  de  con- 
tenter les  hommes  entraînés  par  lui-même  à 
la  révolte,  et  d'esciter  des  troubles  que  de 
les  apaiser.  Toutes  mains  peuvent  pous- 
ser à  une  révolution  :  mais,  une  fois  faite , 
pourlarégler,il  faut  une  maittforte  et  habile. 

Sous  ce  règne,  les  troubles  de  la  Bohême 
enfantèrent    les    longs  malheurs  de  l'Ai- 


Vers  1616,  cédant  aux  instigations  de 
Philippe  in,  roi  d'Espagne,  les  archiducs 
Albert  et  Maximilien  avaient  renoncé  à  l'hé- 
ritage de  Mathias,  en  faveur  de  Ferdinand, 
fils  de  Charles,  duc  de  Styrie,  et  petit-fils 
du  premier  Empereur  de  ce  nom. 

Imbu  des  maximes  espagnoles  par  les  Jé~ 
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suites  d'Ingolstadt,  sous  les  yeux  du  ducJSn 
Guillaume  de  Bavière,  fervent  catholique, 
ce  jeune  prince  nourrissait  dans  son  cœur 
un  respectueux,  un  absolu  dévouement  à 
l'unité  de  l'Église,  et  regardait,  comme  son 
premier  devoir,  d'ymaintenirou  d'yramener 
les  esprits  par  toutes  les  voies  possibles.  H 
se  croyait  appelé  à  restaurer  l'ancienne  foi  : 
ce  fut  là  le  but  franc,  loyal ,  patent,  de  tout 
son  règne. 

Âussiune  pareille  transaction  n'obtint-elle 
pas,  sans  une  vive  résistance,  la  ratification 
des  États.  Ferdinand  ne  fut  couronné  qu'a- 
près avoir  confirmé  par  serment  les  privi- 
lèges du  royaume  et  le  libre  exercice  de  la 
religion  protestante.  A  peine  sur  le  trône , 
il  se  mit  à  l'œuvre;  mais  les  mesures  qu'il 
adopta  ne  tardèrent  pas  à  exciter  de  grands 
mouvements. 

Les  Catholiques  de  Bohême  ayant  détruit 
plusieurs  temples  protestants ,  tout  le  parti 
se  soulève.  Excités  par  le  comte  Mathîas  de 
Thum,  les  chefs  courent  au  château  de  Pra- 
gue, se  plaignent  d'un  tel  parjure,  et  jettent 
par  les  fenêtres  deux  conseillers  d'État  et  un 
secrétaire.  Ce  dernier  conserva,  dit-on,  du- 
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laii  rant  ce  périlleux  trajet  à  travers  une  grêle 
de  balles,  un  tel  re^ïect  pour  l'étiquette, 
qu'arrivé,  sans  trop  dédommage,  àson  terme, 
il  s'empressa,  encore  à  terre,  de  demander 
au  baron  de  Slabata,  Tun  de  ses  deux  com- 
pagnons de  voyage ,  pardon  d'avoir  pris  la 
liberté  de  tomber  sur  lui. 

Voici  comment ,  dans  une  lettre  respec- 
tueuse à  l'Empereur ,  les  insurgés  excusaient 
leur  attentat  :  «  Nous  avons,  »  disaient-ils , 
«  conformémentàuneanciennecoutume  na- 
K  tionale ,  jeté  par  les  fenêtres  deux  minis- 
«  très  ennemis  de  l'État,  et  Fabricius  leur 
«  créature  et  complice.  Cette  coutume 
«  est  justifiée  par  l'Écriture  sainte  qui  nous 
«  montre  Jézabel  ainsi  punie  pour  avoir 
«  persécuté  le  peuple  de  Dieu-  On  retrouve 
«  cet  usage  chez  les  Romains  et  les  autres 
«  peuples  de  l'antiquité ,  qui  précipitaient 
«  du  haut  des  rochers  les  traîtres  et  les  per- 
«  turhateurs  de  la  paix  publique.  » 

Aprèscette  violence,  ils  s'emparent  dugou- 
v^nement ,  lèvent  des  troupes,  chassent  de 
la  Bohême  royalistes  et  Jésuites,  en  repous- 
sant  les  propositions  paciBques  de  Mathias. 

De  toutes  parts  les  envoyés  de  Hollande 
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et  de  l'Union  de  Hall   attisent  l'incendie.  j*|| 

Les  électeurs  Palatin  et  de  Brandebourg 
eonviennentquelepremierdeviendraitroide 
Bohême,  le  duc  de  Savoie  Empereur,  et  que 
les  principautés  ecclésiastiques  d'Allemagne 
seraient  également  partagées  entre  les  Ca- 
tholiques et  les  Protestants. 

Ferdinand ,  élu  et  couronné  roi  de  Hon- 
grie, fait  enlever,  à  Vienne,  le  cardinal  Klé- 
sel ,  premier  ministre  de  l'Empereur ,  dont 
les  exhortations  sages  et  bienveillantes  con- 
trariaient les  conseils  violents  des  Espagnols 
et  ses  projets.  Le  prélat  est  enfermé  dans 
un  château  du  Tyrol. 

Cet  audacieux  attentat  sur  la  personne 
d'un  membre  du  sacré  collège  indigna  la 
cour  pontificale,  et  Grégoire  XV,  à  force 
d'instances  menaçantes,  obtint  ta  translation 
du  cardinal  à  Rome.  Plus  tard  même,  en 
1637,  Ferdinand,  devenu  maître,  le  rendit 
à  son  évèché. 

Enfin,  soit  lassitude  générale,  soit  retour 
à  de  meilleurs  sentiments,  Protestants  et  Ca- 
tholiques allaient  désarmer  ;  les  conférences 
d'Egra  (  i  )  semblaient  annoncer  le  terme  de 

(i)  Ville  et  forteresae  de  Bohinie ,  à  trois  lieues  dea  TrontièrM 
du  haut  Palatinat. 
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leii  la  crise,  quand  Mathias  mourut:  la  discorde 
reprit  son  coura. 

Depuis  longtemps  la  santé  de  ce  prince 
déclinait  :  rarrogance  de  Ferdinand,  les 
troubles  de  Bohème ,  l'enlèvement  de  Klé- 
sel ,  la  mort  de  l'Impératrice  qu'il  chéris- 
sait ,  tant  d'humiliations  et  de  douleurs  le 
tuèrent.  Juste  expiation  des  durs  traite- 
ments qu'il  avait  infligés  à  son  frère  ! 

Près  d'expirer,  cet  Empereur  désolé  n'o- 
sait porter  ses  regards  vers  un  avenir  auquel 
il  échappait  par  la  mort  :  tant  lui  apparais- 
sait redoutable  poiir  la  Maison  d'Autriche , 
et  surtout  pour  l'Empire,  le  fanatique  des- 
potisme de  Ferdinand  ! 

La  capitulation  de  Mathîas  offrit,  avec 
celle  de  ses  prédécesseurs ,  de  notables  diffé- 
rences. Ainsi,  les  unions  électorales  de  1619 
etiSai  étaient  confirmées  comme  lois  fon- 
damentales de  l'Empire.  L'Empereur  fut  as- 
treint à  recouvrer  lesfiefs  d'Italie.  Spéciali- 
sant les  subsides  des  Etats,  on  les  affecta 
exciusivementau  seul  usage  pour  lequel  ils 
seraient  accordés.  Les  procès  relatifs  à  des 
péages  électoraux  ne  pouvaient  plus  être 
portés  à  un  tribunal  autre  que  celui  des  sept 
électeurs.  L'Empereur  était  obligé  de  pren- 
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dés  par  la  Maison  d'Autriche  ;  il  lui  était 
enjoint  d'appeler  dans  le  Conseil  aulîque 
plus  d'Allemands  que  d'Autrichiens.  Enfin, 
cette  capitulation  permettait  aux  électeurs 
d'élire  un  Roi  des  Romains  quand  ils  le  juge- 
raient utile  au  bien  général ,  du  vivant  de 
l'Empereur  et  nonobstant  son  opposition 
même;  c'était  pour  que  la  couronne  impé- 
riale ne  devînt  pas  héréditaire  dans  la 
Maison  d'Autriche. 

De  plus  en  plus  le  Corps  germanique 
prenait  ses  précautions,  en  étendant  ses 
garanties.  F'olunt  Imperatorem ,  potentiam 
abhorrent. 

Mais  voici  un  règne  qui ,  grâces  à  Dieu , 
ne  tint  pas  parole.  L'intolérant,  l'absolutiste 
Ferdinand  II  voulait  opprimer  l'Allemagne  : 
c'est  à  ses  folles  tentatives  que  1  Allemagne 
dut  la  tolérance  et  la  liberté. 

Après  un  interrègne  gros  des  malheurs 
prêts  à  fondre  sur  l'Empire ,  Ferdinand  avait 
été  élu  à  Francfort,  le  28  août  1 6 1 9 ,  malgré 
rélecteur  Palatin  qui  s'était  efforcé  d'arra- 
cher enfin  la  couronne  impériale  à  la  dy- 
nastie autrichienne,  avec  l'assistance  de  la 
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leiB  France,  qu'il  paya  plus  tard  d'ingratitude. 

Ici  se  déroulent  les  longs  désastres  de  la 
guerre  de  Trente  ans ,  drame  terrible  oîi  fi- 
gurent avec  tant  d'éclat  Banner,  Tilly, 
Horn,  Wallenstein,  Piccolomini,  Mansfeld , 
Mercy,  Maximilien  de  Bavière,  Gassion, 
Montecuculii,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Wey- 
mar  que  Turenne  proclamait  l'un  de  ses 
maîtres;  Pappenheim,  Torstenson ,  race 
de  héros,  génération  de  fer,  née  pour  les 
champs  de  bataille;  et  par-dessus  tous, 
ce  grand  Gustavcr Adolphe ,  qui  paya  hé- 
roïquement de  sa  vie ,  à  Lutzen ,  l'avenir  de 
l'Allemagne ,  des  Protestants  et  de  sa  pa- 
trie. 

Trois  ans  après,  la  paix  entre  l'Empereur 
et  l'électeur  de  Saxe  est  signée  à  Prague. 
Mais  la  France  et  la  Suède  continuent  la 
guerre;  Ferdinand  meurt  sans  voir  la  fin 
de  ces  luttes  sanglantes  qui  par  sa  faute 
avaient  agité  tout  son  règne.  Il  montait  de- 
vant Dieu,  chargé  d'une  responsabilité  im- 
mense. 

Courageux  et  résigné  dans  le  malheur,  ce 
prince  était  impérieux,  cruel  même  dans  la 
prospérité. 
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Doué  des  plus  brillantes  qualités,  son  heu-  {^ 
reuse  organisation  le  destinait  à  la  gloire  des 
grands  hommes;  une  éducation  monastique 
altéra  ce  noble  naturel ,  et  le  cabinet  de  Ma- 
drid ne  développa  dans  son  élève  qu'une  dé- 
votion intolérante,  la  soif  du  despotisme  (i), 
la  chimérique  idée  d'une  monarchie  uni- 
verselle. Sur  cette  route  ,__Ferdinand  eut  le 
malheur  de  rencontrer  plus  d'une  ressem- 
blance avec  son  parent  Philippe  H. 

II  semble  facile  de  succéder  à  un  monar- 
que qui  n'a  point  su  se  faire  aimer;  mais, 
en  héritant  de  son  pouvoir,  on  hérite  aussi 
des  embarras  qu'il  s'est  créés. 

Ferdinand  III  (a)  s'en  aperçut  prompte- 
ment. 

Ce  prince  n'avait  ni  les  hautes  facultés, 
ni  les  graves  défauts,  ni  les  fanatiques  «npor- 


(i)  WalleuMein ,  trèa-inilié  aux  intentioni  de  son  maître, 
dJMÎt  tonvent  qu'il  fallait  nettre  les  électeurs  sur  le  pied  des 
Grands  d'Espagee,  et  réduire  les  éiêquesà  k  qualité  de  cha- 
pelains de  la  cour  impériale. 

(s)  Fils  atné  de  Ferdinand  II  et  de  Marie-Anne  ^de  Bavière  ; 
aé  en  1608;  roi  de  Hongrie,  en  i6s5;  roideBc^ême,en  1637; 
élu  Roi  des  RoraaJDt,  en  1636,  il  succéda  à  son  père.  H»  i637, 
âgé  alors  de  ig  ans. 
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|«?  tements  de  son  père;  une  sage  tolérance  l'ani- 
mait :  aussi  son  avènement  sembla-^ïl  un 
gage  de  paix.  Mais  cette  paix  tant  désirée ,  il 
n'aurait  pu  l'obtenir  qu'à  des  conditions  hu- 
miliantes pour  la  mémoire  paternelle,  qu'au 
détriment  de  sa  Maison  et  de  la  religion  ca- 
tholique :  force  donc  lui  fut  de  continuer  la 
guerre.  Triste  héritage  qu'il  détestait,  sans 
pouvoir  le  répudier! 

Bientôt  le  fameux  duc  Bernard  deWeymar 
était  devenu  pour  lui  un  ennemi  aussi  re- 
doutable que^Gustave-AdoIphe  pour  Ferdi- 
nand II  :  la  mort,  comme  une  alliée  fidèle, 
l'en  délivre.  Banner  périt  aussi  au  milieu  de 
ses  conquêtes.  En  peu  d'années,  de  i63a  à 
i64i ,  les  trois  héros  ont  disparu. 

Néanmoins  de  tels  bonheurs  ne  l'empor- 
taient pas  sur  le  génie  de  Richelieu. 

Digne  élève  de  Gustave,  successeur  de  Ban- 
ner, le  comte  de  Torstenson  et  le  maréchal  de 
Guébriant,  qui,  avantlongtempsaussi,  périra 
au  siège  de  Rothuel,  battent  les  -Impériaux, 
près  de  Wolfenbuttel.  Victoires  au  reste 
plus  brillantes  que  décisives  :  l'Autriche  res- 
tait intacte  :  la  guerre  n'y  entrait  même  pas. 

Le  20  novembre  i64a,  Richelieu   meurt, 
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et  bientôt  nécessairement  Louis  XIII  :  l'om-  jj 
bre  devait  suivre  le  corps. 

Mais  de  cruelles  défaites  viennent  troubler 
la  joie  de  Ferdinand;  car  le  grand  Condé  a 
ouvert  la  glorieuse  série  de  ses  triomphes. 
Fribourg,  où.  Turenne  était  son  lieutenant  ; 
Nordlingen,  où  Mercy  (i)  est  tué;  Rocroi, 
tombeau  des  célèbres  infanteries  castillane  et 
wallonne,  voilà  ses  débuts.  Sur  un  autre  théâ- 
tre, Turenne  et  Wrangel,vainqueursdes  Im- 
périaux etde  Montecuculli  à  Sommershau- 
sen,  près  d'Augsbourg,  forcent  le  duc  de 
Bavière  de  se  retirer  sur  Saltzbourg.  Â  tous 
ces  revers,  Ferdinand  opposait  une  inébran- 
lable fermeté  d'âme. 

Gomme  si  l'Empereur  n'avait  point  déjà 
assez  d'ennemis ,  le  souple  successeur  de  Ri- 
chelieu, Mazarin,  etle  chancelier  Oxenstiem 
avaient  suscité  Ragotski ,  souverain  de 
Transylvanie.  £n  Bohême,  Konigsmarck  et 
ses  braves  Suédois  surprenaient  Prague. 

La  situation  devenait  grave.  Ferdinand 
comprit  qu'il  fallait  traiter  ou  jouer  sa  cou- 
ronne. 

De  son  côté,  lepapelnnocentXtravaillait, 

(i)  Od  l'eaterra  sur  le  champ  de  bataille,  avec  cette  épîta- 
phe,   qui  n'était  point  ane  fiatterie  :  Sla,  viaior,  hrrotm  calcas. 
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jj«  avec  chaleur,  à  une  paix-  qu'il  ne  prévoyait 
pas  devoir  être  si  funeste  aux  Catholiques. 

Enfin  s'arrêta  cette  longue  et  rude  guerre  : 
elle  avait  embrassé  quatre  périodes,  de  1618 
à  1626,  la  période  bohème  ou  palatine;  de 
1625  à  i63o,  }&  danoise  ;  de  i63oà  i635,la 
suédoise;  de  i635  à  164.8,  la.  française. 
Après  sept  ans  d'efforts ,  les  puissances  belli- 
gérantes signèrent,àMunster  et  àOsnabruck, 
le  célèbre  traité  de  Westphalie  (i),  l'une 
des  bases  fondamentales  du  droit  public  eu- 
ropéen ,  l'un  des  plus  mémorables  événements 
de  l'histoire  moderne. 

H  admettait  trois  religions  dans  l'Empire , 
la  catholique,  la  luthérienne  et  la  calviniste, 
avec  égalité  de  droits,  reconstituait  l'état 
politique  de  la  Germanie ,  donnait  l'Alsace 
à  la  France,  qui  dès  lors  (2)  tint  les  clefs  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

(i)  La  paix  de  Weitphalie  se  compote  de  deui  éléments  :  le 
traité  entre  la  France,  l'Emperear  et  TEmpire,  qui  fnt  rédigé  à 
Manster,  et  celui  entre  la  Suède,  l'Emperenret  l'Empire,  signé 
à  Oanabruck.  Hais  toutes  lea  atipulations  comprises  dans  l'un 
toDl  censées  contenues  dans  l'autre  :  de  là  l'unité  du  traité.  I) 
faut  ajouter  que  c'est  àOsnabruck,  par  rinterreatioD  de  la 
Suède,  que  les  affaire*  de  l'Empire  ont  été  réglées. 

Scbcell ,  Histoire  dri  traités  dt  paix ,  lom.  I*'.  Voir  Pièces  jus' 
tificalives,  lettre  B. 

(i)DèslorsausgilecabiDet  français  pouRtuÎTait  avec  constance 
ce  grand  but   ;  recater  ses  frontières  jusqu'au  Rhin,  et  réunir 
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Garante  des  deux  traités,  cette  puissance  j«» 
put  désonnais  intervenir  dans  les  déiniêlés 
des  princes  de  l'Empire  ;  en  paraissant  pro- 
téger l'indépendance  des  plus  faibles,  elle 
les  gouverna. 

Tout  ce  que  gagnait  la  France,  le  chef  de 
l'Empire  et  la  Maison  d'Autriche  le  perdi- 
rent. Comme  Empereur,  Ferdinand  III  se 
voyait  enlever  une  portion  considérable  de 
l'autorité  que  jusqu'alors  la  loi  ou  l'usage  lui 
avait  attribuée  :  il  était  contraint  de  parta- 
ger la  puissance  souveraine  avec  des  princes 
traités  en  vassaux  par  ses  prédécesseurs. 
Ifunautre  côté  pourtant,  par  l'introduction, 


à  son  territoire  tes  Pays-Bas  espagnols  qui,  sone  le  nom  de 
Cercle  de  Bourgogne,  appartenaient  à  l'Empire,  la  Lorraine, 
ce  qui  lui  manquait  encore  de  l'Alsace,  et,  autaut  que  possible, 
tous  les  pajs  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Peuple  et  roi, 
tous  nourrissaient  ces  idées  d'agrandissement  quine  datent  pas  de 
notre  temps  ni  de  la  période  révolutionnaire.  L'Empire  de  Ger- 
manie, disait-on,  ioiprimait-on  même , l'ancien  Empire  romain, 
^Ique  le  posséda  Charlemagne,  appartenait  à  LonisXIVet  àses 
descendants.  La  chaire  sacrée  elle-même  exallaitcesambitieuaes 
tendances  <  :  O  toi  I  "  s'écriait  l'abbé  Colbert ,  dans  un  discourt  à 
Louis  XIV,  au  nom  du  clergé  français,  t  toi  qui  donnes  des  laia 
■  à  la  mer,  aussi  bien  qu'au  continent;   qui  lances,  quand  il  te 

•  plait,  la  ioudre  sur  les  rives  africaines  i  toi  qui  abaisses  l'or- 
<  gueil  des  peuples,  et,  quand  tu  le  veux,  forces  leurs  souve- 

•  raîns  de  reconoattre,  à  genoat,  la  puissance  de  ton  sceptre  et 

•  d'implorer  ta  miséricorde,'  etc. 

Une  ardente  soif  de  conquête  embrasait  tpus  les  espritsi 
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J«J  dans  le  collège  des  princes ,  de  huit  membres 
nouveaux,  presque  tous  vassaux  de  l'Autri- 
che, et  dont  la  reconnaissance  ou  l'intérêt 
dirigèrent  toujours  les  suffrages ,  Ferdinand 
,  assura^à  sa  Maison  une  grande  influence  sur 
les  Diètes  d'Allemagne.  Maisl'ascendantavait 
changé  de  place  ;  le  corps  germanique  subis- 
sait une  fondamentale  transformation  ;  le 
principe  d'union  était  ébranlé,  l'Ëmpi^re 
mortellement  frappé  'au  cœur. 

Six  ans  plus  tard ,  la  Diète  de  Ratisbonne 
consacra  définitivement  la  pacification  de 
Westphalie. 

Aussitôt  après  le  paix,  la  bizarre  fille  de 
Gustave-Adolphe,  Christine  avaitabdiqué  en 
faveurde  son  cousin  Charles-Gustave,  prince 
Palatin  de  Deux-Ponts.  Impatient  de  con- 
tinuer la  gloire  de  son  oncle,  Gustave, 
sous  prétexte  de  l'ancienne  querelle  de  fa- 
mille touchant  la  succession  au  trône ,  atta- 
qua Jean-Casimir,  roi  de  Pologne,  lerepoussa 
jusqu'en  Silésie,  battit  l'électeur  de  Brande- 
bourg, le  força  de  reconnaître  la  Prusse  du- 
cale pour  fief  de  la  Suède ,  comme  à  se  décla- 
rer contre  les  Polonais,  et,  le  3o  juillet  i656, 
écrasa,  près  de  Warsovie,  Jean-Casimir  cou- 
pable d'y  être  rentré  avec  l'appui  des  Turcs. 
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Inquiet  de  voir  la  Suède  détruire  ainsi  la  jg 

balance  politique  dans  le  nord ,  Ferdinand , 
après  avoir  vainement  demandé  des  secours 
à  la  diète  de  députation  alors  rassemblée  a 
Francfort,  tâcha  de  réunir  par  un  lien 
commun  les  princes  intéressés  à  arrêter  les. 
Suédois  :  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  le  Danemark  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg fut  donc  conclue.  Mais ,  au  moment 
même  où  son  armée  allait  se  mettre  en  mar- 
che ,  trois  jours  seulement  après  la  signature 
de  son  traité  avec  la  Pologne ,  l'Empereur 
cessa  de  vivre,  moins  craint  et  plus  regretté 
que  son  père. 

Vingt  ans  chef  de  l'Empire,  à  travers  les 
plus  orageuses  circonstances,  il  eut  le  droit 
de  dire  :  <t  Durant  tout  mon  règne ,  nul  n'a 
c  pu  me  reprocher  d'avoir  commis,  en  con- 
s  naissance  de  cause,  une  seule  injustice,  n 

Cinq  mois  plus  tard,  la  diète  électorale 
s'ouvrit  à  Francfort.  Malgr^  les  efforts  de 
Mazarin  pour  découronner  l'Autriche  et 
placer  à  la  tête  de  l'Empire  son  jeune  maî> 
tre  Louis  XTV,  ou  du  moins  l'électeur  de 
Bavière ,  le  second  fils  de  Ferdinand  fut  élu . 

Autrefois  Rodolphe  de  Habsbourg  avait 
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•  été  choisi  pour  sa  faiblesse  :  Léopold  fut 
choisi  pour  sa  puissance.  On  voulaitunchef 
en  état  de  protéger  l'Allemagne  contre  les 
Turcs,  contrelesSuédois,  contre  lesFrançais. 
Ce  ne  fut  pas ,  il  est  vrai ,  sans  subir  de  dures 
conditions;  car,  pour  se  consoler  de  leur 
insuccès ,  le  maréchal  de  Grammont  et  M .  de 
Uonne,  ambassadeurs  de  France,  firent  im- 
poser au  nouvel  Empereur  la  plus  onéreuse 
capitulation.  Ainsi  il  lui  était  interdit  de 
prendre  part,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement, à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, pas  même  comme  archiduc  d'Autri- 
che; toutes  les  dispositions  du  traité  de 
Westphalie  s'y  trouvaient  confirmées ,  avec 
l'obligation  formelle  de  maintenir  la  liberté 
des  dix  villes  d'Alsace. 

On  voulait  étendre  à  la  guerre  dii  nord 
la  même  interdiction  que  pour  l'Italie ,  et  sti- 
puler que,  si  Léopold  violait  xui  seul  article 
de  sa  capitulation,  il  serait  censé  avoir  abdi- 
qué ;  mais  il  sut  faire  rejeter  ces  deux  propo- 
sitions. 

A  la  mort  de  Ferdinand  III,  l'autorité  im- 
périale n'était  plus  qu'une  ombre.  Resserrée 
par  le  traité  de  Westphalie  dans  les  bornes 
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les  plus  étroites,  on  l'avait  subordonnée  à  «m 
celle  des  États.  Ceux-ci,  encore  effrayés  des 
souvenirs  de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand 
n,  regardaientles  rois  de  France  et  de  Suède 
Comme  les  défenseurs  de  la  liberté  germani- 
que ,  comme  leur  plus  sûr  rempart  contre  les 
ambitieuses  tentatives  de  la  Maison  d'Autri- 
che; et,  tandis  que  l'Allemagne  leur  accor- 
dait toute  sa  confiance,  elle  surveillait  d'un 
œil  jaloux  les  Empereurs  ;  tout  de  leur 
part  devenait  suspect.  Au  delà  du  Rhin, 
Louis  XIV  était  plus  puissant  que  le  chef  de 
l'Empire. 

Charles-Quint  et  Ferdinand  II  avaient 
voulu  écraser  tes  Etats  d'Allemagne  sous  le 
déploiement  de  leur  puissance  :  Léopold 
tenta  de  les  ramener  à  lui  par  l'étalage  arti- 
ficieux de  sa  faiblesse;  Sixte-Quint  de  la 
pourpre  impériale,  il  marcha  au  pouvoir, 
déguisé  en  valétudinaire. 

Néanmoins,  il  faut  le  dire,  ce  rôle  fut 
l'œuvre  de  ses  ministres  plutôt  que  la  sienne 
propre.  Destiné  dès  son  enfance  à  l'état 
ecclésiastique,  Léopold  avaitappris  plusieurs 
sciences ,  mais  non  celle  de  régner.  Sentant 
tous  les  embarras  de  sa  situation  et  de  son 
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«inexpérience,  cet  Empereur  de  fingt  ans 
s'abandonna  à  la  direction  de  ses  ministres 
qui,  durant  un  règne  de  près  d'un  demi-siè- 
cle, gouvernèrent  seuls.  La  condition  de 
I«ir  pouvoir,  c'était  de  le  dérober  à  ses 
yeux,  et  de  n'exécuter  que  par  ses  ordres 
leurs  propres  volontés.  Une  prompte  dis- 
grâce réprimait  toute  imprudence  en  ce 
genre  ;  car,  de  sa  nature,  la  faiblesse  est  plus 
ombrageuse  encore  que  la  tyrannie.  Léo- 
pold  ne  changeait  un  ministre  que  pour  se 
livrer  à  un  autre  avec  non  moins  d'aban- 
don. Au  reste,  presque  tous  ses  choix  fu- 
rent heureux;  or,  le  bonheur  constant 
ressemble  fort  à  l'habileté. 

Dirigé  par  des  hommes  expérimentés,  ce 
monarque  déplaça  les  terreurs  de  l'Empire  : 
il  sut  lui  persuader  que  la  Maison  d'Autri- 
che, affaiblie,  n'était  plus  à  craindre.  £n 
même  temps ,  il  exagérait  les  forces  de  la 
France.  Tout  secondait  ses  efforts  :  d'une 
part ,  Vienne  assiégée  par  les  Turcs  ;  les  ar- 
mées et  les  finances  impériales,  anéanties;  les 
Hongrois,  eu  pleine  insurrection;  de  l'autre, 
Louis  XIV,  à  la  tête  de  deux  cent  mille 
hommes ,  couvrant  l'Océan  de  ses  flottes ,  et 
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l'Europe  de  ses  triomphes  ;  un  tel-  spectacle  ]: 
parlait  assez  haut. 

Bientôt  des  réunions  menaçantes  pour  la 
nationalité  germanique,  et  l'odieux  incendie 
du  Palatinat  allumèrent  la  haine  dans  toute 
l'Allemagne.  Alors  il  y  eut  réaction  :  la 
France  devint  le  toirent  dévastateur;  l'Au- 
triche, la  digue;  et  l'Allemagne  mit  autant 
d'ardeur  à  se  sacrifier  pour  la  Maison  im- 
périale que  na^ère  à  la  combattre.  Révolu- 
tion telle  dans  les  esprits,  que  la  Suède,  ja- 
dis si  formidable  aux  Ferdinand,  perdit 
presque  toute  son  influence  en  Allemagne  ; 
encore  le  peu  qu'elle  en  conserva ,  ne  le  dut- 
elle  qu'à  son  étroite  alliance  avec  la  maison 
d'Autriche  (i  ). 

Voilà  le  trait  caractéristique  du  règne  de 
Léopold. 

Plus  d'ardeur  et  de  fierté  eussent  tout 
ODmpromis  :  une  politique  cakne ,  molle  en 
apparence ,  mais  patiente  »  gagna  cette 
grande  partie  si  aventurée.  Léopold ,  que  ïe 
moindre  prince  avait  d'abord  pris  à  tâche 
de  contrarier,  gouverna  en  maître  plus  ab- 

(t)  Pfeffel,  jibrégi  chronologique  dt  Fhisloirt  et  du  droit  pu- 
blie  dt  t AUemagae. 
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I  solu  que  la  plupart  de  aes  prédécesseurs. 
De  i665à  1699,  il  avait  réuni  à  ses  pos- 
sessions les  biens  de  la  ligne  d'Inspmck 
qui  venait  de  s'éteindre,  ^l'ieg,  Liegnitz, 
Wolhaw,  la  Transylvanie,  le  restant  de  la 
Hongrie  et  l'Esclavonie. 

L'oi^anisation  militaire  (i)  et  l'adminis- 
tration de  la  justice  durent  beaucoup  à  Léo- 
pold;  il  établit,  tant  en  matière  civile  qu'en 
matière  criminelle,  des  règlements  fort  sar 
ges.  On  se  plaignait  du  code  (jarolin,  rigour 
reux  à  Texoès  dans  ses  dispositions  pénales  : 
ce  prince  le  supprima.  II  substitua  la  lan- 
gue allemande  au  latin ,  jusqu'alors  en  usage 

_  dans  les  tribunaux,  fit  un  digeste  pour  l'Au- 
triche ,  encouragea  l'étude  des  lois ,  réforma 
nombre  d'abus,  et  créa  dans  la  capitale 
une  police  régulière. 

Favorisé  par  un  heureux  concours  de  cir-r 
constances,  entouré  d'habiles  ministres  et 
de  grands  généraux ,  le  plus  indolent  des 
Empereurs,  depuis  Frédéric  lïl,  releva  donc 
l'autorité  impériale ,  et  rendit  à  la  Maison 
d'Autriche  sa  splendeur.  On  l'a  surnommé 

(1)  En  inouraiit,  il  laîaM  un  efTecIif  de  74 ,000  hommea  ;  19 
régiments  d'infaDteric ,  8  de  cuirassiers,  6  de  dragons,  5  de 
cavalerie  légère,  dont  3  de  hnssards. 
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te  Grand  :  appliquée  aux  érénements  de  son  j< 
règne ,  l'expression  devient  juste  ;  à  son  ca- 
ractère personnel,  elle  ne  serait  qu'une  flat- 
terie. Était-il  grand  l'homme  qui  ne  sut  pas 
trouver  de  reconnaissance  pour  Sobieski, 
glorieux  libérateur  de  Vienne ,  de  l'Empire, 
de  la  Chrétienté  ? 

A  cette  époque,  une  sorte  de  fermentation 
agitait  les  maisons  princières.  En  1696, 
après  la  mort  du  héros  polonais ,  Frédéric 
Auguste  de  Saxe  était  monté  sur  le  trône  des 
Jagellons;  un  prince  d'Orange  s'établissait 
sur  celui  d'Angleterre;  à  Kœnisbei^,  Téleo- 
teur  de  Brandebourg  devenait  Frédéric  I'', 
roi  de  Prusse,  le  17  janvier  1701,  date 
fun^te  pour  l'Autriche  !  Aussi  en  appre- 
nant la  reconnaissance  du  nouveau  roi  par 
Léopold,  Œ  L'Empereur,  »  s'écria  le  prince 
Eugène,  «  devrait  faire  pendre  les  ministres 
a  qui  lui  ont  donné  un  conseil  aussi  per- 
«  fide.  »  Le  grand  capitaine  semblait  pré- 
voir Frédéric  II. 

Le  fils  aîné  de  Léopold,  Joseph  I^,  sacré 
roi  héréditaire  de  Hongrie  en  1687,  élu,  à 
Augsbouig,  roi  des  Romains  en  1690,  lui 
succéda,  le  5  mai  1705.  Par  sa  capitulation, 
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{™jil  s'engageait  à  observer  toutes  les  clau- 
ses du  traité  de  Westphalie,  «  excepté  dans 
<  ce  qui  concernait  l'avantage  de  la  France.  » 

L'Allemagne  avait  beaucoup  espéré  de  Jo- 
seph :  il  remplit  cette  attente. 

Son  règne  fut  court,  mais  illustré  par  de 
mémorables  événements. 

Continuant  la  célèbre  guerre  pour  la 
succession  d'Espagne,  Joseph  soutient  vive- 
ment la  cause  de  son  frère  Charles  ;  la  lutte 
s'étend,  l'Empire  est  en  feu;  nobles  champs 
de  bataille  où  brillent  Villars,  Marlbo- 
FDugh,  Vendôme,  le  prince  Eugène,  Ber- 
wick;  et  plus  loin  Charles  XII,  Pierre  le 
Grand! 

Mais  la  victoire  d'Almanza  couronne  Phi- 
lippe d'Anjou.  Entre  la  France  et  l'Espagne 
les  Pyrénées  s'abaissent! 

La  pohtique  extérieure  ne  détournait  pas 
l'Empereur  des  affaires  allemandes.  Sous 
Léopold ,  la  maison  d'Hanovre  avait  obtenu 
la  dignité  électorale  ;  elle  dut  à  Joseph  son 
admission  dans  le  collège  des  électeurs.  Ce 
prince  fit  aussi  reconnaître  toutes  les  préro- 
gatives de  rélectorat  de  Bohême.  Son  in- 
fluence, en  1710,  calma  les  troublesqui  agi" 
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taient  Hamboui^.  Depuis  huit  ans,  les  in-  [Jjj 
surgés  hongrois  luttaient  contre  les  forces 
impériales;  ver»  1711,  ils  succombent  ;  Jo- 
seph reçoit  leur  soumission. 

En  Italie,  Clément  XI  trembla  plus  d'une 
fois  :  Joseph  y  agissait  en  Teritable  empe- 
reur romain. 

Doué  d'une  infatigableactivité,brave  dans 
les  combats ,  prudent  au  conseil ,  connais- 
sant à  fond  l'histoire  générale  de  l'Europe 
et  la  constitution  des  divers  pays  sur  les- 
quels il  régnait ,  ce  monarque  eût  introduit 
dans  ses  États  d'importantes  réformes;  mais 
il  cessa  de  vivre ,  avant  la  pacification  géné- 
rale, trop  tôt  pour  son  pays,  trop  tôt  pour  sa 
propre  gloire.  Il  ne  vit  pas  les  immenses  ré- 
sultats, attribués  un  peu  légèrement  peut- 
être  à  la  disgrâce  d'une  favorite  en  Angle- 
terre. 

Au  milieu  de  tant  de  commotions  en  Eu- 
rope, Joseph  n'avait  augmenté  ses  Etats  que 
du  duché  de  Mantoue. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  son  successeur, 
deuxième  fils  de  Léopold,  fut  plus  heureux. 
Ainsi,  de  1713  à  1735,  Charles  VI  sut  ac- 
quérir les  Pays-Bas  espagnols,  Naples,  Mi- 
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j^jilan,  la  Sardaigne,  Gradiska  et  ses  dépen- 
dances, Temeswar,  Krajowa ,  la  Servie  et  la 
Bosnie  jusqu'à  la  Save,  la  Sicile  en  échange 
de  la  Sardaigne,  Parme  et  Plaisance. 

n  est  Trai  que  l'Empereur  ne  conserva  pas 
tous  ces  accroissements,  le  traité  de  Belgrade 
ayant  modifié  les  largesses  des  traités  d'U- 
trecht^  de  Rastadt  et  de  la  paix  de  Passaro- 
witz.  Néanmoins  la  monarchie  autrichienne 
restait  encore  sensiblement  agrandie. 

Eclairé  par  les  malheurs  de  sa  dernière 
guerre,  Charles  VI  se  préparait  k  remédier 
aux  désordres  des  finances  et  de  l'adminis- 
tration militaire  ;  il  songeait  même  à  se  rap- 
procher des  puissances  maritimes;  la  mort  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps. 

Avec  lui,  le  20  octobre  1740,  s'éteignit  la 
ligne  masculine  de  la  maison  d'Autriche. 

Pendant  plus  de  trois  cents  ans,  elle  avait 
gouverné  l'Allemagne. 

Tous  ces  souverains ,  sauf  Charles-Quint , 
se  montrèrent  pacifiques. 

Leurs  conquêtes  furent  souvent  des  ma- 
riages. 

Avec  l'amour  du  bien,  Charles  VI  neren- 
]iit  point  ses  sujets  heureux.  Ses  défauts 
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étaient  devenus  plus  forts  que  ses  bonnes  "n 
qualités. 

Généreux,  mais  sans  discernement,  ap- 
pliqué, mais  sans  pénétration,  travaillant 
beaucoup,  mais  faisant  peu;  possédant  à 
fond  le  droit  germanique,  parlant  plusieurs 
langues  et  surtout  le  latin ,  mais ,  en  même 
temps,  très-préoccupé  des  procès  du  Conseil 
aulique  et  des  minuties  de  l'étiquette,  Char- 
les VI  n'était  point  à  sa  place  sur  le  trône. 

Aussi  tout  son  règne  fiit-il  agité;  cette 
couronne  qu'ii  avait  trouvée  splendide  et 
glorieuse,  il  la  laissa  humiliée. 

C'est  qu'on  l'avait  élevé,  non  pour  com- 
mander, mais  pour  obéir. 

L'élection  de  Charles  VI  fut  signalée  par 
une  modification  considérable  à  la  constitu- 
tion politique  de  l'Allemagne.  Jusqu'alors, 
les  capitulations  avaient  été  personnelles  à 
chaque  Bmpereur  :  le  successeur  n'était  pas 
lié  par  elles.  Mais  le  despotisme  de  Léopold 
et  de  Joseph  P'  ayant  donné  l'éveil,  l'Allema- 
gne prit  ses  précautions  :  tout  chef  d'Empire 
dut,  à  son  avènement,  signer  une  capitula- 
tion perpétuelle.  Là,  les  privilèges  du  corps 
germanique  trouvaient  une   confirmation; 
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Il  et  l'autorité  impériale ,  des  limites.  On  dé 
cida  en  outre  que  nul  changement  n'y  serait 
introduit  sans  le  consentement  de  la  Diète. 
Volunt  Imper  atorem ,  potentiam  abhorrent. 

L'acte  auquel  le  défunt  Empereur  avait  at- 
taché le  plus  d'importance ,  c'était  la  Prag- 
matique-Sanction, nouvelle  loi  de  succes- 
sion pour  les  États  de  la  Maison  d'Autriche. 

D'après  le  pacte  de  famille  établi  par  Léo- 
pold  I",  et  confirmé  par  ses  fils  Joseph  et 
Charles,  les  filles  de  Joseph  devaient  posséder 
les  Etats  héréditaires  de  préférence  à  celles 
de  Charles,  si  ces  deux  princes  mouraient 
sans  laisser  d'héritier  en  ligne  masculine. 

Mais  malgré  l'adhésion  donnée  aux  dispo- 
sitions paternelles ,  Charles ,  à  peine  sur  le 
trône  et  encore  sans  enfants,  les  changea, 
en  ordonnant ,  qu'à  défaut  de  postérité  mas- 
culine, sa  succession  passerait,  d'abord  à  sa 
fille  aînée  et  à  ses  descendants,  ensuite  à  ses 
autres  filles  et  à  leurs  descendants ,  selon  le 
droit  d'aînesse;  en  troisième  lieu ,  aux  archi- 
duchesses ses  nièces ,  filles  de  Joseph ,  et  à 
leurs  descendants;  enfin,  à  la  reine  de  Por^ 
tugal  et  aux  filles  de  l'Empereur  Léopold  I*^. 

L'Impératrice,  peu  de  temps  après  la  pro7 
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muleationde  ce  décret,  était  accouchée  d'un  i-m. 
fils  qui  mourut  bientôt.   Elle  eut   ensuite 
trois  filles,  dont  l'aînée  fut  l'Ulustre  Marie- 
Thérèse. 

Non  content,  en  mariant  ses  nièces  aux 
électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière,  d'obtenir  leur 
renonciationàtoutesprétentions,  Charles  VI 
fit  reconnaître  la  Pragmatique-Sanction 
par  les  divers  États  de  ses  possessions.  Pour 
plus  de  sûreté  encore ,  il  l'avait  placée  sous 
la  garantie  des  principales  puissances  de 
l'Europe. 

Mais  à  peine  l'Empereur  eut-il  fermé  les 
yeux  qu'on  reconnut  la  justesse  prophétique 
de  ces  parolesdu  princeEugène  :  «  Sire,  pour 
«  garantir  votre  succession ,  une  armée  de 
«  cent  mille  hommes  vaudrait  mieux  que 
a  cent  mille  traités.  » 


Avant  d'aller  plus  loin,  un  mot  sur  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie  autrichienne, 
et  sur  }&  constitution  politique  de  l'ancien 
empire  d'Allemagne. 

Les  lois  qui  régissent  l'ensemble  des  Etats 
héréditaires,  sont  : 
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«      I  "  Le  testament  de  Ferdinand  I** ,  daté  de 
i543,  et  le  codicille  de  i547; 

a"*  Le  testament  de  Ferdinand  II ,  daté  de 
1621,  et  le  codicille  de  i635.  Cet  acte  règle 
le  droit  de  succession ,  la  tutelle  et  la  majo- 
rité du  successeur;  il  établit  l'intégrité  des 
États  autrichiens; 
_  3"LaPragmatiqTie-SanctiondeCharlesVI, 
qui  confirme  ce  grand  principe  del'intégrité, 
et  règle  la  succession  par  droit  d'aînesse  (i). 

Voilà  l'ensemble. 

D'autres  lois  particulières  et  locales  s'ap- 
pliquent aux  diverses  parties  de  ce  vaste 
corps. 

Pour  l'Autriche ,  ce  sont,  depuis  1 1 56,  la 
grande  charte  de  l'Empereur  Frédéric  Ir; 

Des  règlements  de    famille  détern^nant 
l'âge  où  le  jeune  prince  peut  gbuvei^er,  et 
/ 

(i)  4""  Enfio  rordônnance  de  François  I",  par  laquelle  ce  der- 
nier Empereur  d'Allemagae  se  réduit  au  titre  d'Emp^eur  d'Au* 
triche  ;  les  ordonnances  des  i''  et  6  août  1806 ,  déclarant  que  le 
nouvel  Empire  doit  être  considéré  comme  diaiinct  et  Indépen- 
dant des  autres  États  allemands. 

Â  Francfort  sur  le  Meiu,  daus  la  salle  où  figurent  les  bustes 
des  Empereurs,  la  case  occapée  par  Fran^i»  est  la  dernière; 
l'étendue  de  la  galerie  n'en  comportait  pas  d'autre.  U  n'y  avait 
plus  de  place  pour  un  successeur,  comme  si  l'arcbitecte  avait  sd 
d'avance  le  compte  de  ces  têles  couronoéest 
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le  choix  d'un  régent  pendant  la  minorité  ;  i; 

Divers  privilèges  concédés  par  plusieurs 
souverains  aux  Etats  de  rArchiduché. 

Pour  la  Bohême,  l'ordonnance  de  Fer- 
dinand II  (1627),  et  les  déclarations  de 
Ferdinand  III  (i64o).  Dans  quelles  circons- 
tances les  États  du  royaume  peuvent  élire 
leur  souverain ,  la  forme  de  Thommage  et  la 
formule  du  serment;  l'inviolable  maintien 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine;  le  pouvoir  de  promulguer  et  d'a- 
broger les  lois ,  conféré  au  Roi  seul  ;  l'orga- 
nisation des  États  et  les  conventions  relatives 
aux  mines ,  cette  principale  richesse  de  la 
Bohême  ;  tels  sont  les  graves  intérêts  qu'elles 


Pour  la  Moravie,  comme  pour  laBohême, 
une  seule  loi  fondamentale,  l'ordonnance  de 
Ferdinand  II  (  1 638)  ;  les  dispositions  en  sont 
à  peu  près  les  mêmes.  Le  souverain  ne  con- 
6rme  les  privilèges  des  États  qu'autant  qu'ils 
ne  sont  point  contraires  aux  principes  fon- 
damentaux de  l'Empire. 

Dans  la  Silésîe  autrichienne,  chaque 
principauté  a  ses  lois  particulières. 

En  Galicie  et  en  Lodomérie ,  la  loi  fonda- 
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1740  mentale,  c'est  le  traité  de  cession  du  iSsep* 
tembre  1773, 

La  Hongrie(i),  royaume  à  part,  ayant  son 
existence  distincte,  se  régit  d'après  plusieurs 
lois  particulières ,  telles  que  : 

i^  Le  pacte  fondamental  passé,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle,  entre  la  dynastie  des 
ducs  d'AImus  et  les  Hongrois  encore  no- 


3"  Le  privilège  concédé  en  1222  par  le 
roi  André  II  à  la  noblesse  hongroise; 

3°  Le  diplôme  inaugural. 

Quant  à  la  Transylvanie,  sa  constitution 
reposait  sur  le  diplôme  du  4  décembre  1691, 
que  Léopold  ï^  fit  adopter  par  les  États 
d'Hermandstadt,  le  iSmars  1792. 

Depuis  l'extinction  des  Carlovingiens  ,  les 
Empereurs  ont  toujours  été  élus,  mais  rare- 
ment hors  de  la  Maison  d'Autriche. 

A  dater  de  14^7 ,  une  exception  à  cette 
série  de  souverains  de  même  sang,  c'est 
Charles  VII,  électeur  de  Bavière;  encore 
paya-t-il  bien  cher  sa  couronne  d'un  mo- 
ment. 

(i)  Voir  Pièces  justificatives,  lettre  C. 
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Àu  reste,  U  faut  voir  là  un  fait  et  non  un  i-m 
droit.  Le  sceptre  impérial  n'était  pas  devenu, 
entre  les  mains  de  la  Maison  d'Autriche,  un 
patrimoine.  Chaque  Empereur  promettait 
même  da^is  sa  capitulation  de  ne  point 
chercher  à  le  rendre  héréditaire. 

L'Empereur  romain  était  donc  le  chef,  tou- 
jours élu ,  de  l'Empire ,  et  son  représentant. 

Néanmoins ,  sans  manquer  à  la  foi  jurée , 
il  lui  était  permis  de  solliciter  le  suffrage  des 
électeurs  pour  son  successeur,  mais  loyale- 
ment ,  sans  employer  la  yioleuce  ni  la  cor- 
ruption. 

Ainsi ,  par  le  Pactum  fœderis  et  unionis 
dua2marsi692,entrerempereurLéopoldet 
l'électeur  de  Brunswick-Lunebourg,  celui- 
ci  s'engage  à  ne  jamais  donner  sa  voix,  pour 
la  couronne  impériale  ni  pour  celle  de  Roi 
des  Romains,  qu'au  prince  aîné  de  la  maison 
d'Autriche;  et,  ce  qui  est  plus  fort,  il  en- 
gage à  perpétuité  la  voix  de  ses  successeurs. 

L'intervention  du  Pape  dans  les  élections 
impériales  fut  de  bonne  heure  écartée,  les 
décrets  de  i338  et  i34o  ayant  décidé  que 
l'onction  et  le  couronnement  par  les  mains 
du  Souverain  Pontife  étaient  superflus. 

I  19 
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»  La  Bulle  d'or  exigeait  qu'on  fît  choix  d'un 
prince y«j(e,  bon,  utile. 

Les  Protestants  et  les  Réformés  n'étaient 
point  exclus  de  la  dignité  impériale.  Le  titre 
n  du  traité  de  Westphalie ,  §  I" ,  établit  au 
contraire,  entre  les  diverses  communions 
chrétiennes,  une  parfaite  égalité. 

L'Empereur  était  élu  pour  gouverner 
l'Empire  selon  les  lois  fondamentales ,  pour 
assurer  l'observation  des  traités  des  Ëtats 
de  l'Empire  entre  eux,  et  des  traités  de  l'Em- 
pire avec  les  puissances  étrangères. 

La  couronne  n'était  que  la  première 
charge  de  l'Empire,  majesté  déléguée  avec 
mandat. 

L'Empereur  était  tenu  d'assurer  à  chaque 
individu  en  Empire  la  pleine  et  paisible 
jouissance  de  ses  droits  et  privilèges. 

II  exerçait  le  pouvoir  de  trois  manières  ; 
ou  de  sa  propre  autorité,  ou  conjointe- 
ment avec  les  électeurs  et  quelques  États,  ou 
conjointement  avec  tous  les  États  réunis. 

Les  droits  que  l'Empereur  exerçait  seul , 
ou  avec  l'assistance  d'un  autre  État ,  s'appe- 
laient Résenres,  Reservata;  terme  impropre, 
plus  applicable  aux  droits  que  les  électeurs  et 
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États  se  réservaient  dans  leurs  capitulations,  itm 

Un  Empereur,  qui  eût  voulu  soutenir  par 
la  violence  une  prétention  contraire  aux  lois 
fondamentales ,  fût  devenu  ennemi  de  l'Em- 
pire ;  le  recours  à  la  force  était  permis  con- 
tre lui. 

Bien  que  sujets ,  pour  certains  cas ,  à  la 
juridiction  de  la  Chambre  impériale  et  du 
Conseil  aulique ,  les  Etats,  vassaux  de  l'Em- 
pire et  non  de  l'Empereur,  étaient  incontes- 
tablement souverains.  Sentant,  pour  se  sou- 
tenir, la  nécessité  d'être  unis  et  de  rester 
confédérés;  ne  voulant  pas  vider  par  les  ar- 
mes les  contestations  qui  pourraient  s'éle- 
ver entre  eux  ,  ils  s'étaient ,  d'eux-mêmes  et 
volontairement ,  soumis  à  ces  tribunaux. 
Mais  n'avaient-ils  pas  le  droit  de  battre  mon- 
naie ?  celui  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  su- 
jets.'' celui  d'envoyer  et  de  recevoir  des  am- 
bassadeurs? Ne  pouvaient-ils  pas  conclure 
deS  alliances  et  faire  la  guerre  sans  consul- 
ter les  tribunaux? 

L'Empire,  c'était  donc  la  réunion  consti- 
tutionnelle d'Etats  souverains ,  obéissant  à 
un  chef  électif,  dans  certains  cas  détermi- 
nés par   les    lois   fondamentales.    Chacun 
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^  d'eux  avait  une  voix  à  la  Diète ,  Reichstag, 
"  assemblée  suprême,  hors  de  laquelle  aucune 
puissance  humaine  n'aurait  pu  établir  une 
loi  organique. 

TroiscoUéges  divers  composaient  la  Diète: 
celui  des  électeurs,  celui  des  princes,  celui 
des  villes ,  chacun  d'eux  s'assemblant ,  déli- 
bérant à  part,  et  prononçant  à  la  majorité 
des  voix.  De  l'accord  des  trois  collèges  sor- 
tait un  Placitum  de  l'Empire  {Reicfisgutach- 
ten).  Cette  résolution,  une  fois  ratifiée  par 
l'Empereur,  prenait  l'autorité  d'un  décret, 
d'un  Conclusum  [Beichssckluss.) 

En  même  temps,  nul  ne  pouvait  priver 
l'Empereur  d'une  des  prérogatives  légale- 
ment attachées  à  sa  couronne. 

On  le  voit ,  le  gouvernement  impérial  n'é- 
tait, dans  sa  forme,  ni  despotique,  ni  répu- 
blicain ,  ni  aristocratique  :  c'était  une  mo- 
narchie mixte  et  tempérée. 

L'élection  d'un  Koi  des  Romains  offrait  à 
l'Autriche  le  plus  sûr  moyeu  de  perpétuer  la 
couronne  impériale  dans  sa  Maison.  Il  est 
vrai  que,  faite  du  vivant  de  l'Empereur,  elle 
devenait  réellement  illégale.  Au  seizième 
siècle ,  la  France ,  invoquant  la  Bulle  d'or  et 
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les  lois  fondamentales ,  voulut  s'y  opposer,  ino 
Mais  l'Autriche  l'emporta  :  les  Empereurs 
conservèrent  cette  puissante  influence  sur  le 
choix  de  leur  successeur ,  usage  bien  con- 
traire sans  doute  à  la  liberté  des  élections, 
mais  qui ,  d'un  autre  côté ,  prévenait  les  in- 
terrègnes si  funestes  à  l'Empire. 

La  Bulle  d'or  disait,  eu  termes  exprès, 
qu'on  élirait  un  Roi  des  Romains  toutes  les 
fois  que  la  situation  de  l'Empire  l'exigerait 
absolument. 

Ne  recevant  de  son  élection  que  le  droit 
de  gouverner  l'Empire  dans  le  cas  unique 
où  son  chef  en  serait  empêché ,  le  Roi  des 
Romains  ne  possédait  pas,  tant  que  vivait 
l'Empereur,  la  plénitude  du  pouvoir. 

Aucun  hommage  ne  lui  était  adressé  ; 
nulle  autorité  ne  lui  appartenait  en  propre. 

De  tout  temps ,  la  France  a  cédé  le  pas 
aux  Empereurs  ;  dans  le  quatorzième  siècle, 
elle  le  disputa  au  Roi  des  Romains.  Ce  prince 
qualifiait  de  J/o/c^fe  l'Empereur,  et  n'en 
était  traité  que  de  Dilectio  Vestra.  Sauf  celui 
d' Invincible  j  on  lui  attribuait  les  mêmes  ti- 
tres qu'à  l'Empereur. 

Par  Etat  (i)del'Empire,on  entendait  un 

(i)   Bi)derb«ck,^te((/ef Empire. 
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0  souverain  ayant  acquia  le  droit  de  paraître, 
de  siéger,  de  voter  dans  la  Diète.  Ce  droit 
s'obtenait  par  élection  :  ainsi  les  ecclesias- 
tiques;jpar  succession  :  ainsi  les  laïques; 
par  privilège  :  ainsi  les  villes  libres. 

On  comptait  trois  collèges  ou  classes  d'É- 
tats; I"  les  électeurs;  2'  les  princes,  les 
prélats ,  les  abbesaes ,  les  comtes  et  sei- 
gneu  rs  ;  3  les  villes  libres. 

La  qualité  d'État  de  FEmpire  se  perdait 
de  plusieurs  manières  ; 

l'Par  punition,  quand  un  État  était  mis 
au  Bande  l'Empire; 

2°  Par  la  conquête; 

3°  Lorsqu'un  État  se  détachait  lui-même 
de  l'Empire,  ou  se  soumettait  à  une  autre 
puissance  ; 

4"  Quand ,  soit  par  la  force ,  soit  en  vertu 
d'une  décision  des  tribunaux,  un  État 
en  avait  dépouillé  un  autre. 

Ce  fut  sous  les  Carlovingiens  qu'eut  lieu 
la  séparation  des  États  en  ecclésiastiques  et 
laïques. 

Depuis  la  division  des  religions  catholi- 
que et  protestante,  il  existait  en  Empire 
des  États  catholiques  et  des  États  protes- 
tants. 
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A  titre  égal,  les  États  ecclésiastiques  pre-  w» 
nalent  rang  avant  les  autres. 

Sous  les  Carlovingiens  aussi  l'hérédité 
commença  à  s'établir  pour  les  dignités  de 
duc,  de  comte,  etc. 

IjE  chaîne  de  comte,  g'™/i  c'est-à-dire, 
gouverneur  d'un  district ,  devint  héréditaire 
sous  les  Empereurs  saxons.  Depuis ,  presque 
toutes  les  Maisons  régnantes  d'Allemagne 
introduisirent  la  succession  par  primogéni- 
ture  :  de  là  les  majorais. 

Quelques  exceptions  se  maintinrent  et 
amenèrent ,  avec  beaucoup  de  pactes  de  fa- 
mille ,  beaucoup  de  confusion. 

Quant  à  1^  noblesse  immédiate ,  la  Cheva- 
lerie d'Empire ,'  Reichsritterschqft,  bien  que 
jamais  elle  n'ait  possédé  voix  ni  séance  à  la 
Diète,  elle  jouissait  d'une  complète  indépen- 
dance, et  ne  relevait  que  de  l'Emperenr. 

Jadis  les  États  avaient  un  rang  entre  eux. 
Cette  prééminence  devint  la  source  d'inter- 
minables disputes. 

La  Bulle  d'or  fixait  le  rang  des  électeurs. 

Les  États  de  la  religion  catholique  for- 
maient le  Corps  catholique;  ceux  de  la  re- 
ligion protestante  et  réformée,  le  Corps 
évangélique.  Tous  deux  réglaient  leurs  m-. 
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Intérêts  religieux  dans  des  assemblées,  l'un, 
sous  la  présidence  del'électeurde  Mayence; 
l'autre,  sous  la  présidence  dç  l'électeur  de 
Saxe.  I 

Leurs  décisions  étaient  souveraines. 

On  distinguait  les  pays  de  l'Empirç  en 
deux  classes;  c'étaient  ou  des  allodiaux 
des  biens  de  famille  possédés  en  pleine  pror 
prîété,  ou  des  fiefs  qui,  par  succession,  re-> 
venaient,  encertainscas,  au  seigneur  féodal. 

Les  princes  et  États  de  l'Empire  prêtaient 
à  l'Empereur  le  sermeot  de  vassal,  Jura- 
mentum'vassallaticum.  Retenus  par  ce  lien, 
ils  ne  pouvaient  ni  servir  ni  s'allier  contre 
lui.  Contrevenaient-ils  à  cette  obligation? 
l'Empereur  pouvait  les  citer  à  la  Diète,  et  les 
mettre  au  Ban. 

Un  État,  mis  au  Ban  dç  l'Empire  pour 
félonie,  était  personnellement  privé  de  la 
souveraineté  et  de  son  fief;  sa  succession 
suivait  l'ordre  légitime.  A  défaut  d'héritier, 
les  fiefs  retournaient  à  l'Empereur- 

Outre  le  Ban,  une  autre  cause  ramenait  un 
fief  à  l'Empereur  :  c'était  l'extinction  d'une 
maison.  Mais  telle  ne  pouvait  jamais  être  la 
condition  d'un  État  ecclésiastique  ;  car  un 
Chapitre  ne  s'éteignait  pas.  Quant  au  Ban, 


D.n.iizedby  Google 


IHtBODUCTIOn.  185 

un  prince ,  un  État  ecclésiastique  avait- il  ino 
encouru  cette  punition?  une  autre  élection 
du  Chapitre  le  remplaçait  après  la  déposi- 
tion prononcée  par  le  Saint-Siège.  Si  au  con- 
traire la  cour  de  Rome  soutenait  ce  digni- 
taire, l'Empereur  séquestrait  ses  rerenus 
jusqu'à  sa  mort. 

En  matières  féodales ,  les  lois  fondamen- 
tales et  les  capitulations  imposaient  à  l'Em- 
pereur les  obligations  suivantes  : 

i"  Ne  point  mettre  d'entrave»  à  l'investi- 
ture ,  et  l'accorder  sans  délai. 

2"  Ne  pas  faire  sortir  les  feudataires  de 
l'Empire  pour  recevoir  l'investiture;  ne  pas 
même  leur  occasionner  des  voyages  inutiles. 

3°  Recouvrer  les  fiefs  de  TËmpire  per- 
dus. 

4"  Les  maintenir.  Ce  soin ,  d'après  le  Corir- 
clusum  du  9  décembre  1722 ,  s'étendait  jus- 
qu'aux fiefs  d'Italie  ;  l'Empereur  devait  aussi 
forcer  les  feudataires  d'en  venir  recevoir  l'in- 
vestiture. 

5"  Protéger,  contre  toutes  violences,  les 
feudataires  et  leurs  sujets. 

6°  Ne  souffrir  qu'aucun  tribunal  portât  at- 
teinte à  la  souveraineté  des  feudatairçs ,  ni  à 
leur  juridiction  souveraine  sur  leurs  sujets. 
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«  7"  Recevoir  lui-même  ses  propres  fiefs ,  et, 
en  cas  d'impossibilité,  se  reconnaître  par  des 
Reversâtes  ttat  et  feudatairede  l'Empire. 

Autrefois,  c'étaient  les  États  qui  pronon- 
çaient sur  les  litiges  féodaux.  Cette  attribu- 
tion passa  plus  tard  au  Conseil  de  l'Empire 
{Reichs  régiment),  et  enfin  au  Conseil  au- 
lique. 

Les  Electeurs  s'appelaient  anciennement 
Septemviri,  la  Bulle  d'or  ayant  fixé  leur  nom- 
bre à  sept,  par  allusion  au  candélabre  à  sept 
branches  du  templede  Jérusalem,  et  aux  sept 
chandeliers  de  l'Apocalypse  (i). 

Depuis ,  il  fut  porté  à  neuf. 

A  quelle  date  remonte  la  fondation  du 
collège  électoral?  Les  uns  ledécouvrent  avant 
Tacite  (2);  d'autres  l'attribuent  à  Othon  le 
Grand,  et  même  àGrégoireX.  Là  où  manque 
la  preuve  historique,  commence  l'obscur 
domaine  des  conjectures. 

C'étaient  les  Électeurs  qui,  après  avoir 

(1)  Septem  Electom  tacri  Imperiiper  qaot  ■oelul  ifplem  candt- 
labra  lucentia  in  unitafe  spiritus  stpliformis  sacrum  illumùiari 
dtbet  Imperium. 

Dans  l'hymoe  Feiù,  Cnator,  le  Saint-Esprit  est  appelA 
Sept^ormis  launere. 

(3)  Liebliardt,  In  dits,  de  Eleclorali  collegii  origine,  Ludewig, 
jiJaarram  Bullam,  tom.  I". 
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fait  choix  d'un  Empereur,  dressaient  avec  mu 

r  '  1741 

lai  sa  capitulation. 

A  ce  droit  suprême  ils  joignaient  d'autres 
privilèges.  Ainsi  leur  collège ,  dont  l'origine 
remontait  à  Frédéric  III,  était  d'un  ordre 
supérieur  et  séparé  des  autres  États.  Ils 
s'assemblaient  entre  eus,  distinctement,  sans 
nul  concours  étranger.  Comme  s'ils  eussent 
pressenti  les  redoutables  tentations  d'un  tel 
chef,  les  électeurs,  dans  la  capitulation  de 
Charles-Quint,  s'étaient  réservé  le  droit  de 
convenir,  avec  l'Empereur,  du  temps  et  du 
lieu  où  se  tiendraient  les  Diètes  :  il  y  était  sti- 
pulé que  l'Empereur  n'en  pourrait  convo- 
quer sans  leur  consentement. 

Parmi  les  Electeurs ,  la-  préséance  appar- 
tenait aux  ecclésiastiques.  Le  premier  de  tous 
était  celui  de  Mayenee. 

Pour  entourer  le  chef  de  l'Empire  d'une 
pompe  et  d'un  appareil  imposants,  on  avait 
créé,  les  arehicharges.  Ainsi ,  l'Électeur  de 
Mayenee  était  archichancelier  et  archicha- 
pelain  de  l'Empire;  le  roi  de  Bohême,  archi- 
échanson;  l'Electeur  de  Sase,archimaréchal; 
Je  margrave  de  Misnie,  arcbigrand-veneur; 
l'Electeur  de  Brandebourg,  archichambel- 
lan,  et  depuis  la  mort  derÉIecteiir  de  Bavière, 


tzsdby  Google 


188  IKTBODOCnOn. 

i^JÎ  l'Electeur  d'Hanovre,  architrésorier.  L'É- 
lecteur de  Cologne  se  qualifiait  d'archichan- 
celier  d'Italie.,  et  celui  de  Trêves,  d'jirchi- 
chancelier  du  royaume  d'Arles. 

Venaient  ensuite  les  charges  héréditaires. 
LescomtesdePappenheimétaientmaréchaux 
héréditaires  de  l'Empire;  les  comtes  deLim- 
bourg,  échansons  héréditaires;  et,'  quand 
leur  maison  s'éteignit  en  171 3,  Charles  VI, 
roi  de'Bohême,  conféra  la  même  charge  à  Mi- 
chel-Jean d'ÂIthan.  Depuis  le  seizième  siècle, 
époque  où  finit  la  maison  Seinsheîm,  les 
princes  et  comtes  de  Hohenzollern  furent 
chambellans  héréditaires. 

Danslemémesiècle,IainaisondeSeldeneck 
ayant  cessé  d'exister,  la  charge  héréditaire 
de  sénéchal  passa  aux  comtes  deWalbourg. 
Les  comtes  de  Zinzendorff  étaient,  depuis 
1625,  trésoriers  héréditaires,  et  les  comtes  de 
Werthern,  portiers  héréditaires  de  l'Empire. 

Deux  Ordres  religieux,  fils  des  croisades, 
siégeaient  à  la  Diète,  l'Ordre  Teutonique  et 
celui  de  Saint-Jean. 

On  a  vp  que,  par  .lettres  patentes  du  6 
janvier  i453,  Frédéric  IV  avait  érigé  l'Au- 
triche en  Archiduché.  Mais  déjà  $l\e  en 
avait  pris  le  titre. 
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Frédéric    lui  ayant    conféré  la  dignité  nn 
royale  (i),  depuis  elle  réclama  pour  ses  am- 
bassadeurs, la  préséance  sur  tous  les  princes 
d'Empire  en  personne. 

L'Archiduc  était  avocat  et  protecteur  des 
chapitres  de  l'Orch ,  de  Trente  et  de  Brisen; 
sa  souverainetés'étendaitsurceux  de  Vienne, 
de  Seckau ,  de  Gurch,  de  Saint-André  et  de 
Laubach. 

Par  un  privilège  qu'elle  tenait  de  l'empe- 
reur Henri  IV,  cette  Rïaison  paraissait, 
devant  le  chef  de  l'Empire,  précédée  du 
glaive  et  du  drapeau. 

Exempte  de  toute  charge  envers  l'Empire , 
elle  ne  devait  fournir  que  douze  hommes 
contre  la  Hongrie ,  et  les  entretenir  pendant 
un  mois ,  fardeau  assurément  fort  supporta- 
ble. Pour  s'en  affranchir  entièrement,  l'Au- 
fa-iche  prit  un  excellent  moyen  :  elles'empara 
de  la  Hongrie  même. 

Par  un  autre  privilège ,  un  Archiduc  ne 
demandait  ni  ne  recevait  l'investiture  du 
fief  hors  de  ses  Etats;  c'était  chez  lui  qu'il 
rem  plissait  cette  formalité,  armé,  à  cheval, 
en  costume  d'Archiduc,  le  sceptre  en  main,  le 
chapeau  ducal  sur  la  tête. 

(i)  Goldast ,  ConUilitito  Imperu ,  tom.  I*'. 
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1^  Cette  Maison,  même  après  citation  à  la 
Diète,  n'était  pas  tenue  d'y  comparaître. 

L'Empire  ne  pouvait  accorder  aucun  fief 
en  Autriche ,  circonstance  qui  donnait  à  ce 
pays  une  homogénéité  particulière. 

Libre  de  s'opposer  aux  décisions  du  Con- 
seil aulique  et  de  la  Chambre  impériale,  elle 
ne  pouvait  être  assignée  par-devant  aucune 
autre  juridiction  ;  de  plus,  pour  l'apprécia- 
tion des  prétentions  qu'on  élevait  contre 
elle,  il  lui  était  permis  de  choisir  des  arbi- 
tres parmi  ses  vassaux. 

Les  lois  données  par  les  Archiducs  à  leurs 
sujets  défiaient  tout  contrôle;  nulle  auto- 
rité ne  pouvait  les  annuler. 

Autre  immense  avantage,  leurs  pays  hé- 
réditaires formaient  un  Cercle  à  part. 

De  Frédéric  II ,  de  Charles-Quint  et  de 
Rodolphe  II,  la  Maison  d'Autriche  tenait  le 
privilège  de  créer  des  comtes,  des  barons, 
des  chevaliers ,  des  nobles  et  des  docteurs  ; 
de  Charles-Quint,  celui  de  non  appel- 
lando,  et  de  protéger  sur  son  territoire  les 
personnes  mises  au  Ban  de  l'Empire. 

Comme  héritière  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, elle  conférait  l'Ordre  de  la  Toison 
d'or. 
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Ce  n'étaient  pas  là  ses   seules  préroga-  n* 
tives. 

L'Autriche  put  donc  se  croire  prédes- 
tinée dès  longtemps  aux  honneurs  de 
l'Empire. 

Voici  un  point  important  de  l'ancien 
droit  public  d'Allemagne;  il  s'agit  du  rè- 
glement des  intérêts  communs  à  tout  l'Em- 
pire. 

Des  questions  de  cette  nature  ne  pou- 
vaient être  résolues  que  devant  l'Empereur 
et  les  trois  collèges  réunis. 

Le  traité  de  Westphaiie  énumère  pres- 
que tous  ces  cas.  L'Empereur  s'engageait 
dans  ses  capitulations  à  maintenir  intacte 
une  aussi  précieuse  garantie. 

En  remontant  jusqu'à  ces  mâles  réunions 
d'hommes  libres  qui  délibéraient  au  sein  des 
forêts  de  la  Germanie;  en  descendant,  avec 
le  cours  des  âges,  aux  Diètes  etDiétines  de 
l'Allemagne,  on  voit  que  la  liberté  est  l'an- 
tique hôtesse  de  cette  noble  terre;  là,  de 
tout  temps,  il  y  eut  une  patrie. 

Assemblées  d'électeurs,  assemblées  de 
princes ,  de  prélats ,  de  comtes  et  de  villes , 
une  vie  puissante  animait  ce  grand  corps. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  il  existait  des 
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'to  assemblées  de  villes  :  elles  avaient  lieu  de 

rti 

quatre  manières  :  , 

i"  Quand  toutes  lès  villes  se  réunissaient; 

a"  Quand  les  villes  d'un  seul  Cerele  ; 

3f  Lorsque  les  villes  se  faisaient  représen- 
ter par  un  certain  nombre  d'entre  elles  ; 

4°  Lorsque  la  réunion  se  bornait  aux  seu- 
les villes  qui  l'avaient  provoquée. 

L'Empire  était  partagé  en  dix  Cercles  : 
celui  d'Autriche,  de  Bourgogne,  du  bas 
Rhin,  de  Franconie,  de  Bavière,  de  Souabe, 
du  haut  Rhin ,  dé  Westphalie ,  de  la  haute 
Saxe ,  de  la  basse  Saxe. 

Mais  si  les  États  avaient  imposé  de  sages 
limites  à  l'autorité  impériale,  eux  aussi  ils 
se  trouvaient  contenus  dans  des  bornes  non 
moins  prudemment  déterminées. 

Par  le  serment  féodal ,  ils  juraient  d'ho- 
norer l'Empereur  comme  chef  de  l'Empire, 
et  de  ne  rien  entreprendre  contre  sa  per- 
sonne ni  Contre  son  pouvoir. 

Attenter  à  la  personne  de  l'Empereur,  c'é- 
tait donc  commettre  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté ,  comme  celui  de  félonie ,  en  attaquant 
l'Empereur.  Aucun  État  ne  pouvait  donner 
à  ses  sujets  des  lois  contraires  aux  lois  fon- 
damentales de  l'Empire.  Toutes  sentences 
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des  tribunaux  supérieurs  et  de  la  Diète ,  tant  mo 
qu'elles  ne  blessaient  ni  les  lois  foadamen- 
tales,  ni  les  constitutions,  devenaient  obli- 
gatoires pour  les  États  et  pour  leurs  sujets. 
Telle  était  même  l'autorité  des  décisions 
de  la  Diète,  que  nul  État  ne  pouvait  demeu- 
rer neutre ,  dès  qu'au  nom  de  l'Empire ,  elle 
avait  déclaré  la  guerre. 

.  La  tranquillité  de  l'Empire  étant  un  inté- 
rêt supérieur  à  tous  les  autres,  les  États  en 
aucune  circonstance  n'avaient  le  droit  de  la 
troubler. 

Dans  les  querelles  particulières ,  an  lieu 
de  recourir  aux  armes,  c'était  aux  tribu- 
naux supérieurs  qu'ils  devaient  s'adresser; 
jamais  il  n'était  permis  à  la  violence  de  pi'en- 
dre  la  place  de  la  justice.  Cejpendant  la  force 
pouvait  repousser  tout  agresseur,  fût-ce 
l'Empereur  lui-même;  alors  c'était  le  cas  de 
légitime  défense. 

Les  trois  crimes  possibles  des  États  étaient 
ceux-ci  r 

1'^ Lèse-majesté  envers  l'Empereur,  et  fé- 
lonie envers  l'Empire. 

a"  Perturbation  du  repos  public. 

3°  Tyrannie  envers  leurs  sujets. 

I.  13 
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™  Confédérés  pour  la  défense  commune,  lés 
Etats  concouraient  à  ce  but  par  trois  sortes 
de  secours  : 

Par  des  troupes  que  chacun  entretenait 
proportionnellement  à  ses  ressources. 

Par  des  subsides  (appelés  mois  romains  Ae^ 
puis  les  expéditions  d'Italie),  pour  subvenir 
aux  dépenses  militaires,  et  par  des  subven- 
tions destinées  à  l'entretien  de  la  Chambre 
impériale. 

Lamatricule  de  l'Empire  assignait  à  cha- 
que État  sa  quote-part  contributive. 

Ces  détails,  expositiondu  drame,  étaient 

nécessaires  (i). 

Ayant  de  parler  de  Joseph  lï ,  il  impor- 
tait d'indiquer  rapidement  la  vraie  situation 
de  l'Empereur,  comme  souverain  hérédi- 
taire d'Autriche,  commechef  électif  et  cons- 
titutionnel de  l'Empire. 

(i)  Schmettow,  Jbregé  du  droit  publie  ifJllemagru—PtefftX, 

jfbrégé  chronologique  de  l'histoire  et  du  droit  public  d'Jllemogne. 
—  Will.  Coxe,  Bist.  de  la  Maison  d'Julriche,  —  Heiss,  Histoire 
de  FEmpirt,  contenant  son  origine,  son  progrès,  set  révolutions. 
Informe  de  son  gouvernement,  sa  politique,  tes  négociations,  et 
les  nouveaux  règlements  qui  ont  étéjaitê  par  les  traités  de  Westpka- 
lit  et  autres. 
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A  peine  Charles  VI  a-t-i)  fermé  les  yeux,  que,  nw 
de  toutes  parts,  des  prétendants  convoitent  la 
riche  proie. 

Il  s'agit  en  effet  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême, 
de  la  Souabe  autrichienne,  ou  Autriche  anté- 
rieure, de  la  haute  et  basse  Autriche,  de  la 
Styrie,  de  la  Carintbie,  de  la  Carniole,  de  la 
Flandre ,  du  Burgaw ,  des  quatre  villes  forestiè- 
res ,  du  Brisgaw ,  du  Frioul ,  du  Tyrol ,  du  Mila- 
nais ,  du  Mantouan ,  du  duché  de  Parme. 

Ici ,  Auguste  III ,  roi  de  Pologne ,  électeur  de 
Saxe,  allègue  les  droits  de  sa  femme,  fille  aînée 
de  l'empereur  Joseph  I",  frère  aîné  de  Char- 
les VI;  il  se  fonde  sur  les  lois  qui  ressent  la 
primogéniture. 
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«  Là,  l'électeur  de  Bavière,  Charles-Albert,  in- 
voque le  testament  de  l'empereur  Ferdinand  I", 
frère  de  Cbarles-Qulnt.  De  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées, le  roi  d'Espagne  étend  ses  prétentions 
sur  tous  les  États  de  la  Maison  d'Autriche.  Phi- 
lippe y  ne  desceDd-il  pas ,  par  la  ligne  féminine , 
de  la  femme  de  Philippe  H,  fille  de  l'empereur 
Maximilien  II? 

Louis  XV,  descendant,  en  droite  ligne ,  de  la 
branche  aînée  masculine  d'Autriche  par  la  femme 
de  Louis  XIII  et  par  celle  de  Louis  XIV ,  pouvait, 
autant  que  personne,  éleverdes  prétentions.  Mais, 
concurrent,  il  aurait  toute  l'Europeà  combattre; 
arbitre ,  il  peut ,  avec  la  moitié  de  l'Europe ,  déci- 
der de  la  succession  et  de  l'Empire.  Ce  dernier 
rôle  lui  convient  mieux.  Puisse-t-il  s'y  maintenir, 
et  ne  pas  assumer  sur  la  France,  à  force  de  fau- 
tes et  d'imprévoyances,  toutes  les  charges  d'une 
guerre  sans  profit  et  sans  gloire! 

De  tous  les  compétiteurs,  le  plus  redou- 
table c'est  le  jeune  souverain  de  cette  Prusse 
ducale,  si  imprudemment  érigée  par  l' Autriche 
même,  depuis  quarante  ans,  en  royaume.  Ressus- 
citant une  ancienne  prétention  sur  les  duchés  de 
Troppau  et  de  Jfegerndorff  en  Silésie ,  Frédéric 
mesure  déjà  de  l'œil  l'ennemi  que  son  bras  ter- 
rassera tant  de  fois. 
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Avant  d'agir,  il  envole  à  Vienne  le  comte  de  r 
Gotter,  avec  des  propositions.  Si  Marie-Thérèse 
lui  cède  la  basse  Silésie ,  il  lui  olTre ,  en  retour, 
son  assistance  armée  et  cinq  militons  de  livres. 

Pour  mieux  appuyer  son  négociateur,  le  roi 
quitte  Berlin,  au  sortir  d'un  bal  masqué, 
entre  en  Silésie  avec  vingt  bataillons  et  trente- 
six  escadrons.  En  même  temps,  il  distribue  des 
mémoires  où  ses  droits  sont  discutés.  Frédéric  y 
déclare  qu'il  va  occuper  pour  la  Maison  d'Au- 
triche, les  duchés  de  cette  provitice;  que  c'est 
là ,  de  sa  part ,  une  démarche  purement  conser- 
vatoire. 

Marie-Thérèse  ne  voulut  pas  recevoir  le  comte 
de  Gotter;  avant  toute  négociation,  elle  exigeait 
la  retraite  des  troupes  prussiennes.  Pressé  d'en 
finir,  Frédéric  remporte  la  victoire  de  Molwitz. 
Ce  premier  triomphe  que  bien  d'autres  doivent 
suivre,  fit  du  camp  prussien  le  centre  des  négo- 
ciations. 

Le  petit-fils  des  électeurs  de  Brandeboui^  com- 
mençait son  grand  rôle  en  Europe. 

La  cour  de  Vienne  était  dansia consternation. 

Pour  faire  face  à  un  tel  orage ,  une  jeune  reine 
sans  expérience,  des  ministres  sans  énergie^  ou 
af&iblis  par  l'âge! 

Mais  cette  jeune  .peine  est  Marie-Thérèse. 
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J™  Depuis  Charlea^int,  la  France  regardait  la 
Maison  d'Autriche  comme  son  ennemie  naturelle  ; 
le  souvenir  de  ses  provinces  longtemps  dévastées 
vivait  toujours.  Un  successeur  de  François  1" 
devait  penser  sans  cesse  à  la  journée  de  Pavie; 
un  petit-fils  d'Henri  IV  pouvait-il  oublier  que 
les  drapeaux  de  Philippe  II  avaient  flotté  sur 
les  murs  de  I^ris  avec  les  drapeaux  de  la  ligue? 

L'occasion  d'abaisser  une  vieille  rivale  était 
favorable  :  on  la  saisit,  non  que'  le  cardinal  de 
Fleury  désirât  la  guerre  ;  la  Pragmatique-Sanc- 
tion, solennellement  garantie,  et,  plus  encore 
peut-être ,  ses  quatre-vingt-cinq  ans  le  rete- 
naient (i).  Hais  l'esprit  ardent  de  Belle-Isle 
triompha  de  sa  résistance. 

Le  plan  de  la  cour  de  Versailles  était  de  créer 
et  de  fortifier,  avec  les  dépouilles  de  l'Autricbe, 
des  États  secondaires  qui ,  trop  faibles  pour  lut- 
ter contre  la  France,  seraient  forcés  de  suivre 
son  impulsion. 

A  la  suite  d'une  négociation  avec  l'électeur  de 
Bavière ,  le  cabinet  français  venait  de  s'engagera 
mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  ce 
prince.  L'Espagne ,  les  deux  Siciles ,  la  Prusse  ^ 
la  Polt^ne,  la  Sardaigne  accédaient  à  cette  ligue 
offensive.  Comme  on  craignait  qae  la  Russie  ne 

(i)  loQhtAlir^'krBUtaifiiktirtiUiidêftttJt. 
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marchât  au  secours  de  Marie-Thérèse ,  on  allait  ['♦• 
l'occuper  eu  ezcitaut  la  Suède  à  lui  déclarer  la 
guerre.  Le  démembrement  de  la  monarchie 
autrichienne  une  fois  décidé,  on  convint  des  parts  : 
à  l'électeur  de  Bavière ,  la  Bohême,  la  haute  Au- 
triche, le  Tyrol  et  la  Souabe  autrichienne;  à 
l'électeur  de  Saxe ,  la  Moravie  avec  la  haute  Si- 
lésie  ;  au  roi  de  Prusse ,  tout  le  reste  de  cette  pro- 
vince. Un  Iniant  d'Espagne  recevrait  la  Lombar- 
die.  Il  ne  resterait  à  la  fille  des  Césars  que  la  Hon- 
grie avec  la  basse  Autriche ,  les  duchés  de  Styrie, 
deCarinthie,  deCamiole,  et  les  provinces  belgi- 
ques. 

Jamais  encore  danger  semblablen'avait  menacé 
la  Maison  d'Autriche  :  au  fond  de  sa  tombe,  Ri- 
chelieu dut  tressaillir  de  joie. 

Déjà  l'électeur  de  Bavière,  créé,  par  lettres 
patentes,  lieutenant  général  du  roi  de  France, 
s'avance,  à  la  tête  d'une  armée. 

Ses  partisans  poussent  jusqu'à  trois  lieues  de 
Vienne  ;  l'efiroi  s'y  répand.  Le  Danube  se  couvre 
de  bateaux  emportant  des  effets  précieux  :  pour 
soutenir  un  siège ,  on  détruit  presque  tout  un 
faubourg;  le  gouverneur,  comte  de  Revenhul- 
ler,  est  sommé  de  rendre  la  ville. 

Forcée  de  fuir  sa  capitale ,  abandonnée  de 
tons  ses  alliés ,  sans  troupes ,  sans 'argent,   sans 
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mi  vrais  ministres,  la  jeune  Marie-Thérèse,  s'inter- 
rogeant  elle-même,  ne  désespéra  pas  de  la 
fortune. 

Les  Hongrois  n'avaient  eu  que  trop  à  se  plain- 
dre de  son  père  et  de  ses  aïeux  :  elle  courut  no- 
blement se  jeter  entre  leurs  bras.  Déjà,  lors  de 
son  avènement,  Marie-Thérèse  avait  conquis  les 
coeurs,  en  prêtant  le  iameux  serment  (i)  d'An- 
dré II,  aboli  par  Léopold  V\ 

Ayant  convoqué  une  diète  dans  le  château  de 
Presbourg,  elle  y  parut  tout  à  coup,  vêtue  de 
deuil ,  en  costume  hongrois ,  ceinte  de  Tépée 
royale ,  et  portant  sur  la  tête  la  révérée  couronne 
de  saint  Etienne  (2). 

Après  avoir  lentement  traversé  la  salle ,  Marie> 
Thérèse  monta  à  la  tribune  d'où  le  souverain  ha- 
rangue les  États.  Un  profond  silence  régnait  dans 
l'assemblée.  Dès  que  le  chancelier  eut  exposé  la 
triste  situation  des  choses  en  demandant  de 


(1)  A  l'exception  de  l'article  3>,Biusi  conçu  ;•  Si  moi,  ou  quel' 

•  qu'un  de  mes  successeurs,  à  qoelque  époque  que  ce  soit,  nous 
■  voulona  enrreindre  vo»  privilèges,  qu'il  vous  soit  permis,  ea 

•  vertu  de  cette  promesse,  à  vous  el  k  vos  desceDdunls,  de  vous 
-  défendre ,  sans  pouvoir  être  traités  de  rebelles.  • 

Voltaire  {Siècle  dt  £oi«.«  XV)  s'est  doDc  trompé,  en  avançant 
le  contraire  ;  cette  erreur,   la  plupart  des  historiens  modernes  « 
l'ont  pas  manqua  de  la  reproduire. 

(1)  Premier  roi  de  Hongrie,   mort  à  Bnde,  le  iS  ao&t  io38. 


.lizedbyGCOgic 


prompts  secours,  Marie-Thérèse  prit  la  parole,  nti 
en  latin,  selon  l'usage  national.  «  Le  déplorable 
u  étatdenosaffaires,  »dit-elleà  l'assemblée,  «  nous 
a  a  portéeà  entretenir  les  fidèles  États  du  très-cher 
a  royaume  de  Hongrie,  de  l'invasion  de  nos  pro- 
«  vÎQces  héréditaires  autrichiennes,  des  dangers 
«qui  assiègent  ce  royaume,  et  du  remède  à  em- 
a  ployer.  LaHongrie,  notre  personne,  nos  enfants, 
<t  ootre  couronne,  tout  est  menacé.  Abandonnée 
<t  de  tous,  notre  unique  refuge,  c'est  l'éclatante 
<■  fidélité  des  États ,  c'est  l'antique  valeur  des 
«  Hongrois.  Dans  ce  périt  extrême,  nous  vous 
(t  exhortons ,  vous,  États  et  Ordres  du  royaume,  à 
«  délibérer,  aussi  promptement  que  possible,  sur 
«  les  moyens  de  sauver  notre  personne ,  nos  en- 
«  fants,  notre  couronne,  et  à  y  recourir  sans 
«  retard.  Quant  à  nous ,  en  tout  ce  qui  peut  ren- 
«  dre  au  royaume  son  ancienne  félicité  el  à  la 
«  nation  sa  splendeur,  les  fidèles  États  et  Ordres 
«  de  Hongrie  éprouveront  notre  bienveillance 
«  et  notre  affection  royales  (i).  » 

Transportés  d'enthousiasme  à  l'aspect  de 
cette  jeune  princesse,  si  belle,  si  malheureuse* 
si  confiante  en  leur  loyauté ,  tous  les  magnats  et 
délégués  s'écrient  en  agitant  leups  sabres  :  «  Mo- 

(0  Voir  Pièce)  justificathta  (  lellre  C  )• 
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}'  «  riamurpro  Regenostro,  Maria  Tkeresia!  Mou- 
«  rons pour  notre  roi  (i)  Marie-Thérèse!  n 

Jusqu'à  ce  moment,  la  mneétait-restée  calme 
el  maîtresse  d'elle-même  :  mais  attendrie  par 
tant  de  dévouement,  eHefondit  enlarmes.  Alors 
rexaitatlon  de  l'assemblée  fut  au  comble  ;  cha- 
que Ordre  s' étant  retiré  dans  le  lieu  de  ses  séan- 
ces, on  vota  de  grands  secours  en  hommes  et  en 
argent. 

Bientôt  les  délégués  se  rassemblèrent  au  pied 
du  trône,  pour  recevoir  le  serment  du  Duc  de 
Lorraine,  nommé,  du  consentement  de  la  Diète, 
Oo-pégent-,  et  alors  éclata  une  autre  scène,  non 
moins  touchante.  Dès  la  solennité  terminée ,  «  Je 
"  consacre  ma  vie,  i>s' écrie  François,  «au  royaume, 
ff  à  la  reine  de  Hongrie!  »  Prenant  alors  entre 
ses  bras  le  jeune  archiduc  Joseph  son  fils ,  %é 
de  six  mois,  Marie-Thérèse  le  présente  à  l'as- 
ssmhlée.  Un  long  cri  d'amour  lui  répond  de 
toutes  parts  :  «  Mourons  pour  la  Reine  et  pour 


(i)  Deni  fois  déjà,  dans  les  actes  publics,  le  titre  de  A^^e  avait 
été  doDné  &  des  feaimes  :  témoiii,  Marie  d'ADJon,  an  quator- 
xiètue  siècle,  et  Elisabeth  d^Laiembourg,  aa  quinzième. 


ne)  à  Marie-Thérèse,  Charles  VI  avait  obtenu  des  États  de 
Hongrie  qne  le  droit  de  succession  au  trône  serait  étendu  aux 
femmes. 
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«  sa  Emilie:  mourons  pour  notre  Roi  Marie-Thé-  nti 

,      ,  ,,  '  "*' 

«  rese  (i)!  » 

Comme  la  Diète ,  la  nation  entière  s'exalte  ;  tout 
s'ébranle  ;  des  bords  de  la  Save,  de  la  Theiss, 
de  la  Drave,  du  Danube,  s' élancent  dés  guer- 
riers jusqu'alors  inconnus  à  TEurdpe,  Croates, 
Paodours^,  Ësclavons,  Waradiniens,  Tolpachc; 
bandes  valeureuses  et  féroces,  dont  le  costume, 
les  armes ,  la  cruauté  répandent  au  loin  l'ef- 
froi. 

Tandis  que  la  Hongrie  se  lève  comme  un  seul 
homme,  la  même  ardeur  se  propage  dans  toute 
la  monarchie  autrichienne.  Les  soldats  abondait; 
bientôt  Vienne,  qui  avait  tremblé  un  moment, 
se  redresse  en  état  de  défense  ;  étudiants  et  bour- 
geois rivalisent  d'ardeur  avec  la  garnison. 

Digne  d'inspirer  un  tel  mouvement,  Marie- 
Thérèse  semble  grandir  aussi  en  courage  :  elle 
ranime,  en  sa  faveur,  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
agit  dansl'Empire,  négocie  avecla  Sardaigne. 

Un  si  haut  caractère  émut  la^ nation  anglaise  : 
les  femmes  surtout,  fières  et  reconnaissantes  de 
la  gloire  qui  en  rejaillissait  sur  leur  sexe ,  résolu- 
rent d'olj&ir  à  la  jeune  reine  une  somme  de  ' 
100,000  liv.  sterl.  La  duchesse  de  Marlbo- 
rough,  veuve  du  grand  capitaine  qui  avait  siglo- 

(0  William  Coie,  Oaltin  de  la  Maison  d'Auti-icke. 
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I7JJ  rieusement  combattu  pour  Charles  VI,  fut  l'in- 
terprète de  ce  vœu.  Marie-Thérèse,  profondé- 
ment touchée ,  refusa  néanmoins ,  ne  voulant 
recevoir  de  subsides  que  du  Parlement. 

Dans  cet  immense  périt,  ce  fut  le  bras  qui 
avait  fait  le  plus  de  mal  à  Marie-Thérèse  ,  qui  la 
sauva. 

Déjà  la  division  s'était  glissée  parmi  les  alliés. 
Mécontent  des  hauteurs  du  maréchal  de  Belle- 
Isle ,  peu  rassuré  sur  le  bon  vouloir  de  la  France 
à  son  égard ,  inquiet  des  prétentions  de  Charles- 
Albert,  qui,  une  fois  bien  établi  en  Bohème, 
pourrait  revendiquer  la  Silésie,  Frédéric  avait 
accueilli  l'entremise  conciliatrice  de  lord  Hynd- 
ford,  ministre  d'Angleterre.  Sarteustein,  secré- 
taire du  Conseil  de  conférence ,  et  naguère  très- 
ardent  contre  le  roi  de  Prusse ,  ne  voyait  de  salut 
pour  la  Maison  d'Autriche  que  dans  un  prompt 
accommodement  avec  ce  prince.  Marie-Thérèse, 
maîtrisant  son  ressentiment ,  consentit  à  traiter; 
lord  Hyndford  fuÇ  autorisé  à  offrir  au  roilabasse 
Silésie  avec  Breslaw. 

MaisFrédéric  ne  s'était  pas  jeté  dans  la  guerre 
■  pour  se  contenter  de  pareilles  propositions.  Voici 
son  ultimatum  :  «  Toute  la  Silésie  jusqu'à  la  ri- 
K  vière  de  Neiss  ;  la  ville  de  ce  nom  et  Glatz;  au 
«c  delà  de  l'Oder ,  les  anciennes  limites  entre  les 
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«  duchés  de  Brieg  et  d'Oppelen  subsisteront;  'i 
«  Breslaw  m'appartiendra;  la  religion  demeurera 
«  dans  l'état  où  elle  se  trouve  ;  point  de  dépen- 
a  dance  de  la  Bohème;  une  cession  à  perpétuité. 
«[  En  retour,  nous  n'iroos  pas  plus  loin  ;  nous  as- 
«  siégerons  Neiss  pour  la  forme  ;  le  commau- 
<t  dant  rendra  la  place  et  se  retirera  ;  nous  pren- 
«  drons  tranquillement  nos  quartiers  d'hiver,  et 
a  l'armée  autrichienne  se  portera  où  elle  voudra. 
«  Que  tout  soit  terminé  dans  douze  jours.  i> 

Au  momeot  de  conclure,  la  cour  de  Vienne 
hésitait  encore,  trouvant  dur  de  payer  une  neu- 
tralité aussi  cher  qu'une  alliance.  Mais  le  pro- 
grès des  armes  françaises  et  bavaroises ,  l'imnio- 
bilité  du  Hanovre ,  un  mouvement  des  troupes 
prussiennes  qui  força  le  général  autrichien  à 
sortir  de  Meiss ,  toutes  ces  circonstances  décidè- 
rent Marie-Thérèse  :  l'ultimatum  fut  a'dopté  à 
Ober-Schnellendorf. 

On  se  promit  mutuellement  d'envelopper  cette 
convention  d'un  secret  inviolable,  et  de  conclure, 
autant  que  possible,  un  traité  définitif  avant  la 
fin  de  l'année. 

L'Autriche  venait  de  ratifier  uneperte  doulou- 
reuse. Les  arrière-pensées  de  Frédéric  ne  lui  ins- 
piraient aucune  confiance ,  et  néanmoins  la  con- 
vention d'Ober-iSchnellendorf  fut  pour  elle  très- 
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Il  avantageuse  ;  car,  momentanéineiit  délivrée  de 
son  plus  actif  ennemi ,  elle  put  tourner  toutes 
ses  forces  contre  les  Français,  les  Bavarois  et  les 
Saxons. 

D'abord  Marie-Thérèse  envoya  des  forces 
considérables  au  secours  de  Prague  menacée  par 
les  alliés.  Le  Duc  de  Lorraine,  suivi  du  feld-ma< 
réchal  Meuperg,  du  comte  de  Khevenhuller  et 
du  prince  de  Lobkowitz ,  y  marchait  en  toute 
hâte,  quand, à  trois  lieues  de  cette  capitale, il 
apprit  qu'elle  était  tombée  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Le  même  jour,  l'électeur  de  Bavière  en- 
trait dans  Prague  en  triomphe;  proclamé  là, 
roi  de  Bohême,  il  se  rendit  à  Francfort,  où  se 
tenait  la  diète  de  l'Empire. 

Déjà  Charles-Albert  avait  été  couronné  Ar- 
chiduc d'Autriche  à  Lintz;  bientôt  il  fut  élu  Em- 
pereur et  couronné  à  Francfort. 

C'était  l'apogée  de  l'influence  française.  Be- 
présentabt  d'un  roi  qui  donnait  le  sceptre  im- 
périal ,  le  maréchal  de  Belle-Isle  semblait  le  pre- 
mier des  électeurs.  Ses  pleins  pouvoirs  avaient 
été  remis  en  français  :  pour  la  première  fois,  la 
chancellerie  allemande  renonçait,  en  sa  Ëiveur, 
au  vieux  langage  de  l'Empire  romain. 

Biais  que  d'infortunes  pour  Charles  Vil  al- 
laient suivre  cette  grandeur  d'un  jour' 
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En  effet ,  tout  changea  bientôt  de  face.  ii* 

Tandis  que>Marie-Thérèse,  soutenue  de  son 
propre  courage  ,  des  subsides  de  l'Angleterre,  de 
la  Hollande,  de  Venise,  d'emprunts  en  Flandre, 
multiplie  ses  défenseurs  et  les  électrise,  les  ar- 
mées françaises,  sous  des  chefs  inhabiles,  se  con- 
sument sans  gloire.  Détruites  en  Bavière  et  en 
Bohême ,  il  ne  leur  reste  pas  même  la  mâle  con- 
solation d'avoir  héroïquement  succombé  dans 
quelque  grande  bataille. 

Trois  fois  l'Empereur  créé  par  la  France  avait 
été  chassé  de  ses  Etats. 

Dufondde  l'Autriche,  la  guerre  était  revenue 
au  Bbin. 

Un  incident  grave  compliqua  un  moment  les 
affaires  de  Marie-Thérèse  :  Frédéric,  craignant 
pour  la  Silésie  à  la  vue  des  succès  de  cette  prin- 
cesse, avait  rompu  la  convention  d'Ober-Schnel- 
lendorf.  Par  ses  ordres,  le  feld-maréchal  de 
Schwérin  s'empara  d'Olmutz  ;  Glatz  assiégée  fut 
prise,  et  lui-même,  toujours  ardent  adversaire 
de  la  Maison  d'Autriche ,  il  courut  à  Dresde ,  es- 
pérant réveiller  la  frivole  apathie  d'Auguste  III. 
Mais  la  nouvelle  qu'un  opéra  allait  commencer 
rompit  la  conférence. 

De  là ,  Frédéric  vole  à  Prague ,  pour  y  régler 
un    plan   de    campagne   avec  le    maréchal    de 
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9  Broglie.  Ayant  rejoint  son  armée,  il  s'avance 
jusqu'à  Iglaw,  et  maître  des  bords  de  la  Taya, 
depuis  Znaym  jusqu'à  Gœdingen ,  petite  ville 
sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  fait  des  irrup- 
tions dans  la  haute  Autriche;  les  hussards  de 
Ziethen  poussejit  jusqu'à  Stockerau  (i),à  une 
poste  de  Vienne. 

De  leur  côté,  les  Autrichiens  ne  restaient  pas 
inactifs.  Dix  mille  hommes  avaient  étéHrés  de  la 
Bavière,  pour  couvrir  la  capitale;  une  division 
hongroise,  rassemblée  sur  les  confins  de  la  Mo- 
ravie, menaça  les  magasins  de  l'ennemi  dans  la 
haute  Silésie,  où  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
à  la  tête  de  la  grande  armée ,  allait  pénétrer. 
Contraint,  pour  les  protéger,  de  détacher  des 
forces  considérables ,  Frédéric  ayant  évacué  la 
Moravie ,  se  retira  en  Bohème ,  aux  environs  de 
Chrudim.  Ce  fut  alors  que  les  Saxons  l'aban- 
donnèrent. Vainement ,  heureux  de  se  débarras- 
ser d'alliés  suspects ,  les  engagea-t-il  à  se  joindre 
aux  Français;  ils  traversèrent  les  quartiers  prus- 
siens, pour  se  cantonner  dans  le  cercle  de  Satz, 
sur  les  frontières  de  leur  Électorat. 

Frédéric  ne  fut  pas  mieux  secondé  par  les 
Français,  qui,  maîtres  d'Égra,  s'étaient  avancés 

(i)  Cercle  de  Moravie. 
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jusqu'à  Pisck.  Tout  le  poids  de  la  guerre  re-  n 
tombait- donc  liurlui  (i). 

Dans  de  si  graves  circonstances ,  réfléchissant 
au  peu  d'accord  qui  régnait  entre  les  alliés,  à 
l'incapacité  des  généraux  de  Louis  XV,  et  à  la 
&iblesse  des  troupes  de  l'Empereur,  le  monar- 
que prussien  cherchait  une  issue  à  ce  labyrinthe. 
Lord  Hyndford ,  qui  déjà  avait  une  fois  récon- 
cilié les  deux  puissances,  lui  parut  plus  pro- 
pre que  personne  à  préparer  un  accommo- 
dement. 

Mais  les  temps  étaient  changés  :  aussi  la  cour 
de  Vienne  se  montra-t-elle  moins  facile  que  par 
le  passé.  La  reddition  de  Ijintz  par  le  comte  de 
Ségur,  Tévacuation  de  ta  Moravie,  la  défection 
desSaxons,  de  secrètes  négociations  à  Versailles, 
toutes  ces  circonstances  lui  avaient  rendu  sa 
fierté  :  de  part  et  d'autre ,  on  résolut  donc  de 
s'en  remettre  aux  chances  d'une  bataille. 

Frédéric  fut  vainqueur  à  Chotusitz ,  et  la  paix 
signée  à  Breslaw  (a). 

La  Reine  de  Hongrie  cédait  au  Roi  de  Prusse, 
en  toute  souveraineté^  la  haute  et  la  basse  Silésie, 


(i)  Ttédént,  BUtoiit  Je  mon  Temps;  tom.  I".  Will.  Coxe 
BU/oire  lie  la  Vaison  d" Autriche,  tom.  V. 

(>)  Os  du  moins  les  préliminaires.  Ce  fut  à  Berlin,  le  il 
juillet,  qu'on  signale  trailé  définitif  dont  le  roi  d'Angleterre  x 
rendit  garant. 

I.  U 
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}»i  avec  le  comté  de  Glatz ,  excepté  les  Tilles  de  Trop 
pau ,  de  Jœgerndorff  et  les  hautes  mootagnes  si- 
tuées au  delà  de  l'Oppa  (i).  Les  Prussiens  se 
chargeaientde  rembourser auxAnglais  1,700,000 
écus  hypothéqués  sur  laSilésîe. 

Auguste  III  fut  compris  dans  le  traité  comme 
électeur  de  Saxe.  II  s'engageait  à  rappeler  les 
troupes  qu'il  avait  à  l'armée  française,  et  à  re- 
connaître la  Pragmatique-Sanction. 

Tranquille  de  ce  côté,  au  prix,  il  est  vrai,  d'un 
grand  sacri6ce,  Marie-Thérèse  entama  des  négo- 
ciations partout  où  ses  ennemis  ne  dominaient 
pas  exclusivement.  Une  opinion  générale  alors  en 
Allemagne ,  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Rus- 
sie, en  Danemark,  c'était  que  la  Maison  d'Au- 
triche étant  l'unique  contre-poids  à  la  Maison  de 
Bourbon,  l'indépendance  européenne  dépendait 
de  son  existence  (a).  Cette  opinion ,  Marie-Thé- 
rèse sut  l'exploiter,  et  bientôt  la  fortune  com- 
mença à  s'adoucir  pour  elle. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  lord  Carteret,  suc- 
cesseur de  Walpole ,  était dévouéà  l'Impératrtne- 
Reine  ;  ses  actes  le  prouvèrent. 

En  Hollande,  malgré  l'ambassadeur  de  France 
qui  tes  exhortait  à  la  neutralité,  les  Ëtats-Gé- 

(i>  Pelite  rivière  (h  Silésie  qai  prend  sa  Bmtrce  «n  HorMie, 
pasae  à  Ja^tadovft,  et  va  se  jeter  .dans  l'Oder. 
(a)  Will.  Coie,  Hislaiieiif  h  Maison  ^'/tnlrirhe. 
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néraiix  avaient  accordé  des  subsides  considé-  i^i 
râbles. 

A  Saint-Pétersbourg ,  la  révolution  qui  mit 
Elisabeth  sur  le  trône ,  et  le  jeune  Iwan  dans 
un  cachot,  favorisait  l'Autriche  :  car  le  bannisse- 
ment du  feld-maréchal  de  Munich  enlevait  auroi 
de  Prusse  un  puissant  ami. 

Yers  les  Alpes,  mêmes  symptômes  rassurants: 
le  roi  de  Sardaigne,  blessé  par  l'Espagne,  em-    . 
brassait  la  cause  de  Marie-Thérèse. 

Cependant  le  cardinal  de  Fleury,  ouvrant 
enfin  les  yeux,  voyait  à  quel  rôle  humiliant  il 
avait  condamné  la  France.  «  Bien  des  gens  savent,  » 
écrivait-il  au  général  de  Kœnigsek ,  «  combien 
ce  j'ai  été  opposé  aux  résolutions  que  nous  avons 
«  prises,  et  que  j'ai  été  ,  en  quelque  façon,  forcé 
K  d'y  consentir.  Votre  Excellence  estjtrop  instruite 
«  de  tout  ce  qui  se  passe  pour  ne  pas  deviner 
«  celui  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  détermi- 
R  ner  le  Roi  à  entrer  dans  une  ligue  si  con- 
a  traireà  mon  goût  et  à  mes  principes.  »  Et, sin- 
gulier esprit  d' à-propos ,  la  lettre  était  remise  par 
le  personnage  même  qu'on  signalait  ainsi,  par 
le  maréchal  de  Belle-Isie! 

Four  toute  réponseà  unedépêcbe  où  se  peignait 
si  bien  la  faiblesse  du  cabinet  français ,  Marie- 
Thérèse  la  fit  imprimer.  Piqué  de  cette  publicité 
maligne,  le  cardinal,  qui  aurait  dû  être  dégoûté 
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iTt2  de  la  correspondance ,  adressa  une  seconde  let- 
tre au  général  autrichien,  pour  se  plaindre,  en 
lui  disant  «  qu'il  ne  lui  écrira  plus  désormais  ce 
qu'il  pense.  » 

L'effet  de  ces  deux  démarches  fut  déplorable  : 
croyant  remédier  au  mal ,  le  cardinal  les  £t  dé- 
savouer  dans  Quelques  gazettes  ;  c'était  combler 
la  mesure. 

Des  conférences  néanmoins  eurent  lieu. 

Renfermé  dans  Prague,  le  maréchal  de  Belle- 
Tsle  offrit  d'évacuer  la  place  et  les  territoires  de 
la  Keine  de  Hongrie,  mais  avec  armes  et  bagages. 
Les  généraux  autrichiens  se  montraient  favora- 
liles  à  la  proposition;  Marie-Thérèse  rejeta  toute 
idée  de  paix  avec  hauteur,  a  Je  ne  veux  pas  ac- 
a  corder  de  capitulation  à  l'armée  française,  »  dit- 
elle  devant  toute  sa  cour  :  «  je  défends  qu'on 
u  me  présente  ni  proposition,  ni  projet  venant 
a  du  cardinal  ;  tout  ce  qui  m' arriverait  de  sa 
«  part  me  serait  suspect.  Qu'il  s'adresse  à 
«  mes  alliés  ;  c'est  la  seule  grâce  que  je  lui  ac- 
«  corde.  » 

Comme  on  annonçait  une  nouvelle  démarche 
du  maréchal,  «  Je  suis  bien  surprise,  »  dit-elle  en- 
core plus  haut,  «  de  la  demande  du  maréchal 
■  de  Belle-Isle.  Il  faut  être  tel  que  lui  pour  oser 
«  la  faire.  Afin  de  soulever  l'Allemagne  contre 
«  moif  et  m' écraser,  il  a  surpris,  par  l'argent  et 
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m  par  diverses  promesses  «  la  religion  de  presque  n 
K  tous  les  souveraÎDsde  l'Empire.  En  pleine  paix, 
■  «  n'a-t-il  pas  entretenu  des  espions  dans  Luxem- 
«  bour^,  pour  séduire  la  garnison  et  embraser 
«  la  ville?  Jamais,  ni  moi  ni  mes  descendants 
«  nous  ne  l'oublierons. 

(t  Je  n'ai  que  trop  fait  auprès  de  la  cour  de 
«  France-,  forcée  par  la  nécessité  des  temps,  j'ai 
«  oublié  ma  dignité  royale,  au  point  d'écrire  à 
c  M.  le  cardinal  en  des  termes  qui  auraient  atten- 
«  dri  les  plus  durs  rochers.  Il  a  mis  mes  prières 
a  au  rebut.  Ou  m'a  répondu  que  je  venais  trop 
«  tard ,  et  que  le  Roi  Très^hrétien  avait  contracté 
«1  des  engagements  qu'il  n'était  plus  en  sa  puis- 
a  sance  de  rompre.  J'ai  des  pièces  originales  en 
«  main;  elles  prouvent  qu'onavoulu  allumer  le 
■r  feu  aux  quatre  coins  de  l'Allemagne ,  renver^ 
a  ser  les  lois  fondamentales  de  l'Empire,  et  éxcï- 
8  ter  ici  des  séditions.  Je  transmettrai  ces  preu- 
«  ves  à  la  postérité  :  désormais  l'Empire  évitera 
<t  de  tomber  dans  un  piège  qui  lui  ferait  recevoir 
«  la  loi  d'une  puissance  étrangère  (i).  n 

Alors  eut  lieu  cette  fameuse  retraite  de  Prague 
qui  sauva  les  débris  de  l'armée  française.  Sorti 
delà  place  dans  la  nuit  du  i8  décembre,  et  ga- 
gnant trois  marches  sur  le  prince  de  Lobbowitz, 
M.  de  Belle-Isle  sut  ramener  à  l^ra,  avec  tous 

(i)  Mémoins  du  maricJkal  dt  Sîehtlleu,  lom.  VI. 
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3  ses  caDODS,  par  une  route  détournée  de  trente- 
huit  lieues,  à  travers  des  marùs  glacés  et  des  fo- 
rêts impénétrables ,  sans  autre  nourriture  qu'un 
pain  gelé ,  sans  autre  lit  que  la  neige ,  treize  mille 
hommes  environ.  Durant  cette  marche ,  la  plus 
douloureuse  qu'eût  encore  affrontée  une  année 
européenne ,  plus  de  douze  cents  hommes  périi 
relit  de  fatigue  et  de  froid.  Malade ,  ne  pouvant 
plus  se  tenir  à  cheval ,  le  maréchal  se  Élisait  por- 
ter sur  tous  les  points,  exhortant  du  geste  et 
delà  voix  ses  compagnons  d'armes  (i).  Un  dé- 
vorant typhus  attendait  à  E^ra  ces  braves, 
dignes  pères  des  héros  qui,  soixante-dix  ans 
après, déployèreiU,  dans  les  steppes  de  Moscou, 
un  courage  plus  grand  encore  que  leur  infortune. 
Six  mille  Français,  presque  tous  malades  ou 
blessés,  restaient  dans  Prague,  et  le  prince  de 
Lobkowitz,  irrité  de  la  retraite  du  maréchal, 
exigeait  qu'ils  se  rendissent  k  discrétion  ;  mats 
Chevert  était  à  leur  tête. 

(t)  Tandis  que  cm  ntauvais  uprils,  qui  ne  savent  jamaU  pren- 
dre au  sérieux  les  désastres  de  leur  patrie,  et  ne  sont  aptes  qu'i 
trouver  du  ridicule  dans  une  grande  et  vaillante  infortuoe ,  chan- 
sonnaient  le  maréchal  de  Belle-Isie,  un  étranger,  d'une  tout  an- 
tre nature,  il  est  vrai,  portait  un  jugement  plein  de  justice  : 
■  Les  dispositions  de  M.  de  B«IIe-Isle  étaient  bonnes,  •  dit  Fré- 
déric :  •  le  seul  reprocbe  qu'où  puisse  lai  faire,  est  de  n'avoir 
n  pas, dans, sa  marche,  asseï  ménagé  ses  troupes.»  ffisi.  de  mo» 
lempi, tom.  l\. 
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«  Dites  au  prince,  »  répondit-ilà  l'envoyé  au-  jJJ^ 
trickien,  «  que  s'il  ne  m'accorde  pas  les  honneurs 
«  de  la  guerre,  je  vais  mettre  le  feu  aux  quatre 
«  coins  de  Prague  et  que  je  m'ensevelirai  sous 
ff  ses  ruines.  *  Comme  on  le  savait  homme  à  tenir 
parole,  il  fut  écouté,  et  rejoignit  l'armée  fran- 
çaise à  Égra. 

Voilà  l'intrépide  guerrier  auquel  de  petits  ta- 
lons rouges  osaient  reprocher  sa  roture ,  non  en 
face,  il  est  vrai I 

Peu  de  temps  après,  le  cardinal  de  Fleury 
sortit,  en  mourant,  des  embarras  où  sa  faiblesse 
avait  engagé  la  France.  C'était  pour  lui  la  seule 


Quatre  fois,  en  de  graves  circonstances,  Fleury 
déserta  le  noble  et  national  drapeau  d'Henri  IV, 
de  Richelieu,  de  Mazarin,  de  Louis  XIV  : 

Quand  l'Empereur,  au  mépris  des  traités, 
avait  établi  la  Compagnie  d'Ostende,  le  cardinal , 
au  lieu  de  fomenter  le  mécontentement  de  l'An- 
gleterre, de  rF.spagne,  delà  Hollande  et  de  toutes 
les  puissances  maritimes  ;  au  lieu,  une  fois  l'Au- 
triche attaquée  de  toutes  parts,  de  fondre  sur 
elle,  prend  la  parole ,  instrument  aveugle  des 
puissances  maritimes,  menace  l'Empereur  si  la 
Compagnie  n'est  pas  dissoute,  et  épai^e  ainsi  à 
la  Maison  d'Autriche  une  redoutable  crise. 

En  1734,  victorieuse  en  Italie  et  en  Allemagne 
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;«  maîtresse  de  Philipsbourg  et  des  barrières  de 
l'Empire,  la  France  pouvait  donner  à  la  Maison 
d'Autriche  le  coup  de  grâce  :  l'occasion  était 
magnifique.  Eh  bien ,  le  vieux  ministre ,  se  con- 
tentant de  la  Lorraine,  garantit,  politique  déplo- 
rable ,  la  Pragmatique-Sanction. 
.  Cinq  ans  plus  tard,  les  Turcs  victorieux  assié- 
geaient rAutriclie  en  péril  ;  l'Espagne  ne  deman- 
dait que  la  guerre  avec  elle  ;  le  roi  de  Sardaigne , 
pour  s'agrandir,  était  dans  les  mêmes  disposi- 
tions. Que  fait  le  cardinal?  Il  déclare  à  ces  deux 
puissances  qu'il  s'opposera  à  toute  hostilité  con- 
tre la  cour  de  Vienne ,  et ,  par  ses  ordres ,  le 
marquis  de  Villeneuve  négocie  la  paii  entre 
l'Autriche  et  la  Porte ,  sous  la  médiation  de  la 
France!  Tout  cela  dans  un  moment  où  la  santé 
de  l'Empereur  était  fort  compromise,  et,  pour 
ainsi  dire,  la  veille  de  sa  mort. 

Enfin ,  en  1 74a  t  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
déjà  de  concessions  et  d'imprévoyances,  tandis 
que  Marie-Thérèse,  serrée  de  près  à  l'orient  par 
les  Turcs,  au  nord  par  Frédéric,  à  l'occident  par 
les  armées  française  et  bavaroise,  était  aus  abois, 
Fleury ,  loin  de  concentrer  toutes  ses  forces  sur 
Vienne,  les  égare  en  Bohême,  à  Prague;  Marie- 
Thérèse  respire,  et  bientôt,  Français  et  Bavarois, 
tous  sont  en  pleine  retraite  (i). 

(0  Mémoirti  du  maréchal  de  Bicheltcu. 
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Il  était  impossible  de  mieux  démolir  le  glo-  i''*» 
rieux  édifice  des  règnes  précédents. 

Mais  de  toutes  les  &utes  du  cardinal  la  plus 
grave ,  c'est  d'avoir  négligé  l'armée  et  la  marine. 

Vivant,  on  l'avait  trop  loué  :  mort,  ses  qua- 
lités furent  trop  méconnues  :  une  exagération 
remplaça  l'autre. 

Louis  XV  annonça  dès  lors  l'intention  de  gou- 
verner par  lui-même  ;  mais  il  se  vantait.  La  Pro- 
vidence n'avait  pas  fait  de  lui  un  roi. 

Bientôtun  pou  voiroligarchique,composéd' ins- 
truments dociles ,  remplaça  le  gouvernement  d'un  , 
vieillard  (i);  le  vrai  successeur  du  cardinal  fut  la 
duchesse  de  Châteauroux. 

Tandis  que  la  France  allait  s'aflaiblissant  pour 
une  cause  qui  lui  était  étrangère,  Marie-Thérèse 
s'appropriait  toutes  les  forces  enlevées  à  sa  rivale. 

Après  plusieurs  défaites  successives,  les  Sué- 
dois ne  pouvaient  plus  continuer  la  guerre,  et 
-  la  Russie  avait  conclu  une  alliance  défensive  avec 
l'Angleterre  toujours  favorable  à  l'Autriche. 

Chassé  de  ses  États  héréditaires,  l'Empereur 
Charles  VII  errait  en  Allemagne.  De  Francfort , 
théâtre  de  son  élection ,  et  son  dernier  refuge, 
il  put  presque  entendre  le  canon  deDettingen  et 
les  ^nfares  du  vainqueur.  Dans  cette  journée, 
tristement  célèbre,  les  dispositions  du  maréchal 

(i)  Lacreleile,  Histoir*  dr  FraHcé'peiiJant  k  18'  liMr. 
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i7«  de  Noailles  avaient  élé  très-belles  :  tout  lui  présa- 
geait un  triomphe;  mais  l'ardeur  irréfléchie  du 
comte  de  Grammont,  son  neveu,  perdit  les  affai- 
res. Comme  aux  funestes  bâtai  lies  de  Poitiers,  de 
Crécy,  d'Âzincourt,  la  fougue  et  l'iDdiscipHne  ~ 
paralysèrent  les  efforts  d'un  admirable  courage. 

Sans  ressources  au  sein  de  sa  ville  impériale , 
l'infortuné  Charles  VII  en  était  réduit  à  accepter 
du  maréchal  de  Noailles  une  lettre  de  crédit  de 
quarante  mille  écus,  à  se  déclarer  neutre  tandis 
qu'on  le  dépouillait  (i)! 

Égra  ayant  été  reprise ,  îl  ne  restait  plus  d'en- 
nemis dans  les  États  de  Marie-Thérèse. 

Déjà  même  les  alliés  avaient  songé  à  démem- 
brer la  France. 

Tandis  que  son  armée,  partagée  en  trois  colon- 
nes, s'avançait  dans  la  direction  de  l'Alsace,  le 
prince  Charles,  accompagné  du  maréchal  de 
Rhevenhullfer,  se  rendit  à  Hanau,  pour  y  concer- 
ter avec  Geoi^es  II  un  plan  d'invasion. 

Cinquante  mille  Anglais ,  Hanovriens ,  Hollan- 
dais, Hessois,  devaient  traverser  le  Rhin  àMayen- 
ce,  et  marcher  droit  sur  l'Alsace,  pour  faciliter 
au  prince  Charles  le  passage  du  Bhin  à  Bâle, 
l'invasion  de  la  Lorraine  et  delà  Franche-Comté. 
Maître  de  ces  provinces,  le  général  autrichien 
donnerait,  pour  quartiers  d'hiver,  à  ses  troupes 

<i)  VolUire  ,  Siiclt  d«  Louis  XV. 
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victorieuses,  la  Bourgogne  et  la  Champagne.  "^ 
Ainsi  Marie-Thérèse  comptait  se  dédommager, 
avec  des  provinces  françaises,  de  la  perte  de  la 
Silésie. 

Tranquille  sur  ses  possessions  en  Italie ,  elle 
espérait  recouvrer  Naples.  Cette  Flandre  fran- 
çaise, laborieuse  conquête  des  lieutenants  de 
IjOuïs  XIV,  l'Ang^terre  et  la  Hollande  lui  en  of- 
fraient le  partage. 

Trop  faible  de  caractère  pour  n'être  pas  tou- 
jours du  parti  des  vainqueurs ,  le  roi  de  Pologne , 
électeur  de  Saxe,  se  montrait  aussi  ardentà  sou- 
tenir Marie-Thérèse  que  naguère  à  la  dépouiller. 

Réduit  aux  dernières  extrémités ,  l'Empereur 
fit  à  Georges  II  des  propositions  d'accommode- 
ment. Entre  autres  conditions,  non  moins  avanta- 
geuses à  la  Maison  d'Autriche,  il  renonçait  à  tout 
droit  sur  les  États  autrichiens,  et  s'engageait  à 
rompre  avec  la  cour  de  Versailles.  Reconnu  Em- 
pereur à  ce  prix,  Charles  VII  recevrait  un  sub- 
side provisionna ,  et  recouvrerait  ses  États 

Telles  n'étaient  point  les  intentions  de  Marie- 
Thérèse.  Implacable  dans  son  ressentiment , 
elle  voulait  arracher  à  Charles  VU  la  couronne 
impériale  et  garder  la  Bavière.  D'accord  avec  les 
ennemis  de  lord  Carteret ,  elle  fit  donc  avorter  ce 
plan. 

Du  côté  de  l'Italie,  la  guerre  suivait  son  cours;. 
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1744  le  comte  de  Traun  y  luttait  contre  le  général  es- 
pagnol de  Gages,  successeur  du  comte  de  Mon- 
temar. 

Mais  Marie-Thérèse,  exaltée  par  ses  succès  en 
Allemagne,  et  perdant  trop  de  vue  l'importante 
alliance  du  roi  de  Sardaigne,refusaitles cessions 
promises  à  ce  prince  l'année  précédente.  Vaine- 
ment Georges  II  la  pressait  de  remplir  ses  engage- 
ments. B  L'Angleterre,  »  lui  répondait-elle,  ■  veut 
«  m'entraîner  de  sacrifice  en  sacrifice.  Si  je  cède 
«  aujourd'hui,  le  peu  qui  me  restera  en  Italie 
«  ne  vaudra  pas  la  peine  d'être  défendu;  et  l'ai- 
«  temative qu'on  me  laisse,  c'est  d'être  dépouil- 
«  lée  par  l'Angleterre  ou  par  la  France  (i).  » 

Irritée  de  ces  obstacles ,  l'impatience  du  roi  de 
Sardaigne  allait  toujours  croissant.  Enfin ,  pour 
dernier  argument ,  il  menaça  de  se  joindre  aux 
ennemis  de  l'Autriche. 

De  cette  menace  sortit  le  traité  de  Worms. 

Charles-Emmanuel  y  gagnait  la  ville ,  avec  une 
partie  du  duché  de  Plaisance,  le  Vigévanasque , 
une  portion  du  duché  de  Pavie  et  le  comté  d' An- 
ghiera  (a).  Le  cabinet  de  Vienne  renonçait  aussi 
à  toutes  réclamations  sur  le  marquisat  de  Final 
engagé  aux  Génois  ;  il  s' obligeait  à  tenir  sur  pied , 


(i)  Wîll.  Co»,  Baioirt  dt  la  Kaison  fAatneht. 
(9}  Sur  1«  bord  orienial  du  Uc  Majeur. 
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en  Ilalie,  trente  mille  hommes  aux  ordres  du  roi  "** 
de  Sardaigne. 

La  fortune  semblait  sourii'e  avec  amour  à 
Marie-Thérèse  rassurée,  du  côte  de  la  Prusse, 
par  la  paix  de  Breslau. 

Mais  comment  tromper  le  vigilant  Frédéric? 

Calculant  toutes  les  conséquences  du  traité  qui 
venait  d'unir  la  Reine  de  Hongrie,  l'Angleterre, 
la  Sardaigne,  la  Saxe  et  la  Hollande;  alarmé  des 
pressantes  airances  faites  aux  puissances  du  Nord, 
à  la  Kussie  surtout;  suivant  pas  à  pas  les  pro- 
grès de  Marie-Thérèse  en  Alfemagne ,  le  monar- 
que prussien  doit  tout  craindre  pour  lui-même. 
L'ambition, qui  rêve  dévastes  conquêtes  en  France 
et  en  Italie,  renoncera-t-elle  à  la  tentation  de  res- 
saisir la  Silésie?  Ne  fera-t-elle  point,  par  un  dé- 
membrement ,  payer  cher  au  vainqueur  de  Mol- 
witz  et  deCzaslaw  ses  triomphes? 

Il  faut  donc  un  contre-poids  au  traité  de  Worms. 

Le  i3  mai  1744»  Frédéric  conclut  en  secret, 
à  Francfort,  avec  l'Empereur,  la  France,  l'é- 
lecteur Palatin  et  le  roi  de  Suède  comme  land- 
grave de  Hesse,  une  convention,,  sans  vouloir 
y  admettre  nombre  de  petits  princes  dont  la 
faiblesse  n'eût  été  qu'à  charge. 

Précédé  d'un  manifeste ,  où  il  déclare  ne  rien 
vouloir  pour  lui-même,  mais  ne  s'être  armé  qu'a- 
fin  de  rendre  au  Corps  germanique  sa  liberté,  à 
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1715  l'Empereur  sa  puissance ,  et  à  l'Europe  la  paix, 
le  Koi  de  Prusse  entre  en  Bohème,  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes;  Vingt-deux  mille  Prussiens 
marchent,    en    même  temps,    sur    la  Moravie. 

Cette  invasion  sauve  l'Alsace  à  la  France. 

Bientôt  Prague,  Tabor,  Budweiss,  Fravenberg, 
toute  la  partie  du  royaume  située  à  l'orient  de 
la  Muldau,  sont  au  pouvoir  de  Frédéric.  Pé- 
nétrant en  Bavière,  le  feld-maréchal  de  Seckeo- 
dorf  remet  l'Empereur  en  possession  de  sa  ca- 
pitale. L'armée  française  va  rentrer  en  Allemagne; 
la  cause  de  Charles  VII  semblait  triompher. 

Mais  un  mortel  engourdissement  paralysait 
les  généraux  de  Louis  XV  ;  l'apathie  du  maître 
s'était  étendue  à  ses  lieutenants. 

M.  de  NoaUles  ne  sut  pas  gagner  une  marche 
surleprinceCharlesdeLorraine,  qui  repassatran- 
quillement  le  Rhin  pour  arracher  la  Bohême  à  Fré- 
déric. Conseillé  par  l'habile  tacticien  de  Traun , 
•le  général  en  chef  autrichien  expulsait  alors  les 
Prussiens  delà  Bohême,  comme  il  avait  fait  des 
Français  en  1742  et  i743- 

Frédéric,  qui  naguère  menaçait  Vienne,  dut 
craindre  pour  l'a  Silésie. 

C'est  en  vain  que  lelibérateurde  l'Alsace  appelle 
les  Français  à  son  aide  :  ceux-ci  refusent  de  payer 
leur  dette,  préférant  à  des  conquêtes  qu'on  de- 
vrait restituer  plus  tard,  celle  des  Pays-Bas  qu'ils 
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espèrent  garder.  I.eurs  troupes  se  trouvaient,  nt 
en  Flandre,  plus  faibles  de  vingt  mille  hommes 
que  rarmée  de  Marie-Thérèse ,  composée  d'Alle- 
mands, d'Anglais  et  de  Hollandais  :  mais  Maurice 
de  Saxe  les  commandait. 

Pourcompliquerencorelesafiaires  de  l'Europe, 
il  ne  manquait  plus  que  la  mort  de  Charles  VII. 
Ce  triste  objet  de  tant  de  querelles  sanglantes 
était  rentré  dans  sa  capitale  :  pour  trône,  un 
tombeau  Ty  attendait.  Écrasé  de  chagrins , 
dévoré  de  maladies,  indigent  sur  le  trône,  in- 
sulté sous  la  pourpre,  Charles  VU  ne  cessa  de 
soufiirir  qu'en  cessant  de  vivre;  le  repos  com- 
mença pour  lui  le  20  janvier  1745' 

Le  pompeux  cérémonial  institué  par  Charles- 
Quint  présida  aux  funérailles  d'un  monarque 
sans  États.  Devant  ce  fantôme  d'Empereur  on 
porta  le  globe  du  monde  ;  le  titre  d'invincible 
ne  fut  pas  même  épargné  à  son  néant. 

Pour  héritier,  nn  jeune  prince  de  dix-sept 
ans,  qui  ne  semblait  se' rencontrer  là  qn'a- 
6n  de  perpétuer  les  malheurs  de  sa  famille! 

On  croyait  généralement  que  Marie-Thérèse 
embraserait  cette  occasion  de  paix,  comme  une 
route  ouverte  au  Grand-Duc  son  époux  vers  le 
trône  impérial.  Mais  si  son .  ambition  voulait  la 
couronne,  ses  ressentiments  voulaient  aussi  la 
guerre.  Quant  au  cabinet  de  Londres,  convaincu 
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IT4B  qu'il  aurait  meilleur  marché  de  la  France  par  les 
armes  que  par  un  traité,  il  continua  ajioufuer 
la  discorde.  Cette  tâche  lui  était  Ëicile.  En  don- 
nant des  subsides  à  ses  alliés,  ne  leur  imposait- 
il  pas  la  loi? 

A  Versailles ,  pour  arracher  sans  retour  la 
couronne  impériale  à  la  Maison  d'Autriche ,  on 
redoubla  d'efforts.  Les  agents  français  travaillè- 
rent toutes  les  cours  d'Allemagne;  on  voulait 
faire  un  Empereur  à  tout  prix. 

Ici,  la  France  excitait  vivement  le  nouvel 
électeur  de  Bavière  à  se  mettre  sur  les  rangs; 
là,  c'était  Auguste  II,  roi  de  Pologne,  électeur 
de  Saxe ,  qu'elle  cherchait  à  improviser  candi- 
dat. Une  telle  offre  pouvait  séduire  ce  prince 
prodigue  et  vain.  Mais,  déjà  à  la  solde  des  An- 
glais, Auguste  n'osa  rompre  avec  eux  ni  affron- 
ter  Marie-Thérèse.  C'était  le  second  électeur  de 
Saxe  qui  refusait  d'être  Empereur! 

Bientôt,  forcé  de  quitter  sa  capitale ,  et  crai- 
gnant de  recommencer  les  infortunes  pater- 
nelles ,  le  jeune  électeur  signe ,  à  Fuessen , 
dans  l'évèché  d'Augsbourg ,  sa  renonciation 
k  tontes  prétentions  sur  les  Etats  autrichiens  ;  il 
s'engage  à  garantir  la  Pragmatique-Sanction,  à 
renvoyer  de  ses  États  toutes  les  troupes  auxiliai- 
res ;  il  donnera  au  duc  de  Lorraine  son  suffrage 
électoral. 
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De  son  côté,  Marie-Thérèse  reconnaît  valide  J^j 
l'élection  impériale  de  Charles  VII,  et  renoncé 
à    tous  dédommagements  qui  pourraient  peser 
sur  l'Électeur. 

Ce  traité  avait  été  précédé  de  la  quadruple 
alliance  conclue  a  Warsovie,  le  8  janvier,  entre 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  la  reine  de  Hon- 
grie, le  roi  de  Pologne,  comme  électeur  de  Saxe, 
et  la  Hollande,  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
■générale. 

Mais  telle  avait  été  jusqu'alors  la  singulière 
fortune  de  Marie-Thérèse,  qu'un  événement  heu- 
reux ne  marchait  pas  sans  un  revers.  Ainsi,  tandis 
que  le  plus  cher  de  ses  vœux  était  exaucé ,  et 
qu'enfin  Impératrice,  elle  saluait  de  ses  accla- 
mations son  époux  élu  à  Francfort,  Frédéric, 
déjà  vainqueur  du  prince  Charles  quelques  se- 
maines auparavant  à  Hohenfriedberg ,  rempor- 
tait, à  Sorr,  un  nouveau  triomphe. 

François  recevait  la  couronne,  et  en  même 
temps  Marie-Thérèse  perdait  la  Flandre,  enlevée 
par  les  armes  françaises;  et  le  roi  de  Prusse 
la  menaçait  sérieusement  en  Allemagne! 

Quant  à  la  France,-  malgré  la  gloire  de 
Fontenoi  et  ses  brillantes  conquêtes ,  elle  avait 
manqué  le  premier  objet  de  la  guerre  :  à  l'Au- 
triche appartenait  toujours  le  trône  impé- 
rial. 
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»  Povirsuiv^nt  ses  rapides  succès ,  Frédéric  était 
entré  à  Dresde.  C'était  '^  uii  grand  argument 
en  faveur  de  la  paix.  Aussi,  bien  que  Marie- 
Thérèse  eût  déclaré  vouloir  vendre  le  dernier 
de  ses  joyaux ,  plutôt  que  de  renoncer  à  la  Silé- 
sie,  cette  princesse  accepta  la  médiation  de 
l'Angleterre,  médiation  habilement  préparée  pat 
Frédéric.  La  paix  fut  signée,  à  Dresde,  le  a5 
décembre  1745. 

Pour  la  seconde  fois ,  le  conquérant  prussien 
voyait  la  Silésie  consolidée  entre  ses  mains.  Il 
reconnaissait ,  en  retour,  le  droit  de  suffrage  de 
la  Bohême  ,  et  l'élection  de  François-Etienne. 

L'Empire  avait  retrouvé  le  repos  ;  mais  la 
guerre  continua  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie, 
dans  les  deux  Indes. 

Tout  le  fardeau  restait  à  la  France. 

Dès  lors  la  lutte  changea  d'objet.  Osntrain- 
dre,  par  ses  pertes  en  Flandre,  la  Reine  de  Hon- 
grie à  des  cessions  en  Italie,  et  les  États-Géné- 
raux à  la  neutralité ,  tel  devint  le  but  du  cabinet 
de  Versailles. 

De  son  côté,  Marie-Thérèse  ne  songea  plus 
qu'à  se  dédommager  sur  la  France  des  pertes 
que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  fait  essuyer. 

Débarrassée  de  ce  redoutable  adversaire ,  elle 
envoya  en  Italie  un  renfort  de  trente  mille 
hommes.    Bientôt,    dépouillés  de   toutes   leurs 
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conquêtes,  battus,  le  iG  juin  1746,. à  Plaisaoce,  "\ 
les  Français  et  les  Espagnols  durent  précipiter 
leur  retraite. 

Une  circonstance,  fort  imprévue ,  vint  favorir 
ser  encore  les  AutrichieDS.  Le  nouveau  roi  d'ËS: 
pagne,  Ferdinand  VI,  fils  de  Philippe  V,  ayant 
tout  à  coup  rappelé  son  armée  d'Italie ,  les  Fraor 
çais  repassèrent  les  Alpes ,  à  la  suite  des  Espa- 
.  gnols ,  pour  se  retirer  en  Provence. 

A  travers  tant  de  vicissitudes,  Louis  XV,  vic- 
torieux en  Flandre,  ne  se  décourageait  pas  d'of- 
frir la  paix;  mais  on  la  repoussait  avec  la 
même  persévérance. 

Pour  imposer  au  mauvais  vouloir  des  cabinets 
ce  bienfait  tant  souhaité  par  les  peuples,  il  fallut 
donc  vaincre  encore. 

Le  triomphe  de  Lawfeld,  la  prise  de  Berg-op- 
Zoom  ébranlèrent  enfin  ces  belliqueux  en- 
têtements. «  La  paix  est  dans  Maéstricht,  »  di» 
sait  le  maréchal  de  Saxe ,  et  Maëstricht  fut  cernée 
Dès  lors  on  se  montra  beaucoup  plus  traitable; 
les  conférences,  ouvertes  à  Breda,  en  17/16, 
recommencèrent  à  Aix-la-Chapelle,  en  1748* 

Dès  le  mois  de  mars,  les  divers  négociateur» 
arrivèrent  dans  cette  ville.  Pour  la  France,  c'é- 
taient le  comte  de  Saint-Sé vérin  d'Aragon  et  M.  de 
Laporte  du  Theil;  pour  l'Angleterre,  le  comte 
de  "Sandwich  et  le  chevalier  Thomas  Robinson; 
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I7»  pour  rimpératrice-Reine,  le  comte  de  Kaunitït- 
Kittberg ,  depuis  si  célèbre  comme  premier  mi- 
nistre ;  pour  r£spagne,  doci  Jacques  Masones 
de  Lima  y  Soto  Mayor  ;  pour  la  Sardaigne ,  le 
comte  de  Chavanne  et  le  chevalier  don  Joseph 
Ossorio;  cinq  représentants,  le  comte  de  Ben- 
tinck,  le  baron  de  Wassemaé'n,  le  bourgmestre 
Hasselaër  d'Amsterdam ,  le  baron  de  Borssele,  le 
Grietmau  Onnozwier  de  Haren,  pour  la  Hollan-  - 
de.  EnSn,  le  duc  de  Modène  et  la  république  de 
Gênes  eurent  aussi  leura  plénipotentiaires  :  l'an, 
le  comte  de  Monzone;  l'autre,  le  marquis  Fran- 
çois Doria. 

Ce  congrès  né  perdit  pas  de  temps.  En  eïfet, 
Maëstricht  pris ,  toute  la  Hollande  eût  été  ou- 
verte aux  Français ,  et  des  désastres  plus  grands 
que  ceux  de  l'année  1672,  eussent  menacé  la 
République.  Aussi,  tous  les  obstacles  qni  s'é- 
taient opposés  à  la  conclusion  du  traité  défi- 
nitif, ayant  été  levés,  la  paix  fut  signée  le  18 
octobre. 

Louis  XY  avait  annoncé  par  son  ambassadeur 
«c  qu'il  voulait  faire  la  paix,  non  en  marchand, 
«  mais  en  roi.  n 

Il  tint  fidèlement  parole  :  la  France  stipula 
tout  pour  ses  alliés ,  rien  pour  elle-même. 

Relativement  à  l'Empire  ou  Corps  germanique, 
la  France,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  était 
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au  plus  haut  poinl  de  sa  puissance  fédérative  (i).  n^ 

Louis  XIV  s'était  posé  l'ennemi  de  l'Empire  : 
Louis  XV  en  devenait  l'arbitre. 

Mais  comprend-on  que  la  clause  humiliante 
du  traité  d'Utrecht,  relative  au  port  de  Dun- 
kerque,  ait  été  renouvelée,  et  que  l'épée  d'un 
monarque  français  n'ait  pas  effacé  la  tache  de 
l'article  17  (a)!  Sur  pareille  question,  le  désin- 
téressement n'est  qu'une  honte. 

Marie-Thérèse ,  il  est,  vrai ,  renonçait  à  ses 
conquêtes  d'Italie.  La  Silésle  et  le  comté  de 
Glatz  lui  échappaient  de  nouveau.  Elle  cédait  à 
don  Philippe  les  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla.  Confirmant  le  traité  de 
Worms,  elle  ratifiait ,  entre  les  mains  du  roi  de 
Sardaigne,  l'abandon  du  Vigevanasque ,  d'une 
portion  du  Parmesan  et  du  comté  d'Anghiera. 
Mais  en  revanche,  elle  recouvrait  les  Pays-Bas; 
Télection  de  l'fjnpereur  était  reconnue,  la  Prag- 
matique-Sanction   garantie. 

Menacée  dans  son  existence,  au  début  méni« 
de  cette  lutte,  la  Maison  d'Autriche  se  retrou'ïait 


(i)  Ségur ,  Politique  de  loits  Us  calùneti  de  l'Europe  peadaul  tes 
règnet  de  Loua  XV  et  de  louis  XFI. 

(i)  Art.  17.  «Dookerque  restera  fortifiéfdu  côté  de  11  terre,  en 

•  l'éul  où  il  est  actuellement,  el,  du  cAté  de  la  mer,  il  restera 

•  sur  le  pied  de»  aacieni  traité».  > 
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■7M  enfin  à  ia  tèle  de  rEmpire ,  puissante,  inccm- 
""  testée. 

Et  néanmoins  Marie-Thérèse  n'était  pas  satisr 
faite.  L'ambassadeur  d'Angleterre  ayant  sollicité 
une  audience  pour  lui  offrir  ses  félicitations , 
cette  princesse  lui  fit  répondre  que  des  compli- 
ments de  condoléance  seraient  plus  de  saison , 
et  qu'il  l'obligerait  en  lui  épargnant  un  entre- 
tien désagréable  pour  tous  deum  (i). 

Ne  songeant  encore  qu'à  ses  pertes,  l'Impéra- 
trice-Reine  les  attribuait,  en  grande  partie,  au 
cabinet  de  Saint-James  ;  elle  s'indignait  au  sou- 
venir des  débats  qui  s'étaient  élevés  à  Londres 
sur  le  contingent  et  sur  les  subsides;  ■ 

Voilà  le  théâtre  sur  lequel  l'archiduo  Joseph 
allait  bientôt  monter. 

Ce  prince  était  né  à  Vienne,  feiS  mars  i74'» 
à  trois  heures  du  matin  :  ce  qui  fit  dire  au 
Grand-Duc  de  Toscane,  François  de  Lorrain©, 
depuis  Empereur,  qu'il  serait  vigilant.  L>€  nou- 
veau-Dé vérifia  la  prédiction^ 

Il  eut  pour  parrains  un  Pape  (a),  lui  dont  les  dé- 
crets devaient  un  jour  alarmer  Rome,  etuD  roi  (3) 


(0  Witt.  Cou,  Histoirt  <fe  /^  imàim  d'JtUrithe^ 

(«)  Benoit  XIV. 

(3)  Auguste  n,  électeur  de  Saxe. 
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de  cette   noble  Pologne  que  l'Autriche  allait  |^*J 
bientôt  dépouiller. 

Autour  de  ce  berceau  grondait  une  formida- 
ble teinpéte.  On  eût  dit  pour  Joseph  un  présage 
des  agitations  de  son  règne. 

Trois  semaines  après  sa  naissance,  Frédéric 
commençait,  à  Molwitz,  la  série  de  ses  victoires  ; 
comme  Marie-Thérèse ,  sa  laborieuse  illustration 
de  femme  et  de  reine. 

Pour  gouvernêut',  on  lui  donna  le  feld-maré- 
chal  comte  de  Bathiany.  L'histoire  et  la  géogra- 
phie devinrent  la  base  des  études  prescrites.  Le 
jeune  prince  se  complaisait  dans  la  lecture  des 
commentaires  de  César,  cet  attachant  catéchis- 
me de  toutes  les  âmes  énergiques.  Mais,  entouré 
bientôt  de  pédagogues  qui  lui  rendirent  l'é^ 
tude  odieuse,  et  d'ecclésiastiques  dont  le  zèle 
inconsidéré  l'asservissait  à  une  foule  de  pratiques 
minutieuses ,  son  heureux  naturel  s'arrêta  dans 
ses  développements  ;  une  excessive  timidité  sem- 
bla paralyser  les  plus  brillantes  dispositions. 

Une  autre  circonstance  contribua  aussi  à  ce 
changement.  Joseph  voyait  toute  la  tendresse  de 
Matie-Thérése  et  de  François  se^concentrer  sur 
sou  jeune  frère,  l'archiduc  Charles  (l)  ;  pour 
lui,  il  n'y  avait  que  froideur  çt  sévérité.  Alors 
cette  âme  ardente,  se  reployant  sur  elle-même  » 

(r)  Né  en  174s,  mort  en  1761. 
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"M  parut  s'engourdir;   mais  elle  fermentait  en  si- 
lence. 

Cependant,  à  peine  en  jouissance  d'une  paix, 
qui  devait  être  si  courte,  Marie-Thérèse  s'etfoi^ 
çait  de  réparer  les  désastres  de  la  guerre  en  ra- 
nimant l'agriculture,  le  commerce,  les  sciences  et 
les  arts.  Fiume,  sur  le  golfe  de  Carnero,Trieste  la 
vénitienne ,  ouvrirent  leurs  ports  à  toutes  les  na^ 
tions.  Des  canaux  sillonnèrent  les  Pays-Bas ,  et 
les  deux  Indes  purent  envoyer  leurs  richesses 
jusqu'au  sein  des  villes ,  comme  la  Hongrie  se& 
denrées  à  Ostende.  Lç^  grandes  routes  embellies 
focilitèrent  les  communicatioits  et  appelèrent 
les  voyageurs. 

Tandis  que  des  manufactures  de  drap ,  de  gla^ 
ces,  de  porcelaine,  d'étoffes  de  soie,  s'établis- 
saient dans  les  faubourgs  de  Vienne ,  la  ville  était 
dotée  dr<écoles  et  de  collées;  l'enseignement  du 
dessin,  de  la  peinture,  de  l'architecture,  s'organi-i 
sait.  Plusieurs  cités  obtenaient  des  universités ,  des 
bibliothèques  et  des  observatoires.  I^e  célèbre 
Van  Swieten  quittait  la  Hollande  sa  patrie ,  pour 
ouvrir  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie.une  ère  nou-, 
velle;  Métastase,  renonçant  à  sa  chère  Italie, 
apportait  aux  pied?  de  Marie-Thérèse  une  gloire, 
que  le  temps  n'a  pas  toute  respectée. 
.  En  même  temps ,  l'Impératrice  créait  à  Vienne^ 
à  Ifeustadt,  à  Anvers,  des  académies  militairesi  :. 
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c'était  de  la  prévoyance.  Elle  ouvrait  de  vastes  i748 
asiles  aux  soldats  mutilés,  aux  veuves,  aux  fil- 
les des  officiers  :  c'était  de  la  gratitude. 

En  un  mot,  partout  s'étendait  une  mata  bien-  - 
gisante. 

Voici  le  témoignage  d'un  juge  compétent  : 

o  Elle  mit  dans  ses  finances  un  ordre  inconnu 
«  à  ses  ancêtres,  et  non-seulement  répara  par 
«  de  bons  arrangements  ce  qu'elle  avait  perdu 
«  par  les  provinces  cédées  au  roi  de  Prusse  et  au 
«  roi  de  Sardaigne ,  mais  même  augmenta  con- 
«  sidérablement  ses  revenus.  Le  comte  Haugwitz 
«  devint  contrôleur  général.  Sous  son  admi- 
<c  nistration,  les  revenus  de  l'Impératrice  mon- 
a  tèrent  à  trente-six  millions  de  florins  ou  vingt- 
«  quatre  millions  d'écus.  L'EmpereurCharles  VI,- 
«  son  père,  possesseur  du  royaume  deNaples, 
«  delà  Servie  et  de  la  Silésie,  n'en  avait  pas  eu 
'  autant. 

«  L'Impératrice  avait  senti,  dans  les  guerres 
«  précédentes,  la  nécessité  d'une  meilleure  disci- 
K  pline  ;  elle  cboisit  des  généraux  actife  et  capa- 
«  blés  de.  l'introduire  dans  ses  troupes.  De  vieux 
«  officiers ,  peu  propres  aux  emplois  qu'ils  oo- 
«  cupaient ,  furent  renvoyés  avec  des  pensions , 
«  et  remplacés  par  des  jeunes  gensde  condition, 
«  pleinsd'ardeur^t  d'amour  pour  le  métier  de  la 
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17»  "  ê**^*"™*  Onformaitjtouteslesannées, descamps 
«  dans  les  provinces,  où  les  troupes  étaient  exer- 
«  cées  par  des  commissaires  inspecteurs  bien  ver- 
te ses  dans  les  grandes  manœuvres  de  la  gun-re. 
«  L'Impératrice  se  rendit  elle-même,  àdifïerentes 
a  reprises,  dans  les  camps  de  Prague  et  d'Olmutz , 
«pouranimerles  troupes  par  sa  présence  et  par 
ff  ses  libéralités.  Elle  savait  feire  valmr,  mieux 
«c  qu'aucun  prince,  ces  distinctions  auxquelles  on 
«  attache  tant  de  prix;  elle  récompensait  les  offi- 
«  ciers  qui  lui  étaient  recommandés  par  ses  gêné- 
a  raux ,  excitant  partout  l'émulation ,  les  talents 
«  et  le  désir  de  lui  plaire.  Eo  même  temps ,  se 
«  formait  une  école  d'artillerie  sous  la  dîrectioa 
«  du  prince  de  Licbtenstein.  Il  porta  ce  corps  à 
«  six  bataillons ,  et  l'usage  des  canons  à  cet  abus 
«  inouï  auquel  il  est  parvenu  de  nos  jours  ;  par 
<t  zèle  pour  l'Impératrice  il  dépensa ,  pour  cet 
<c  objet,  au  delà  de  cent  mille  écus  de  son  propre 
R  bien.  Enfin,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
«  pouvait  avoir  rapport  au  militaire,  l'Impéra- 
«  trice  fonda,  près  de  Vienne,  un  collège  où  la 
«  jeune  noblesse  était  instruite  dans  tous  les  arts 
«  qui  ont  rapport  à  la  guerre  ;  elle  attira  d'ba- 
a  biles  professeurs <je  géométrie,  de  fortification, 
a  de  géographie  et  d'histoire ,  qui  formèrent  des 
a  sujets  capables  ;  ce  qui  devint  une  pépinière 
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A  d'officiers  pour  son  armée.  Far  toi^  ces  soins,  Vf* 
o  le  militaire  acquit  dans  ce  pays  un  degré  de 
<t  perfection  où  il  n'était  jamais  parvenu  sous  les 
«  Empereurs  de  la  Maison  d'Autriche-,  et  une 
«  femme  exécuta  des  desseins  digues  d'un  grand 
«  homme  (i).  n 

Depuis  quelque  temps ,  les  liens  qui  avaient , 
durant  tant  d'années ,  uni  l'Autriche  et  l'Angle- 
terre, se  relâchaient;  de  vives  discussions  s'é- 
taient élevées  entre  les  deux  cours ,  relativement 
au  traité  de  la  Barrière ,  si  nuisible  à  la  prospé- 
rité des  Pays-Bas. 

D'un  autre  côté,  te  cabinet  de  Vienne  obser- 
vait avec  anxiété  la  Prusse  et  sa  puissance  tou- 
jours croissante.  Après  l'avoir  élevée ,  pour  op- 
poser un  contre-poids  à  la  Maison  de  Bourbon , 
il  se  voyait  à  son  tour  menacé  par  elle.  Les 
rôles  s' intervertissant,  l'ascendant  passait  aux 
mains  d'une  monarchie  récente,  naguère  simple 
Électorat.  Frédéric  n'allait-il  pas  réaliser,  k  son 
profit,  le  vieux  plan  delà  France? 

Frappé  de  ce  péril,  le  comte,  depuis  prince 
deKaunitz,  ne  songea  plus  qu'à  le  conjurer;  pour 
y  parvenir,  expédient  bien  inattendu ,  il  se  tourna 
vers  la  France. 

Déjà ,    duraut  les  négociations  d'Aix-la-Cha- 

(i)  fiédéric ,  Hisloirc  ift  la  gaerit  <ie  Sepl  ant ,  tom.  l". 
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|7M  I^"^  *  ^^^  avances  avaient  été  Ëiites  à  Loui&  XV. 
On  lui  avait  secrètement  proposé  la  Flandre  et  le 
Brabant ,  à  condition  de  faire  restituer  la  Silésie. 
Non  découragée  par  l'insuccès  de  sa  déniarche, 
Marie-Thérèse  l'avait  elle-même  deux  fois  réité- 
rée :  le  comte  de  Kaunitz,  alors  représentant  sa 
souveraine  en  France,  s'était  efforcé  d'éteindre 
des  animosités  héréditaires  et  de  préparer  le» 
esprits  à  un  rapprochement.  Or,  ce  que  l'ambas- 
sadeuravait commencé,  le  chancelier  s'efforça  de 
l'accomplir. 

Telle  était  l'ardeur  de  Marie-Thérèse  vers  cette^ 
nouvelle  alliance,  que,  par  haine  pour  Frédéric, 
la  fille  des  Césars,  une  glorieuse  Impératrice,  une 
vertueuse  épouse,  traita  d'égale  à  égale,  dans  un© 
correspondance  familièrement  caressante,  avec- 
la  maîtresse  de  Louis  XV  ! 

Malgré  toutes  les  tentatives  du  comte  de  Sta-. 
remberg,  successeur  dé  M.  de  Kaunitz  à  Versail- 
les, le  succès  semblait  encore  fort  incertain,  loi^ 
qu'un  incident  imprévu  vint  le  décider.  Blessé,. 
depuis  longtemps,  des  airs  de  supériorité  que  la 
France  affectait  à  son  égard;  observant  d'un  œil  at- 
tentif les  manoeuvres  de  l'ambassadeur  autrichien 
en  France  ;  inquiet  de  l'indifférence  avec  laquelle 
IjOuïs  XV  voyait  arriver  le  terme  du  traité  entre 
la  Prusse  et  lui,  Frédéric, qui  redoutait  d'avoif 
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à  lutter  seul  contre  la  Russie  et  l'Autriche,  eut  n' 
bientôt  pris  son  parti  :  le  1 6  janvier,   il  traita 
avecGeoi^esII. 

Marie-Thérèse  fut  enchantée  de  ce  résultat  qui 
devenait  un  précieux  auxiliaire.  £n  effet,  exploi- 
tant avec  art  les  secrets  ressentiments  de 
Louis  XV,  on  triompha  de  toutes  les  résistan- 
ces; les  vieilles  haines  de  François  V"  et  de 
Charles-Quint  vinrent  expirer  dans  les  boudoirs 
de  B^iole  (i),  triste  autel  de  la  paix;  l'union 
fiitsignée,  et,  le  i"  mai  lySô,  tomba  la  politique 
de  trois  siècles. 

En  imputant  ce  fatal  succès  à  l'abbé  de  Ber- 
nis  (a),  on  le  calomniait.  Une  courtisane  détrui- 
sit l'œuvre  de  Richelieu  ! 

Cette  rupture  avec  les  puissances  maritimes 
causa  à  Vienne  une  sensation  pénible.  Dans  le 
premier  moment,  on  n'épargna  pas  à  Marie-Thé- 
rèse le  reproche  d'ingratitude:  sans  l'Angleterre, 
sans  ses  subsides,  sans  ses  secours  de  toute  es- 
pèce, que  serait  devenue  la  Maison  d'Autriche? 
D'importants  pei^onnages ,  le  prince  de  Collo- 
rédo,  le  confesseur  de  l'Empereur,  exprimèrent 
un  blâme  positif;  plusieurs  ministres  protestèrent 
par  un  significatif  silence. 

(i)  Maison  de  campagne  de  la  miirquUe  de  Pompadour,  si- 
tuée au-dessous  de  Belle  Vue,  près  de  Saint-Cloud. 
(»)  Voir  piècM  jlHlificalites,  Ictrre  P. 
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™  Déjà  TEmpereur,  quand  pour  la  première  fois 
cette  question  avait  été  soumise  au  Conseil ,  s'é- 
tait écrié  en  frappant  violemment  son  bureau  : 
a  Une  telle  alliance  est  contre  nature  ;  elle  n'aura 
K  point  lieu,  n  Ainsi  disposé ,  il  n'accorda  son 
consentement  qu'après  une  vive  résistance. 

Le  feld-maréchal  Bathian y,  gouverneur  de  l'ar- 
chiduc Joseph,  éprouvait  la  même  répulsion. 
Inspiré  par  lui ,  le  jeune  prince  rappela  à  sa  mère 
tous  les  griefs  de  l'Autriche  contre  la  France. 
«  Quelles  garanties,  slui  demandait-il,  a  quelle  sé- 
«  curité  peut  vous  offrir  votre  plus  implacable 
«  ennemie?  a  Cette  intervention  était  peu  du  goût 
de  Marie-Thérèse  ;  aussi  Joseph  fut-il  réprimandé. 
Mais  déjà  se  manifestait  la  ténacité  de  son  carac- 
tère ;  plusieurs  foi^ ,  revenant  à  la  chaire ,  il  avait 
supplié  sa  mère  de  rester  unie  à  sa  véritable ,  à 
sa  fidèle  alliée ,  la  Grande-Bretagne. 

Parvenue  à  liguer  contre  Frédéric  la  France , 
la  Russie  et  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe, 
Marie -Thérèse  avait  rassemblé  deux  armées  aux 
environs  de  Prague  etdeKonigsgratz.  Déjà  même 
les  Busses  se  montraient  sur  les  frcmtières  de  la 
Livonie,  lorsque  le  monarque  prussien,  juste- 
ment inquiet  de  ces  préparatifs,  fît  demander  à 
Vienne  des  explications  ;  elles  furent  vagues ,  éva- 
sives.  Frédéric  n'était  pas  d'humeur  à  se  conten- 
ter d'un  style  d'oracle  :  il  insista, >déclarantcon- 


tzsdby  Google 


ïiEÛtre  le  complot,  ourdi  contre  lui ,  et  exigeant  }^ 
l'assurance  qu'on  ne  l'attaquerait,  ni  cette  année, 
ni  l'année  suivante. 

I^  réponse  hautaine  de  Marie-Thérèse  lui  in- 
diqua clairement  qu'en  voulant  la  guerre,  on 
voulait  aussi  lui  laisser  tout  l'odieux  de  l'agres- 
sion. 

Se  décidant  aussitôt,  et  nullement  arrêté 
par  ce  vain  mot  d'agresseur  qu'on  ne  peut  ap- 
pliquer, après  tout ,  qu'à  celui  qui  force  l'autre 
À  s'armer,  ce  prince  si^ifie  à  la  cour  de  Vienne 
qu'il  voit  dans  sa  réponse,  une  déclaration  de 
guerre,  envahit  la  Saxe,  s'empare  de  Leipsick, 
entre  dans  Dresde ,  investit  le  fameux  camp  de 
Pirna  où  le  roi  Auguste  s'est  réfugié ,  et  gagne 
sur  les  Autrichiens  la  bataille  de  Lowositz.  Les 
Saxons  mettent  bas  les  armes. 

Déclaré  perturbateur  de  la  paix  publique  par 
le  Conseil  Aulique,  Frédéric,  pour  se  justifier, 
publie  les  documents  saisis  dans  le  palais  de  l'É- 
lecteur, etjusque  sous  les  yeuxderÉlectrice(i). 
Mais  rien  ne  peut  dessiller  les  yeux  du  cabinet 
de  Versailles.  Au  lieu  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes, il  en  accorde  cent  mille;  faute  énorme,  qui 
de  simple  auxiliaire  le  rend  partie  principale.  If  on 
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I7S7  moins  aveugle ,  la  Diète  de  Ratisbonne  fournit  à 
l'Autriche  soixante  mille  combattants  ardents 
à  détruire  le  seul  contre-poids  k  la  suprématie 
impériale. 

De  part  et  d'autre  on  redouble  d'efforts 
pour  la  campagne  suivante.  A  quatre  cent  mille 
homme»,  Frédéric  n'en  opposera  que  -cent 
mille. 

Comme  plusieurs  de  ses  ennemis  ne  pourront, 
vu  l'éloignement ,  commencer  leurs  opérations 
que  dans  une  saison  très-avancée,  il  se  bâte  d'en- 
trer en  campagne ,  pour  frapper  un  grand  coup 
contre  les  Autrichiens,  et  briser  ainsi  le  lien  de 
la  confédération. 

Dès  le  mois  de  mars ,  tandis  qu'on  le  croit  uni- 
quement occupé  à  mettre  Dresde  en  état  dç  dé- 
fense ,  à  détruire  les  ponts  de  l'Elbe ,  à  tracer 
des  camps  dans  lesenvirons,  Frédéric  pénètre  en 
Bohème,  s'avance  sur  Prague  à  marches  forcées, 
et  remporte  sut  les  Autrichiens  une  victoire  mé- 
morable, mais  chèrement  payée,  puisqu'elle  lui 
■     coûte  l'intrépide  Scbwérin. 

Prague  est  bloquée  ;  la  famine ,  terrible  auxi* 
liaire  des  Prussiens,  menace  cent  mille  hom- 
mes. Mais  une  lettre  de  Marie-Thérèse ,  appor- 
tée, à  travers  mille  dangers,  par  un  officier 
autrichien ,  les  soutient  tous ,  habitants  et  soldats  ; 
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un  bombardement  détruit  le  quart  de  la  ville ,  et  ns 
pas  un  murmure  ne  se  fait  entendre.  Néanmoins 
cette  héroïque  résignation  n'eût  pas  sauvé  la  place; 
et  Prague  une  fois  prise ,  que  de  désastres  pour  la 
Maison  d'Autriche!  Déjà  le  récent  triomphe  de 
Frédéric  venait  d'ébranler  l'Empire;  déjà  les 
princes  catholiques  avaient  fait  des  ouvertures  au 
vainqueur.  La  capitale  occupée,  toute  la  Bohême, 
tous  les  États  héréditaires  subissaient  la  même 
loi;  alors  Vienne  elle-même  serait  menacée. 

Mais  sur  ce  point,  les  choses  allaient  changer 
de  face. 

A  peine  instruit  de  l'invasion  des  Prussiens  en 
Bohême ,  le  maréchal ,  comte  de  Daun ,  traver- 
sant  la  Moravie  pour  faire  sa  jonction  avec  le 
prince  Charles,  n'apprit  qu'à  Boehmischgrod , 
non  loin  de  Prague,  la  défaite  de  ce  prince,  et  s'ar- 
rêta pour  rallier  les  fuyards.  Craignant  que  cette 
armée  qui,  chaque  jour,  s'augmentait,  ne  trou- 
blât ses  opérations  devant  Prague ,  et  ne  permît, 
par.ses  mouvements,  au  prince  Charles  de  sortir 
de  la  place,  le  B.oi,  pour  la  forcer  à  la  retraite , 
lui  opposa  d'abord  M.  de  Ziethen;  et  le 
prince  de  Bevern ,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  se  porta  sur  Kaurzim  (i),  puissur  Kut> 
temberg,  faisant  toujours  reculer  devant  lui  le 

(i)  Jadia  Kurim,  et  plus  anciennemenl  encore  Zlinsko.  Cul 
une  des  plus  vieilles  villes  de  ta  Bohème. 
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J7ÏT  maréchal.  Celui-ci  se  retira  jusqu'à  Haber  :  mais 
chaque  pas  en  arrièrele  rapprochait  de  sessecours, 
et  lui  donnait  les  moyens  d'attirer  à  lui  les  dé- 
bris de  la  bataille  de  Prague.  Uae  fois  maître  de 
soixante  mille  hommes ,  Daun ,  par  un  mouve- 
ment rapide  sur  son  front ,  força  le  prince  de  Be- 
vern  à  rétrograder,  et,  à  son  tour,  marcha  en 
avant  pour  attaquer  le  roi  de  Prusse.  En  même 
temps,  le  prince  Charles  devait  faire  une  sortie 
avec  toutes  ses  forces. 

Pénétrant  le  dessein  du  maréchal,  Frédéric, 
après  avoir  laissé  une  partie  de  ses  troupes  sous 
les  murs  de  Prague,  s'était  dirigé  vers  KoUin 
pour  rejoindre  le  prince  de  Bevern.  Sa  position 
devenait  critique;  car  il  était  impossible  de  s'em- 
parer de  Prague  sans  remporter  d'abord  une  se- 
conde victoire ,  et  lever  le  siège  en  présence  de 
l'ennemi,  c'eût  été  se  couvrir  de  honte.  À  ces 
deux  grandes  raisons  d'en  venir  aux  mains,  s'en 
joignait  une  autre  décisive  :  c'est  qu'en  gagnant 
encore  une  bataille,  Frédéric  prenait  sur  les  Im- 
.  périaux  une  entière  supériorité.  Déjà  ébranlés , 
les  princes  de  l'Empire  l'avaientsupplié  de  leur  ac- 
corder la  neutralité;  lesopérations  des  Français  en 
'  Allemagne  se  trouveraient  compromises;  lesSué- 
-  dois  deviendraient  plus  accommodants  ;  te  cabinet 
de  S'-Pétersbourg  lui-même  ferait  des  réflexions. 
Ces  calculs  étaient  justes  :  mais  le  sort  des  ar- 
mes en  décida  autrement. 


:i.«  Google 


.  Daun  avait  retranché  ses  troupes  sur  la  croupe  i^m 
d'une  colliue ,  et  sous  la  protection  d'une  formi- 
dable artillerie.  Sept  fois ,  les  Prussiens  y  mon- 
tèrent comme  à  un  assaut ,  et  sept  fois  ils  furent 
renversés. 

Malgré  les  plus  savantes  manœuvres ,  malgré 
l'héroïque  valeur  de  ses  troupes,  Frédéric  fut 
vaincu  à  Kollin.  Dès  lors  d'immenses  dangers 
l'enveloppèrent  :  mais ,  s' élevant  avec  le  péril ,  il 
se  montra  toujours  plus  grand  que  son  malheur. 

En  peu  d'instants,  Marie-Thérèse  avait  passé 
d'une  extrême  infortune  à  une  situation  pros- 
père. Ce  premier  triomphe  contre  Frédéric  la 
combla  de  joie.  Accompagnée  de  l'Empereur, 
elle  alla  en  personne  annoncer  à  la  comtesse  de 
Daun  la  gloire  de  son  mari.  Pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  mémorable  journée,  l'Impéra- 
trice donna  de  splendides  fêtes,  fît  frapper  des 
médailles ,  récompensa  les  troupes ,  et  institua 
l'Ordre  de  Marie-Thérèse. 

Le  premier  résultat  de  Kollin  fut  la  levée  du 
siège  de  Prague. 

De  leur  côté,  les  Français  payaient  noblement 
leur  dette  d'alliés  à  Hastembeck.  Mais  tandis  que 
le  maréchal  d'Ëstréesse  couvrait  de  gloire  ,  une 
intrigue  de  cour  lui  enlevait  le  commandement. 
Bientôt ,  pour  justifier  la  faveur  dont  il  était 
l'objet,  \t  maréchal  de  Richelieu  força  le  Duc  de 
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IT&7  Cumberland  à  signer  l'humiliante  capitulation  de 

Cioster-Severn. 
'  Alors  s'ébranla  l'alliance  des  princes  de  l'Em- 
pire avec  l'Angleterre  et  ta  Prusse.  Le  Duc  de 
Brunswick  traita  même ,  abandonnant  son  terri- 
toire à  l'armée  française ,  pour  toute  la  durée  de 
la  guerre  ;  la  Hesse  s'apprêta  à  en  faire  autant.  Le 
cabinet  de  Versailles  put  donc  concentrer  sur  Fré^ 
déric  tout  l'effort  de  ses  armes. 

Bientôt  Richelieu  menace  Magdebourg  où  la 
famille  royale  s'est  réfugiée  :  une  autre  armée 
française,  réunie  à  l'armée  des  Cercles ,  s'avance 
vers  la  Saxe.  Les  Suédois  fondent  sur  la  Pomé- 
ranie  prussienne;  cent  mille  Russes,  commandés 
par  le  maréchal  Apraxin,  prennent  l'oifensive. 
IjC  brave  Winterfeld  tué ,  la  Silésie  a  perdu  son 
défenseur.  Traversant  la  Marche  de  Brandebourg, 
le  général  autrichien  Haddick  met  Berlin  même 
à  contribution. 

La  monarchie  prussienne  semblait  toucher  à 
sa  6n  ;  mais,  grâce  à  Frédéric  ,  des  miracles  de 
génie   et  d'héroïsme  la  sauvèrent. 

A  Rosbacfa,  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  il 
en  met  soixante  mille  en  pleine  déroute.  A  Lissa, 
toujours  inférieur  de  moitié  en  nombre,  il  bat  le 
maréchal  Daun  et  le  Duc  de  Lorraine.  Breslaw 
et  Liegnitz  tombent  en  son  pouvoir  ;  Schweidnitz 
est  bloqué.  Une  réaction  s'opère  :  les  princes 
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allemands  se  tournent  de  nouveau  vers  la  Prusse  i, 
et  vers  la  Grande-Bretagne  ;  dans  les  sympathies 
du    peuple  anglais,  Frédéric  a  pris  la  place  de 
Marie-Thérèse. 

Déjà  obérée  par  les  sommes  considérables 
que  lui  avaient  coûté  la  campagne  précédente 
et  le  concours  de  la  Russie,  l'Itftpératrîce  eut  à 
réparer  ses  pertes  récentes  en  hommes  et  en 
matériel ,  fardeau  énorme  pour  ses  finances  ; 
puis  la  campagne  recommença. 

Dès  le  mois  de  janvier,  le  général  russe  Fermor 
avait  pris  Kœnigsberg  et  soumis  presque  toute 
la  Prusse.  Il  se  disposait ,  franchissant  le  Brande- 
bourg, à  joindre  les  Impériaux  dans  la  Silésie  ou 
en  Saxe.  Mais  l'armée  autrichienne  n'avait  pu 
commencer  ses  opérations  qu'en  avril,  et  l'infoti- 
gable  roi  de  Prusse  agissait  déjà.  Bientôt,  maître 
de  Schweidnitz,  Frédéric  investit  Olmutz  dont 
le  siège  fut  mal  dirigé.  Les  Autrichiens  enlevé^ 
rent  aux  Prussiens  un  grand  convoi,  nécessaire 
aux  opérations. 

Daun,  qui  avait  remplacé  le  prince  Charles 
dans  le  commandement  en  chef  de  l'armée ,  s'ér 
tant  approché  de  l'armée  prussienne  avec  de« 
forces  supérieures,  Frédéric  effectua  alors  son 
admirable  retraite  en  Bohème.  Daun  le  suivit , 
mais  en  tournant  vers  la  Saxe  où  l'armée  des 
Cïercles  avait  forcé  les  vingt  mille  hommes  du 
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fl  prince  Henri  à  se  replier  sur  Dresde.  Alors  les 
Russes ,  arrivés  jusque  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg, bombardaient  Custriu.  Daun  qui  espé- 
rait, passant  l'Elbe  à  Pilnitz,  prendre  en  queue 
l'armée  du  prince  Henri  campée  près  de  Dresde, 
el  s'emparer  de  l'Electorat,  avait  écrit  au  général 
Fermor  de  ne  point  agir  avant  qu'un  grand  coup 
eût  été  frappé  en  Saxe.  Mais  Frédéric  brisa 
toutes  ces  combinaisons.  Confiant  la  Siléste  au 
Margrave  Charles,  il  s'avance  contre  les  Russes, 
franchit,  en  vingt  jours,  deux  cent  soixante- 
dix  milles,  et  écrase  les  Russes  à  ^rndorf. 

De  là  il  vole  au  secours  du  prince  Henri  me- 
nacé par  Daun,  et  prend,  à  Hohenkirchen,  un 
camp  mal  assuré,  a  Si  Daun  ne  nous  attaque  pas 
<c  ici,  »  lui  dit  le  maréchal  K.eithj  <t  ilaura  mérité 
«  d'être  pendu.  »  — •  «  J'espère,»  répond  Frédé- 
ric, «  qu'il  aura  plus  peur  de  nous  que  de  la 
■corde.  »  Mais  cette  confiance  lui  devient  fatale. 

Surpris  pendant  la  nuit ,  les  Prussiens  essuient 
ime  perte  considérable.  Le  meilleurami  duRoi , 
Keith ,  son  beau-frère  le  prince  François  de 
Brunswick,  deux  de  ses  pages  périssent  à  ses 
côtés;  le  prince  Maurice  tombe  blessé  griève- 
ment. Atteint  lui-même  d'une  balte,  Frédéric, 
après  avoir  plusieurs  fois  ramené  ses  troupes  à  la 
charge,  les  rallie,  les  forme  derrière  le  village 
enlevé  par  surprise ,  et  va  en  bon  ordre  préf. 
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senter,  i  une  demi-lieue  du  champ  de  bataille ,  le  nus 
combat  à  l'enaerni  qui  n'ose  pas  l'accepter. 

Au  comble  delà  joie,  l'Impératrice  couvrit 
d'honneurs  son  général.  Une  statue  fut  élevée  à 
Daun.Les  États  d'Autriche  lui  votèrent  trois  cent 
mille  florins  pour  racheta-  un  bien  de  Ëtmille, 
la  seigneurie  de  Ladendorf. 

Après  ce  calme  et  fier  défi  de  deux  jours  au 
vainqueur,  Frédéric  était  allé  faire  lever  le  siège 
deNeiss.  De  là,  accourant  sur  les  bords  l'Elbe,  il 
éloigna  Daun  de  Dresde  où  ses  troupes,  d'un 
instant  à  l'autre,  pouvaient  succomber,  et  prit 
ensuite  ses  quartiers  d'hiver  à  Breslaw.  Daun  prit 
les  siens  en  Bohême;  l'année  des  Cercles,  en 
Franconie  ;  les  Russes,  en  Pologne  et  en  Prusse  ; 
les  Suédois,  à  Stralsund. 

Loin  du  théâtre  des  affaires,  Joseph  suivait 
avec  anxiété  Taigle  autrichienne.  Se  transport 
tant  par  la  pensée  sur  les  champs  de  bataille ,. 
il  frémissait  aux  cris  de  victoire  des  Prussiens , 
il  s'élançait  contre  le  terrible  ennemi  de  sa  Mai- 
son, et  rêvait  à  son  tour  le  triomphe.  Puis  l'il- 
lusion se  distant,  le  jeune  prince  attristé  retrou- 
vait l'isolement,  l'inaction.  Vainement  alors,  il 
réclamait  de  sa  mère  le  droit  commun ,  le  droit 
de  tous,  celui  de  tirer  l' épée  pour  la  patrie .  Marifc- 
Thérèse  demeura  toujours  inflexible.  Conduite 
imprudente  et  funeste!   Au  lieu  de  comprimer 
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1768  ainsi  berméttqiiemeat  rimmense  activilé  de  corps 
et  d'esprit  du  lîitur  Empereur,  il  e6t  fallu  lui 
ouvrir  un  cours  régulier.  Faute  d'issue,  cette 
ardeur,  inquiète ,  mal  à  l'aise,  n'aspira  plus  qu'à 
la  liberté ,  et ,  quand  tout  obstacle  eut  disparu , 
elle  s'échappa  avec  emportement,  sans  pouvoir  se 
maîtriser  elle-même. 

Blessé  des  refus  maternels,  et  comprenant  dès 
lors  tout  ce  que  sa  situation,  sur  la  première 
marche  du  trône,  lui  imposait  de  réserve  et  de 
circonspection ,  l'Archiduc  se  concentra  en  lui- 
même;  il  attendit. 

Cependant ,  de  plus  en  plus  entraînée  dans  une 
voie.  Ëitale ,  la  France  se  consumait  aveuglément 
en  efforts  pour  détruire  le  roi  de  Prusse.  Un  nou- 
veau traité  venait  d'être  signé  à  Versailles ,  avec 
l'Impératrice-Reine,  le  3o  décembre  1758  (i); 
le  duc  de  Choiseul  signalait  ainsi  son  avènement 
au  pouvoir. 

Voici  le  préambule  de  ce  traité  ;  il  mérite 
d'être  cité  : 

«  S.  M.  T.  C.  et  S.  M.  l'Impératrice-Reine 
o  ayant  conclu,  le  i"  mai  1756,  un  traité  défi- 
«  nitif  d'amitié  et  d'union ,  principalement  dans 

-  (i)  Œnvrea  dt  FTÉdéric,  If ùloire  de  mon  temps,  tom.  V. 

Tenu  longtemps  secret  il  n'a  été  publié  qu'en  179S.  M.  <]« 
S^ur  en  avait  donné  un  extrait  dans  la  Politique  dt  tous  k^ 
Ct^itets  d*  r Europe. 
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«  la  vue  d'empêcher  que  la  guerre ,  allumée  sur  i7m 
u  mer  par  l'Angleterre  et  la  France,  ue  se'  com- 
tt  muniquât  au  contÎDent ,  et  d'assurer ,  par  ce 
«  moyen,  autant  qu'il  dépendait  d'elles,  la  tran- 
«  quîUité  de  l'Europe,  n'ont  pu  voir  sans  un  ex- 
«  tréme  déplaisir  qu'un  dessein  si  salutaire  ait 
a  été  traversé  par  l'invasion  injuste  de  la  Saxe  et 
«  de  la  Bohême,  de  la  part  du  Roi  de  Prusse;  et 
(c  que,  malgréles  communs  efforts  que  S.  M.  T. 
«  C.  et  S.  M.  l'Impératrice-Beine  ont  employés 
a  pour  arrêter  le  cours  des  hostilités,  et  garantir 
«  les  lois  et  les  Etats  de  TEmpire  des  dangers  dont 
«  Us  sont  menacés ,  le  feu  de  la  guerre,  loin  de 
a  s'éteindre ,  se  soit  étendu  successivement  dans 
«presque  toutes  les  provinces  de  l'Allemagne,  par 
«  une  suite  de  mesures  concertées  par  les  cours 
«  de  Ijondres  et  de  Berlin ,  et  publiquement  an- 
a  noncées  par  le  traité  conclu  entre  elles ,  le  1 1 
«  avril  de  la  présente  année ,  en  vertu  duquel  le 
«  Roi  d'Angleterre,  Électeur  de  Hanovre,  s'engage 
a  à  soutenir,  par  toutes  sortes  de  moyens,  les 
«  entreprises  injustes  et  violentes  du  Roi  de 
«  Prusse.  Tout  ce  qui  a  précédé,  et, suivi  ces  me- 
«  sures  fait  voir  évidemment  à  quel  péril  la  li- 
«  berté  de  l'Europe  en  général  et  celle  de  l'Em- 
«  pire  en  particuUer  seraient  exposées,  si  l'on 
<t  n'employait  pas  les  plus  fortes  oppositions. 
«  Mais  comme  on  ne  peut  espérer  les  moyens  ef- 
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„^  M  ficaces ,  au  moins  poar  rétablir  l'ordre  et  la 
«  tranquillité  en  Allemagne ,  que  par  l'affaiblis* 
«  sèment  de  la  puissance  pernicieuse  du  Roi  de 
u  Prusse»  s.  M.  le  Roi  de  France  et  S.  M.  I.  et 
a  R.  ont  jugé  nécessaire  de  resserrer  encore  plus 
«  étroitement  leur  unitm,  par  un  nouveau  traité 

V  conârmatif  du  traité  défensif  de  Yersailles,  du 
'     «  i"  mai  1756,  et  de  convenir  «ntre  elles  des 

V  inoyens  les  plus  propres  pour  forcer  Tagres-    , 
«  seur  à  domieraux  partieslésées  une  juste  satiso 

K  faction  du  passé  et  des  sûretés  suHBsantes  pour 
A  l'avenir,  ainsi  que  pour  maintenir  le  système 
«  germanique  dans  toute  sa  force,  et  pour  éta-* 
«  blir  solidement  le  repos  public  ^^et  surtout  ce- 
o  lui  de  l'Allemagne,  en  réduisant  le  Roi  de 
«  Prusse  danai^des  bornes  qui  ne  lui  permettent 
«'plus  de  troubler,  au  gré  de  son  ambition  et  de 
n  celle  de  l'Angleterre,  la  tranquillité  générale 
'  et  celle  de  ses  voisins,  a 

Par  le  second  article,  la  France  s'engage  k  con> 
tinuer  à  l'Impératrice-Reine  le  secours  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  stipulé  par  le  traité  du  i'' 
mai  1767, ou,  au  choix  de  cette  princesse,  l'équi- 
valent en  argent.  . 

L'Impératrice- Reine  déclare  que,  pourrannéa 
1759,  elle  {H^fère  le  secours  en  argent-,  en  sorte 
que  la  France  lui  payera  deux  cent  quatre^vingt 
mille  florins  par  mois  (Art.-  3). 
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Elle  se  chaîne  seule ,  depuis  le  i*'  juin  1768,  {^ 
des  subsides  à  payer  à  la  Suède ,  d'après  le  traité 
du  2a  septembre  1757  (Art.  4)- 

Elle  soldera  de  mênie  en  entier  le  corps^d^ 
troupes  saxonnes  qui  ae  trouve  joint  aux  années 
françaises ,  et  le  met  à  la  disposition  de  Marie- 
Théi^se  (Art.  5). 

Les  deux  puissances  uniront  leurs  efforts,  non- 
seulement  pour  rétablir  le  roi  de  Pologne ,  élec- 
teur de  Saxe ,  dans  ses  États ,  mais  aussi  pour 
le  dédommager,  par  une  indemnité  convenable, 
de  tous  les  t<Hts  et  donunages  qu'il  a  soufferts 
pendant  la  guerre]^ (Art.  6). 

La  France  emploiera  en  Allemagne  une  année 
de  cent  mille  hommes  (Art.  7). 

Les  places  et  ports  d'Ostende  et  de  Nieuport 
seront  confiés  à  la  garde  de  la  France  pendant  la 
guerre  (Art.  8). 

Les  pays  conquis  sur  ïe  roi  de  Prusse  par  l'ar- 
mée irançaise,  seront  gouvernés  et  administrés, 
au  nom  de  rimpémtrice  Reine,  par  les  commis- 
saires qu'elle  y  nommera.  Mais,  à  l'exception 
d'une  somme  annudle  de  quarante  mille  florins 
pour  les  fraisde  cette  administration,  les  revenu» 
ordinaires  et  extraordinaires  appartiendront  à  la 
France.  Si  l'Impératrice  de  Russie  fusait  passer  un 
corps  de  troupes  dans  ces  pays  conquis  sur  la 
Prusse ,  ou  si  un  corps  autrichien  se  joignait  à 
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I7U  l'armée  française ,  le  Roi  leur  fera  fournir,  à  ses 

ITM    1  .  I  -  1. 

dépens,  les  rations  ordinaires  en  pam  et  en  four- 
rages (Art.  lo). 

Les  deux  parties  contractantes  ajusteront,  à 
l'amiable,  tous  1^  différends  qui  subsistent  en* 
tre  elles,  tant  au  sujet  des  limites  des  Pays-Bas 
que  pour  les  dettes  de  la  Lorraine  (Art.  1 1). 

La.  France  emploiera  ses  bons  offices  pour 
faire  assurer  à  Marie-Thérèse,  par  la  paix, 
toute  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  (Art.  12). 

L'article  i3  renferme  une  promesse  solennelle 
de  ne  laire  ni  paix  ni  trêve  séparées.  La  France, 
on  le  voit,  liait  entièrement  ses  destinées  à  cel- 
les de  l'Autriche! 

Pour  empêcher  que  le  parti  protestant  ne 
prenne  ombrage  de  ôette  alliance,  les  deux  par- 
tis renouvellent  les  traités  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck  (Art.  i4). 

Mari&-Thérèse  renonce ,  en  faveur  de  l'Infant 
Don  Philippe,  duc  de  Parme,  et  de  ses  descen- 
dants mâles,  au  droit  de  réversion  sur  les  du- 
chés de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  que 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  lui  avait  déféré  (Art. 
i5). 

La  France  cherchera  à  obtenir  du  Koi  des 
Deux-Siciles  qu'il  renonce  à  ses  prétentions  sur 
les  biens  allodiaux  des  Maisons  de  Médîcis  et  de 
Famèse  (Art.  17). 
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Le  Duc  de  Parme  y  renoncera  également,  ainsi  nw 
qa*à  ses  droits  sur  les  territoires  de  Bozzolo  et 
de  Sabionetta  (Art.  i6). 

LaFrance  emploiera  ses  bons  offices pourfaire 
élire  Roi  des  Romains  l'Ârchiduc  fils  aîné  de 
rimpéralrice-Reine  (Art.  ig). 

Les  deux  parties  se  concerteront  sur  la  future 
élection  d'un  roi  de  Pologne,  et  déclarent  d'a- 
vance leur  satis&ction  si  le  choix  tombe  libre- 
ment sur  un  prince  de  la  Maison  de  Saxe  (Art. 
ao). 

Tout  ce  qui,  dans  le  traité  non  ratifié  du  i*' 
mat  1757,  est  dit  sur  le  mariage  du  fils  aine  de 
Marie-Thérèse  avec  la  princesse  héréditaire  de 
Modène,  est  répété  dans  l'art,  ai. 

Ainsi  l'alliance  défensive  de  1766  devenait 
offensive.  Non  content  de  ce  résultat,  M.  de 
Choiseul  obtint  l'accession  de  la  Tzarine  (i). 

Cependant  la  campagne  de  1759  venait  de 
s'ouvrir.  Tout  favorisait  Marie-Thérèse  ;  ses 
troupes  étaient  nombreuses,  aguerries ,  et  Daun 
leuravait  révélé  le  secret  de  la  victoire.  Ses  alliés 
redoublaient  de  zèle  ;  presque  tout  l'Empire  en- 
voyait son  contingent ,  avec  une  exactitude  extra- 
ordinaire. Chaque  jour,  l'infatigable  dévouement 
du  duc  de  Qioiseul,  directeur  suprémedes affaire» 

(i)  Sdia)ll,Hùfoireabr^dtitrattùt/epaix,*te. 


D.n.iizedby  Google 


Si4  HISTOIRB   Dl  J08IPH    II. 

ingétransères,  re&serrait  les   nceuda  entre  Vienne 
I7M       ,^^     ... 
et  Versailles. 

Aussi,  pénétrée  du  sentiment  de  ses  forces, 
l'Impératrice  menaçait-elle  du  ban  de  l'Empire, 
l'Electeur  de  Hanovre^  le  Landgrave  de  Hesse- 
Cf^ssel,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick ,  et  les 
autres  alliés  de  la  Prusse,  si,  rompant  tout  à 
coup  avec  elle ,  ils  ne  fournissaient  pas  leur  con- 
tingent en  hommes  et  en  argent  (i  ). 

Pour  Frédéric  au  contraire,  le  présent  n'avait 
que  des  dangers,  l'avenir  des  menaces. 

Dès  le  commencement  d'avril,  le  prince  Fer- 
dinand, à  la  tète  de  quarante  mille  hommes, 
avait  voulu  surprendre  les  Français  dans  leurs 
quartiers  d'hiver,  k  Bergen  près  de  Francfort. 
Maisleduc  de  Broglie,  ayant  rassemblé  en  trente- 
nx  heures  toutes  ses  forces,  vingt-cinq  mille 
hommes,  le  reponsaa  avec  perte,  et  reçut  de 
l'Impératrice  le  titre  de  prince,  de  Louis  XV  le 
bâton  de  maréichal.  Alors  le  maréchal  de  Con- 
tade,  réqni  à  M-  de  Broglie,  ppussa  les  alliés 
jusque  dans  la  Hesse.  Mais,  le  a  aoîit ,  le  prince 
Ferdinand  prit  à  Minden  une  éclatante  revan- 
che. L'armée  française  battit  en  retraite  jusqu'à 
Francfort. 

Par  la  supériorité  numérique  de  ses  enn^ 
mis,  Frédério-semblait  réduit  à  une  guerre  dé-    ■ 

(i)  Cone/MMini  du  CoMd)  «nlique. 
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fensive.  Néanmoins,  au  lieu  d'observer  seulement  nsa 
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les  Autrichiens  et  de  n  envoyer  contre  eux  que 
des  détachements  qui  furent  successivement 
anéantis,  il  aurait  pu  d'abord,  s' avançant  avec 
toutes  ses  forces  avant  l'arrivée  des  Russes,  les 
terrasser.  Ce  résultat ,  Daun  l'avait  redouté ,  en 
n'entrant  lui-même  en  campagne  que  dans  les 
premiers  jours  de  mai.  Le  maréchal  de  Dohna  cou- 
vrait le  Brandebourg  avec  vingt  mille  hommes  : 
au  mois  de  juin ,  Soltikolf  et  |ses  soixante-dix 
mille  Russes  le  repoussèrent.  Le  a3  juillet  sui- 
vant, Wedd  fut  ausà  déËiit  à  Zullichau  dans 
le  duché  de  Crossen.  Maître  de  Francforl-sur- 
l'Oder,  le  vainqueur  menaçait  Berlin. 

Frédéric,  rassemblant  alors  toutes  ses  forces  dis- 
ponibles, marche  à  l'ennemi,  rencontre,  à  Kun- 
□erdsdorff,  l'armée  austro-russe,  et  avec  quarante 
mille  hommes,  en  attaque  quatre-vingt  mille. 
Ce  fut  une  des  plus  terribles  batailles  du  siècle  : 
vingt  mille  Prussiens  y'  péiirent;  les  alliés  n'eu- 
rent pas  moins  de  vingt-qualre  mille  hommes 
hors  de  combat.  «  Si  je  remportais  encore  une 
n  victoire  semblable,  »  écrivait  Sol  tiko£f  à  la  T^- 
rine,  «  c'est  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  que  j'en 
«  porterais  la  nouvelle  à  Votre  Majesté.  » 

Vainqueur  d'abord,  Frédéric,  au  milieu  de  la 
bataille,  l'avait  annoncé  par  un  message  à  la 
Reine.  Après  l'action,  «  Eloignez  de  Berlin  la 


D.n.iizedby  Google 


|7u  s  &milte  royale,  d  lui  mandait-il;  «  qu'on  porte 
<t  lès  archives  à  Postdam,  et  qui  la  capitale  traite 
«  avec  l'ennemi.  » 

Dans  cette  sanglante  journée ,  son  courage 
avait  été  admirable.  11  eut  deux  chevaux  tués 
'  sous  lui  ;  ses  habits  furent  criblés  de  balles  ;  on 
dut  l'entraîner  hors  de  la  mêlée.  Sans  le  dé- 
vouement du  major  Prittwitz,  le  héros  prussien 
était  tué  ou  pris.  Ad  reste,  si  les  Russes  avaient 
su  profiter  de  leur  succès,  c'en  était  fait  des  vain- 
cus (i).  Ils  n'avaient  qu'à  donner  le  coup  de  grâce. 

Mais  irrité  que  les  Autrichiens  lui  eussent  laissé 
tout  le  poids  de  la  guerre ,  Soltikoff  refusa  de  con- 
courir aux  opérations  ultérieures  ;  plus  tard  néan- 
moins ,  la  réconciliation  eut  Heu.  Mais  le  lion  avait 
■     eu  le  temps  de  respirer. 

Déjà ,  à  la  tête  de  vingt  huit  mille  hommes , 
Frédéric  couvrait  sa  capitale  et  le  Brandebourg. 
Ses  belles  manoeuvres  et  celles  du  prince  Henri, 
son  frère, 'empêchèrent  la  jonction  de  Daun  avec 
Soltikoff. 

Ijes  Prussiens  n'avaient  pas  encore  épuisé  tous 
les  malheurs  de  cette  campagne.  Schmettau  ca- 
pitule à  Dresde ,  heureux  à  ce  prix  de  sauver  sa 
garnison ,  son  artillerie  et  sa  caisse  militaire ,  mais 
laissant  aux  Autrichiens  des  magasins  considéra- 
bles qui  leur  permirent  dese  maintenir  en  Saxe; 

(i)  (Xavreiile  ¥Tidétic,lfisl.delti  guêtre  de  Sept  ans,  lom.  IV. 


tzsdby  Google 


FÎDck ,  imprudeDament  engagé  dans  les  défilés  de  itm 
\a  Bohême  avec  dix-sept  mille  hommes ,  met  bas 
tes  a^es.  Sur  un  autre  point,  trois  mille  hom- 
mes aux  ordres  du  général  Dierke,  en  voulant 
passer  l'Elbe,  subissent  le  même  sort.  , 

Après  tant  d'échecs ,  il  semblait  impossibleqae 
Frédéric  se  maintînt  longtemps  contre  les  forces 
de  Daun.  Mais  le  génie  du  grand  capitaine  domi- 
nait de  toute  sa  hauteur  la  lente  habileté  de 
son  adversaire.  Le  maréchal ,  n'osant  même  pas 
l'attaquer,  se  tHtKacha  sous  le  canon  de  Dresde , 
pour  couvrir  cette  place,  et  le  Roi ,  tout  mutilé 
qu'il  était,  conserva  glorieusement  la  supériorité 
en  campagne. 

Par  UD  froid  jusqu'alors  inconnu  à  l' Allemagne, 
les  op^ations  s'étaient  prolongées  en  décem- 
bre. Une  fois'  rentré  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
Frédéric  renouvela  ses  tentatives  à  Vienne, 
à  Versailles,  à  St.-Pétersbourg-,  mais  en  vain  : 
l'espoir  de  l'anéantir  exaltait  ces  trois  cours. 

£n  Italie,  ime  diversion  soit  contre  le  Roi  de 
France,  soit  contre  l'Impératrice-Reine,  lui  eût 
été  d'un  immense  secours.  Frédéric  envoya 
M.deCocceii,  son  aide  decamp,  auprès  du  roi  de 
Sardaigne.  Mais  l'âge  avait  amorti  en  ce  prince 
les  belliqueux  instincts  de  sa  jeuhesse  ;  et  de  plus , 
sans  alliés ,  la  guerre  aurait  soulevé  contre  lui , 
Autrichiens,  Français,  Espagnols,  Napolitains, 
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iT«o  Parmesans.  Rien  donc  à  attendre  de  ce  côté;  rien, 
pour  Fréd^ic  «  à  attendre  que  île  soi-même. 

Dès  le  mois  de  mars  1 760 ,  il  bllut  reprendre 
les  armes.  "  L'état  de  délabrement  où  se  trou- 
«  vaient  les  troupes  l'obligeait  à  les  employer  avec 
a  beaucoup  de  circonspection;  il  n'était  guère 
■  à  propos  d'agir  par  détachements^  et,  sur  toute 
«  chose,  il  &llait  se  proposer  de  Ëiire  une  gutrre 
«  serrée.  Les  r^iments  perdus  à  l'al&ire  de 
«  Maxen,  à  celle  deM'Dierke,  avaient  été  rétablis 
«  à  la  vérité  pendant  l'hiver  :  mais  ce  n'étaient  ni 
a  de  vieux  soldats,  ni  des  troupes  pour  l'usage; 
«  on  ne  pouvait  s'en  servir  que  pour  la  montre. 
a  Car,  que  faire  d'un  ramas  d'hommes,  moitié 
«  paysans  saxons,  moitié  déserteurs  de  l'ennemi, 
«  conduits  par  des  offîcter?  qu'on  avait  engagés 
«  par  nécessité,  et  faute  d'eu  trouver  d'autres? 
«  £t  «icore  les  régiments  d'in^terie  en  man- 
«  quaientMls  au  point,  qu'à  peine  il  leur  en 
«  restait  la,  au  lieu  de  Sa  qui  est  le  nombre 
«  prescrit  par  l'ordonnance.  Ces  inconvénients 
«n'empêchèrent  pcûnt  d'agir,  parce  que  la  né- 
(t  cesaité  le  demandait.  Au  lieu  de  se  plaindre 
«  du  mauvais  état  des  troupes,  on  ne  s'occupa 
«  que  des  moyens  de  résister  aux  ennemis  avec 
(■  plus  de  vigueur  que  jauiais  (1).  » 
La  campagne  s'ouvre  sous  de  tristes  auspices. 

(i)  Œufres  de  Frédéric-,  Msloire  i/e  la gutrit /tr Sfpt  ont. 
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A  Landshutï  Landon  taille  dix  mille  Prussiens  en  i-m 
pièces;  Glatz,  cette  clef  de  la  Silésie,  tombeau 
pouvoir  des  Impériaux;  Breslaw  est  investi;  les 
Russes  entrent  dans  Berlin ,  y  lèvent  deux  millions 
de  rixdalers,  repassent  l'Oder  et  ravagent  une 
partie  de  la  Marche. 

A  peine  vainqueur  de  Laudon  à  Liegnitz ,  le 
Hoi,  pour  voler  au  secours  de  sa  capitale,  avait 
précipitamment  quitté  la  Silésie.  Mais  à  son  ap- 
proche les  alliés  s' étant  retirés,  il  tourne  rapide- 
ment vers  la  Saxe  où  Daun  le  suit,  et  Frédéric 
remporte,  sur  les  Autrichiens,  k  Torgau,  une 
sanglante  victoire. 

Ces  deux  triomphes  relèvent  le  moral  de  son 
armée  et  lui  rendent  ses  provinces  avec  presque 
toute  la  Saxe. 

Mais  ses  ressources  étaient  épuisées  ;  a  Jamais,  » 
écrivait-il  au  marquis  d'Argens,  «  je  n'ai  été  dans 
<T  une  situation  plus  lâcheuse.  Croyez  qu'il  &ut 
«  encore  du  miraculeux  pour  surmonter  toutes 
«  les  diffîcultés  que  je  prévois.  Je  fais  mon  de- 
«  voir  dans  l'occasion,  mais  je  ne  dispose  pas  de 
"  la  fortune  ;  et  je  suis  obligé  d'admettre  trop  de 
«casud,  dans  mes  projets,  faute  d'avoir  des 
"  moyens  d'en  former  de  plus  solides.  Ce  sont  des 
«  travaux  d'Hercule  qu'il  faut  que  je  recommence 
»  sans  cesse  dans  un  âge  où  la  force  m'aban- 
«donne,  et  où  l'espérance^  seule  consolation 
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)i  «  des  malheureux,  commence  à  me  manquer.  » 

Daun  venait  d'être  vaincu,  mais  sans  atteinte 
à  sa  renommée  :  une  grave  blessure  attestait  son 
courage,  et  pouvait  même  expliquer  sa  défaite. 
Aussi  Marie-Thérèse,  vraiment  grande  et  digne 
de  tels  serviteurs ,  l'entoura-t-elle  de  plus  d'hon- 
neurs encore  après  Torgau  qu'après  Koliin. 
Quand  le  feld-maréchal  revint  à  Vienne,  elle  alla 
au-devant  de  lui,  à  la  distance  de  deux  milles. 

Mais  déjà  une  lassitude  extrême  pesait  sur  tous 
les  combattants  :  la  campagne  de  1761  en  hit 
empreinte.  Meurtri  de  la  lutte ,  chacun  ^  ména- 
geait ses  dernières  ressources. 

Marte-Thérèse  néanmoins,  pour  écraser  enfin 
Frédéric,  tenta  j  d'accord  avec  les  Russes,  un 
puissant  efifort,  Daun  commandait  l'armée  de 
Saxe ,  et  Laudon  ceUe  de  Silésie;  il  était  soutenu 
d'une  grande  armée  russe,  marchant  sur  Breslaw, 
sous  les  ordres  de  Butturlin  ,  tandis  qu'à  la  tète 
d'un  autre  corps,  Romanzow^  secondé  par  le» 
flottes  russe  et  suédoise ,  assiégeait  Colberg. 

Laissant  au  prince  Henri  l'armée  de  Saxe  f 
Frédéric  se  chargea  de  défendre  la  Silésie.  Ne 
pouvant  plus  risquer  le  sort  d'une  bataille,  il 
s'établit  dans  le  fameux  eamp  de  Bunzeiwitz,  po- 
sition admirable  pour  couvrir  à  la  fois  Schweid- 
nitz  et  Breslaw.  Bientôt,  faute  de  vivres,  Buttur- 
lin repasse  l'Oder  pour  gagner  la  Pologne  ,  lais- 
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sant  à  peine  vingt  mille  hommes  sous  les  ordres  i^i 
de  Czernischeff,  Favorable  aux  Prussiens,  ce  géné- 
ral ne  prêtait  aux  Autrichiens  qu'un  iaible  con- 
cours. En  outre,  l'impératrice  Elisabeth  touchait 
à  sa  fin,-  et  le  grandHjuc  Pierre,  son  héritier  pré- 
somptif, professait  pour  Frédéric  une  fanatique 
admiration.  De  là  une  coopération  russe  beau- 
coup plus  apparente  que  réelle. 

Ainsi  contrarié  dans  ses  opérations ,  Laudon 
dut  regagner  les  montagnes ,  et  tomba  malade  de 
chagrin,  ftfaisà  son  tour,  manquant  de  vivres, 
Frédéric  s'est  éloigné  de  ^iss  :  dans  la  nuit  du 
3o  septembre  au  i"  octobre,  l'infatigableLaudon 
s'empare  de  Schweidnîtz.  Il  ne  reste  plus  en  Si- 
lésie  aux  Prussiens  que  Glogaw,  Neiss  et  Bres- 
law.  En  Poméranie,  Colberg  tombe  au  pouvoir 
des  Russes. 

Quant  au  prince  Henri,  depuis  la  perte  de 
Dresde ,  il  ne  se  soutient  eo  Saxe  qu'à  grande 
peine.  Comme  si  ce  n'était  point  assez  de  tant  , 
de  désastres,  l'Angleterre,  qui  n'était  plus  aux 
mains  de  lord  Chatam ,  refuse  les  subsides  accou- 
tumés. 

Un  moment  Frédéric  parut  accablé  par  l'in- 
fortune. Renfermé  dans  Breslaw ,  ne  se  montrant 
même  plus  à  la  parade,  il  portait  sur  lui  du  poi? 
sAijcaron  venaitdedécouvrir  un  complot  pour 
le  livrer  vivant  à  ses  ennemis.  Nulle  ressource  ne 
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ji  restait  :  malgré  tant  d'efforts  du  génie  et  du  patrior 
tiBme ,  c'en  était  donc  fait  de  la  monarchie  prus- 
sienne, quand  la  mort  d'Elisabeth  plaça  sur  le 
trône  de  Russie,  au  lieu  d'une  etmemie  achar- 
née, un  enthousiaste  ami.  La  paix  avec  Frédéric 
ne  sufiBsait  pas  au  dévouement  de  Pierre  III  :  le 
Tzar  fit  marcher  au  secours  de  ce  p^nce  en  Stlé- 
sie  le  corps  de  Czernischeff  qui  déjà  s'était  re^ 
tiré  en  Pologne. 

Le  même  changement  politique  se  manifesta  à 
Stockholm. 

A  l'aide  de  cette  double  paix,  Fl^éric,  con- 
centrant toutes  ses  forces  en  Saxe  et  en  Silésie', 
n'eut  plus  à  combattre  que  les  Autrichiens  et 
leurs  alliés,  les  Français,  les  Saxons,  les  troupes 
de  l'Empire. 

Cependant  l'Angleterre  avait  offert  sa  médtai- 
tion  k  r  Impératrice-Reine.  Encore  sous  le  prestige 
de  succès  récents ,  Marie-Thérèse  repoussa  fière- 
mentcette  proposition. 

Ia  campagne  s'ouvrit  donc.  Mais  le  départ  des 
Russes  et  leur  paix  avec  Frédéric  avaient  dé- 
couragé les  Autrichiens.  Déplus,  durant  l'hiverj 
la  cour  de  Vienne  avait  commis  la  &ute  de  ré- 
duire Bon  armée;  en  outre,  une  espèce  de  lèpre 
mettait  hors  de  servies  la  moitié  des  régiments  ; 
enfin, i'armée  de  Silésie  venait  d'être  donnéeUu 
fdd^maréchal  Daim.  IaQdon,qnidevait  lui  remet- 
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tre  le  commaodemeat ,  ne  se  pressait  pas  de  tra-  j^g 
vailler  pour  un  suocesseur  qu'il  détestait.  Toutes 
ces  circonstances  influèrent  puissamment  sur  les 
premièresopérations.  Aussi  Frédéric  put-U  réunir 
tmites  ses  forces  sans  grande  opposition.  U  se 
trouvait  à  la  tète  de  soixante-dijt  mille  hoknmes 
contre  PailQ  Qui  n'en  comptait  pas  soixante  mille.. 
Mais  au  moment  de  faire  sa  jonction  avec  les 
Russes  et  de  frapper  un  coup  décisif ,  upe  révo- 
lution détrône  et  (ue  l'infortuné  Pierre  III;  Ca- 
therine II  déclare  Frédéric  ennemi  héréditaire, 
irréconciliablede  la  Kussie.  Déjà  ses  commissaires 
saisissent  les  revenus  de  la  Prusse  royale.  Czer- 
nischeff  vient  annoncer  au  Roi  qu'il  a  reçu  l'or- 
dre de  rentrer  en  Pologne. . 

Tout  semble  annoncer  une  rupture  immi- 
nente. C'est  que  Catherine  craint  que  Frédéric  ; 
en  apprenant  la  catastrophe  de  Pierre  III,  n'o- 
blige le  corps  de  Czemischefïà  se  déclarer  pour 
le  Tzar,  ou ,  sur  son  refus ,  ne  le  désarme.  £n 
saisissant  les  deniers  de  la  Prusse ,  elle  prend 
donc  vn  gage  de  la  conduite  du  Rot. 

Mais  ces  menaçantes  appr^ensions  étaient 
sans  fondement.  Frédéric  ne  s'opposa  point  au 
départ  de  M.  de  Czernischeff  ;  seulement  il  lui 
demanda  un  délai  de  trois  jours,  et  le  générai 
çttBse  s'y  prêta  de  bonne  grâce.  * 

Çps  trois  jours,  Frédéric  les  mit  à  profit. 
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■^  Daun  ignorait  encore  la  révolution  deRufiûe. 
Le  Koi,  condamné  par  les  circonstances  à  la  té- 
mérité ,  attaque  audacieusement  les  deux  postes 
redoutables  deBurkersdorfetdeLeutmannisdorf, 
en  chasse  les  Autrichiens,  force  Daun  à  se  re- 
tirer jusqu'à  Tannhausen,  fait  ainsi  ses  adieux 
aux  Russes,  investit  Schweidnitz ,  s'en  empare,  et 
consolide  à  jamais  entre  ses  mains  la  Silésie. 

En  Saxe,  le  prince  Henri,  vainqueur  àFreyberg, 
cueillait  le  dernier  laurier  de  cette  guerre.  L'é- 
toile de  Frédéric  avait  retrouvé  son  éclat.' 

Catherine  refusa  d'unir  ses  armes  aux  en- 
nemis de  la  Prusse.  Épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent, malheureuse  sur  terre  et  sur  mer,  la  France 
fit  des  propositions  à  l'Angleterre  ;  lui  traité  entre 
elle,  la  Grande-Bretagne,  l'Espagne  et  le  Portugal , 
fut  signé  à  Fontain^leaû,  le  4  novembre  1763. 

Réduite  à  ses  propres  forces,  mena,cée  ches  elle 
par  les  Prussiens,  en  Hongrie  par  les  Turcs,  la 
fière  Marie-Thérèse,  malgré  ses  profonds  ressentt- 
ments,  dut  obéir  à  ce  mouvement  général.  Sous 
l'entremise  de  la  Saxe,  elle  demanda  la  paix,  et 
enfin  le  traité  d'Hubertsboui^  annonça  à  l'Eu-  . 
rope  qu'elle  allait  respirer. 
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Réduit  au  rôle  passif  de  spectateur ,   Joseph  nia 
avait  attentivement  observe ,  du  tond  de  sa  re- 
traite ,  tous  les  accidents  de  cette  lutte  mémora- 
ble. La  paix  le  trouva  sérieux.,  impatient  de  l'a- 
venir. 

A  peine  «gé  de  dix  ans ,  il  avait  épousé  l'in- 
fante de  Farote ,  Isabelle ,  petite-fille  de  Louis 
XV,  femme  éminente  dont  les  sages  conseils 
calmèrent  bien  des  fois  en  lui  une  fougue  trop 
prompte  à  déborder.  Joseph  la  chérissait,  m  Je 
«souffre,  »  disait-il  souvent,  «  de  n'avoir  qu'un 
«  cœur  à  lui  donner,  o 

Plein  de  déférence  et  de  gratitude  pour  cette 
douce  autorité  ,  il  réprima  toutes  ses  passions, 
l'ambition  exceptée.  £n  ouvrant  à  la  naissante 
ardeur  de  son  fils  un  champ  plus  vaste ,  Marie- 
Thérèse  l'eût  ainsi  modérée.  C'eût  été  un 
grand  bonheur  pour  Joseph ,  comme  pour  ses 
si»jets. 

Bientôt  la  force  d'âme  du  jeune  prince  allait 
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IMS  être  soumise  à  de  rudes  épreuves.  Au  sein  d'un 
bonheur  sans  nuages,  la  petite,  vérole  lui  enleva  - 
cette  compagne  adorée.  Dès  les  premiers  symp- 
tômes du  mal,  trop  affectueux  pour  n'être  pas 
dévoué,  Joseph  s'était  enfermé  avec  elle  ;  il  ne  la 
quitta  qu'après  l'instant  suprême. 

Contre  une  telle  douleur,  un  seul  refuge, l'é- 
tu(ie  :  il  s'y  jeta  tout  entier. 

Deux  ^ns  s'étaient  à  peine  écoulés  dan!)  cette 
mélancolique  solitude ,  quand  Ilbrie-Thérèae 
annonça  à  son  fils  qu'tm  allait  l'unir  à  Marie- 
Joséphine  de  Bavière,  fille  de  l'Empereur  Char- 
les VII. 

I^  politique,  plus  que  l'attachemmt,  avait 
préparé  cettealliance ,  l'Impératrice  voulant  faire 
hériter  son  fils  des  biens  allodiaux  du  frère  de  la 
princesse.  De  tels  calculs  ne  donnent  guère  le 
bonheur. 

Froissé  dans  ses  plus  diers  souvenirs,  Josepjli 
obéit  avec  résignation  ;  mais  en  sacrifiant  sa  li- 
berté, il  garda  son  cœur.  La  jeune  princesse 
ne  trouva  que  froideur,  plus  tard  même  aver- 
sion. 

Comme  sa  devancière,  la  nouvelle  Archidu> 
çhesse  mourut  de  la  petite  vérole.  Alors  Joseph 
dit,  pour  toujours ,  adieu  au  mariage. 

Dès  la  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  contracté 
d'austères' habitudes.  Archiduc,  Empereur,^ 
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vie  privée  fut  constamment  irréprochable.  Il  ''« 
plaçait  parmi  les  premiers  devoirs  des  rois  le 
respect  et  la  pratique  des  bonnes  mœurs.  Il  fout 
que  toutes  les  familles  puissent  regarder  le  trène, 
pans  qu'un  mauvais  exemple  blesse  leurs  regards  : 
telle  était  sa  maxime.  Qr  ce  qu'il  pensait ,  il  le 
pratiqua. 

Par  un  article  secret  du  dernier  traité  de 
paix ,  Frédéric  avait  promis  sa  voix  an  fils  atné 
de  l'Impératrice  pour  la  couronne  de  Koi  des- 
Romains.  Le  27  mai  1764,  Joseph  fut  élu, 
sans  contestation,  à  Francfort.  Ainsi,  naguère 
prête  à  s'anéantir,  la  Maison  d'Autriche  renais- 
sait ;  le  sceptre  impérial  se  consolidait  entre  ses 
mains  rajeunies. 

Mais  quelle  est  la  joie  humaine  qu'un  deuil 
ne  vienne  bientôt  assombrir?  Y  a-t-il  trône  si 
élevé  que  la  douleur  n'y  monte? 

Tandis  qu'on  cèlerait ,  à  Inspruck ,  le  mariage 
de  l'Archiduc  Léopold  et  de  Marie-Louise ,  In- 
fente d'Espagne,  tout  à  coup,  au  milieu  des  îé- 
tes  et  des  chants  d'allégresse ,  la  mort  vint  sai- 
sir l'Empereur  et  l'étendre  brusquement  au 
tombeau. 

Affable,  humain,  mais  indolent  et  peu  apt,e 
au  rang  suprême ,  François  avait  mis ,  à  éviter 
l'exercice  du  pouvoir,  la  même  persévérance  que 
d'autres  à  s'en  emparer.  Heureux  de  s'effacer 
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17W  devant  Marie-Thérèse,  ce  prince  s'était  arrangé 
une  sorte  de  vie  privée  à  l'ombre  du  trône. 

<c  L'Empereur,  qui  n'osait  se  mêler  des  affaît- 
«  resdugouvernement,  ndilFrédéric(i),  «sejela 
a  dans  celles  du  négoce.  Il  ménageait,  tous  le^ 
■  ans ,  de  grosses  sommes  de  ses  revenus  de 
a  Toscane ,  et  les  faisait  valoir  dans  le  corn- 
er merce.  Il  établissait  des  manufactures  et  prê- 
«  tait  sur  gages.  Il  entreprit  la  livraison  des 
-«t  uniformes,  des  armes,  des  chevaux  et  des  ha- 
«  bits  d'ordonnance,  pour  toute  l'armée  impé* 
«  riale.  Associé  avec  un  comte  Bolza  et  im  mar- 
a  chand  nommé  Schimmelmann,  il  avait  pris  à 
a  ferme  les  douanes  de  la  Saxe;  et,  en  l'année 
«  1756 ,  il  livra  même  le  fourrage  et  la  farine 
«  à  l'armée  du  roi  de  Prusse  qui  était  en  guerre 
«  contre  l'Impératrice  son  épouse.  Durant  la 
«  guerre,  l'Etnpereur  avançait  des  sommes  conf 
«  sidérables  à  cette  princesse ,  sur  de  bons  nan- 
■a  tissements.  Il  était,  en  mot,  le  banquier  de 
a  la  COUP.  >  ' 

Cféanmoin»,  dans  une  occasion  mémorable , 
lors  du  traité  de  1 756 ,  comme  on  l'a  vu ,  FraH'r 
çois  I"  avait  énergiquement  lutté  contre  l'Im- 
pératrioe  et  son  Conseil;  sa  haine  pour  la 
France  ne  s'aiEaiblit  jamais. 

(0  (Xttvns  poahumts,  ttini,  Hl 
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Avec  autant  de  bonté    que  Marie-Thérèse ,  "t» 
François  avait  plus  de  tolérance  religieuse. 

L'Impératrice  adorait  son  époux,  et,  sans 
murmure  >  fermait  les  yeux  sur  de  nombreuses 
infidélités.  Cette  mort  la  plongea  dans  une  af- 
fliction profonde.  De  ses  mains  royales  elle  avait 
préparé  elle-même  le  linceul ,  ce  dernier  man- 
teau des  empereurs.  Jusqu'à  son  derniei'  jour , 
Marie-Thérèse  ne  quitta  plus  le  deuil;  ses  ap- 
partements restèrent  tendus  de  noir.  Souvent  elle 
descendait  dans  le  caveau  funèbre  où  cet  époux 
chéri  dormait  en  attendant  le  grand  réveil. 
Comme  pressée  de  le  rejoindre^  elle  avait  fait  ou- 
vrir d'avance  son  propre  mausolée  ;  là,  à  genoux, 
en  prière  durant  de  longues  heures ,  elle  se  dis- 
posait à  comparaître  aussi  devant  le  juge  sou- 
verain. 

Mais  de  telles  âmes  ne  »'a£&issent  pas  sous  la 
douleur  :  elles  s'y  retrempent.  Puisant,  dans  la 
religion,  une  résignation  inébranlable,  et  dans 
le  sentiment  de  ses  devoirs  une  énergie  nouvelle, 
l'Impératrice  ress^sit,  d'un  bras  ferme,  le  ti- 
mon des  affres. 

Le  B.oi  des  Komains  prit  le  titre  d'Empereur^ 
Son  frère  Léopold  devint  Grand-Duc  de  Toscane, 

François  1"  avait  été  co-régent  des  royaume» 
et  des  États  héréditaires  de  Marie-Thérèse.  Cette 
princesse  appela  aux  mêmes  fonctions  le  nouvel 
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Il»  Empereur^  en  stipulant,  ainsi  qu'en  1 74°,  qu'elle 
n'aliénait  nullement  sa  souveraineté  personnelle 
sur  tous  ces  États  (1). 

Bientôt  elle  se  démit,  en  feveur  de  son  Bis,  de 
là  Grande  Maîtrise  de  l'Ordre  de  Saînt-Étienne , 
rétabli,  depuis  peu,  en  Hongrie. 

Joseph  était  assis  sur  le  trône  à  ses  côtés  : 
mais  seule  elle  gouvernait,  laissant  néanmoins  à 
son  61s  la  direction  de  toutes  les  afbires  de  l'ar- 
mée. 

Dès  1 762 ,  adoptant  le  système  prussien , 
l'Empereur  organisa  la  conscription  dans  tout 
l'Ejnpire,  sauf  le  Tyrol ,  la  Hongrie ,  les  Payfr-Bas 
et  le  Milanais.  Ardent  à  poursuivre  les  abus ,  il 
ne  tarda  pas  à  introduire  ,  dans  l'administration 
militaire,  uneéconomie,  uneré^ularité  jusqu'a- 
lors sans  exemple.  Pour  atteindre  ce  but ,  l'expé- 
rience etles  lumières  du  feld-maréchal  de  Lascy 
lui  furent  d'un  grand  secours. 

Originaire  du  comté  de  Limmerick  en  iHande; 
fils  d'un  feld-marédial  au  service  de  Russie, 
gouverneur  dC  Litfauanie  ;  neveu  d'un  autre  of- 
ficier général  tué,  sous  Catinat,  à  la  journée  de 
la  Marsailte,  le  comte  de  Lascy,  né  à  Pétersboni^, 
en  1735 ,  était  entré  de  bonne  heure  au  ser- 
vice d'Autriche.  Colonel  pour  sa  conduite  au 
siège  de  Maëstricht,  en    1748;  général  major, 

{j)  Gomme  dernier  rejeton  de  l'ancienne  MaMon  cf  Autriche^ 
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après  la  bataille  de  Lowbsitz  où  il  fut  blessé  et  im 
'  lit» 

sauva  l'année  autrichienhe  ;  lieutenant  général  et 

chef  d'État-Major  après  Breslaw,  auteur  des 
belles  dispositions  de  la  bataille  de  Hohkirdien  ; 
général  d'artillerie,  l'année  suivante,  c'est  lui  qui, 
à  la  tête  de  iSjoco  hommes,  avait  pénétré,  en 
1760,  jusqu'à  Berlin.  Deux  ans  plus  tard,  il  était 
feld-maréchal ,  et  bientôt  membre  du  Conseil 
aulique.  Plus  apte  aux  calculs  de  la  science' 
qu'au  maniement  des  troupes ,  Lascy  créa  le  sys- 
tème de  fortifications  appliqué  aux  frontières  de 
la  Bohême ,  répara  là  forteresse  de  Kœnigsgratz, 
et  éleva  celles  deThérésienstadt  et  de  Josephstadt, 
que  tous  les  hommes  de  l'art  admirent.  Mais 
dans  la  suite  »  son  système  de  lignes  et  de  cor- 
dons contre  les  Turcs  et  les  Français  ne  pro- 
duisit que  de  Hicheux  résultats. 

La  première  solennité  religieuse  à  laquelle  Jo- 
seph araîsta,  comme  Empereur,  fut  celle  du  i3 
septembre  ;  noble  et  touchante  commémoration, 
où,  tous  les  ans,  Vienne,  au  pied  des  autels, 
bénissant  Sobieski  et  ses  vingt  mille  Polonais, 
célèbre  sadélivrance.  Cette  pompe  à  la  fois  pieuse 
et  guerrière,  cette  imposante  réparation  de  l'in- 
gratitude de  Léopold,  lui  arrachaient  des  larmes. 

De  bcoine heure,  malheureusement,  au  milieu 
des  plus  éminentes  qualités,  se  révéla  en  lui  la 
précipitation  peu  réfléchie  à  faire  le  bien  qui  de- 
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iTwirajl:  unjour  lui  susciter  (ant  de  soucis!  Un  eni' 
ptoyéde  Saint-Pœtlen  (i)avalt  ^evé  de  la  caisse 
confiée  à  sa  gestion  six  cents  florins  pour  soute-: 
nir  sa  nombreuse  famille.  L'Empereur  arrête 
l'instruction  criminelle,  pardonne  au  coupable, 
et  le  maintient  dans  son  emploi,  en  doublant  ses. 
appointements.  Certes ,  il  n'était  pas  possible  de 
iaire  un  moins  judicieux  usage  du  droit  de  grâce , 
ni  de  plus  égarer  la  bonté  aux  dépens  de  la 
justice. 

Généreux,  lil>éral,  Joseph  s'elTrayait  néan- 
moins qudquefois  des  excessives  largesses  dé  sa 
mère,  et  quand  il  cherchait  à  les  modérer  :  a  Mais 
«  il  faut  me  tuer,  »  lui  réppudait  l'Impératrice, 
a  si  l'on  veut  m' empêcher  d'être  bienfaisante.  » 

Toujours  enaction ,  ce  prince,  après  avoir  îns^ 
pectéles  régiments  de  Bohême  et  de  Moravie, 
partit,  en  1769,  pour  l'Italie.  Roi  nominal  des 
Romains,  il  lui  tardait  de  voir  l'ombre'  du  Capi- 
tole. 

.  Rome  alors  était  dans  l'attente  :  le  Conclave 
assemblé  allait  donner  un  successeur  à  Clé- 
ment XIII. 

Joseph  y  entra.  Autrefois  les  princes  n'obte- 
naient cette  faveur  qu'en  déposant  leurs  armes  à 
la  porte.  Mais  au  dix-huitième  siècle ,  c'eût  été 
une  véritable  anomalie  ^  un  grave  contre-sens  que 

(i)  Petite  ville  de  la  baue  Autriche, 
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d'exiger  semblable  condescendance.  Deux  éàrdi-  n<» 
naux.  se  contentèrent  de  lui  dire  :  «  L'Eajpw^ur 
(c  ne  portant  l'épée  que  pour  là  défense  de  la 
«  patrie  et  de  la  religion,  elle  ne  pouirait  être 
«  niiâux  qu'à  son  côté.  »  C'était  réserver  le  droit, 
sans  le  compromettre. 

Ayant  aperçu ,  dans  la  sainte  assemblée ,  un 
ecclésiastique  vêtu  de  noir,  selon  la  règle  des 
Cordeliers,  et  ne  devinant  pas  une  Éminence  soiis 
ce  eostume  modeste ,  Joseph  lui  demanda  qui  il 
était  ;  «  Un  pauvre  prêtre  qui  porte  la  livrée  de 
o  saint  François,  »  répondit  humblement  l'in- 
connu. Le  pauvre  prêtre  était  Ganganelli,  le  fu- 
tur. Pape  (i)! 

Pendant  un  assez  long  séjour  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  Joseph  étudia  tous  les  monu- 
ments anciens  et  modernes,  avec'  un  enthou- 
siasme d'artiste;  pas  un  homme,  pas  un  objet 
remarquables  n'échappèrent  à  son  ardente  curio- 
sité. Dans  cette  docte  investigation,  chacun  de 
ses  trois  compagnons  de  voyage  avait  des  attribu- 
tions particulières;  le[soir,  ils  remettaient  leurs 
notes  à  l'Empereur,  qui  les  rédigeait  et  les  classait. 

La  puissance  des  souvenirs,  la  majesté  des  rui- 
nes, la  splendeur  du  génie  moderne,  frappèrent 
profondément  Joseph.  C'est  que  jusque  dans  son 
imposante  décadence,  Rome,  encore  debout  sur 

(i)  Élu  le  14  mai  lytit], 
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lîMses  douze  collines (i),  conserve  une  attitude 
de  souveraine.  La  ville  éternelle  est  toujours  là. 
Ses  vieux  temples ,  les  tombeaux  de  ses  grands' 
hommes,  ton  Capitole  (a)  s'appuient  sur  la  Ooix. 

De  Rome,  Joseph  courut  admirer  la  riante 
Naples,  toujours  en  habits  de  fête,  le  "Vésuve, 
ce  phare  redoutable,  et,  en  descendant  du  cratère, 
il  alla  interroger  le  linceul  de  cendres  dans  lequel, 
depuis  dix-sept  inècles,  la  souterraine  Pompeïa,  à 
peine  «ntrevue  (3) ,  dormait  encore ,  avec  ses 
'  dieux,  avec  ses  chefs-d'œuvre  et  ses  en£iDts. 

Au  retour,  il  salua  cette  délicieuse  Florence 
qu'on  ne  devrait ,  disait  un  voyageur ,  montrer, 
que  le  dimanche.  11  s'arrêta  à  Bologne,  où  Au- 
guste, Électeur  de  Saxe,  en  échange  du  trône 
de  Pologne,  abjura  le  Protestantisme. 

A  Milan,  laissant  la  douce  indépendance  de 
l'artiste,  pour  reprendre  son  rôde  d'Empereur, 
Joseph  consacrait ,  chaque  matin ,  deux  heures 
à  des  audiences  publiques.  £q  partant ,  il  allégea 
de  deux  cent  mille  florins  l'impôt  annuel  :  adieu 
digne  d'un  bieniaisant  monarque. 

Malheureusement  le  même  homme  descendait 

(i)  Les  monis  Capitollnus,  Patatlous,  Quirinalis,  Aventinus, 
VaticBDus ,  Viminalts,  Esquilious,  Janiculus,  Cœlius  ou  Loienn 
nus.TesUceus,  Citorius,  Pincius. 

(i)  AujoAU'd'hui  le  Campidoglio. 

(3)  Les  premièi-es  fouDIies  avaient  en  lieu  vers  175S,  maïs  ce 
frand  travail  ne  marcha  aclivemenl  qu'à  dater  de  179^ 
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patfois  à  de  trop  minutieux  détails.  Ainsi ,  dans  n 
cette  dernière  ville,  visitant  les  couvents  de 
filles ,  et  ne  trouvant  pas  les  religieuses  assez  oc-i 
cupées,  il  leur  envoya  de  la  toile  pour  faire 
des  chemises  à  ses  soldats.  Ce  petit  empiétertient 
sur  l'autorité  de  la  Mère  Supérieure  n'était-il 
pas  bizarre  chez  le  chef  de  l'Empire? 

Dans  une  autre  occasion,  en  Moravie,  Joseph, 
pour  honorer  l'agriculture ,  laboura  solennelle- 
ment un  champ ,  de  ses  propres  mains ,  parodie 
sérieusement  puérile  d'un  usage  touchant  et 
respectable  ailleurs. 

Le  ^9  juillet  de  la  même  année,  il  rentra  à 
Schœubrunn. 

Cependant  commençait  pour  l'héroïque  Polo- 
gneim  drame  terrible. 

Depuis  la  mort  de  Jean  Sobieski  l'Autriche 
exerçait  dans  ce  royaume  une  puissante  influence. 
C'est  elle  qui,  d' accord  avec  la  Russie,  avait 
placé  la  couronne  sur  la  tête  d'Auguste  II ,  élec- 
teur de  Saxe. 

Quand  Auguste  eut  cessé  de  régner  et  de  vi- 
vre, Marie-Thérèse  voulut  continuer,  en  faveur 
de  cette  Maison,  son  haut  patronage.  Mais  plu- 
sieurs seigneurs  polonais  se  mirent  sur  les  rangs, 
et  parmi  eux  Stanislas  Poniatowski  que  Ca- 
therine, encore  Grande-Duchesse,  avait  honoré 
d'une  afFection  particulière.         x 
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IB9  Depuis ,  dans  un  moment  d'abandon ,  il  était 
échappé  à  l'Impératrice  de  dire  que  le  plus  grand 
bonheur  d'une  femme  serait  de  couronner  son 
amant.  Ce  bonheur ,  elle  ne  voulut  pas  s'en  pri- 
ver. Malgré  l'Autriche ,  Stanislas ,  soutenu  par 
là  Prusse  et  la  Porte ,  fut  élu. 

Vivement  blessée  de  l'échec  de  son  candidat, 
le  prince  Xavier  de  Saxe ,  Marie-Thérèse  rappela 
de  Warsovie  son  ambassadeur,  et  exploita  les 
ferments  de  troubles. 

Ce  déplorable  exemple  ,  Catherine  et  Frédéric 
ne  tardèrent  pas  à  le  suivre ,  en  excitant  les  mé< 
contents,  en  embrassant  la  cause  des  dissidents, 
c'est-à-dire ,  des  non-catholiques. 

Sous  ce  prétexte!,  ils  paralysaient  tes  efforts  de 
Stanislas  qui  cherchait,  d'une  main  timide,  il 
est  vrai ,  mais  loyalement,  à  réfornter  les  vices 
de  la  constitution  ;  vices  précieux  pour  l'étran- 
ger, et  source  de  son  déplorable  ascendant. 

En  tout  pays,  la  guerre  civile  est  un  fléau 
moindre  que  la  domination  du  dehors  ;  car  si 
elle  mutile  les  corps,  du  moins  elle  exalte  les 
âmes  sans  les  corrompre.  De  ces  luttes  énergique» 
l'honneur  national  sort  intact  etvainqueur. 

Une  Diète  avait  été  rassemblée  pour  examiner 
les  plaintes  des  dissidents;  violemment  brisée 
par  le  sabre  russe  ,  après  l'arrestation  des  plus' 
marquants  Catholiques ,  un  comité  la  rempla^^ 
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Bientôt,  sous  l'influence  de  la  menace  ou  6f.  nea 
l'or,  tous  les  vieux  abus,  le  fatal  liberum  veto, 
entre  autres,  ressuscitèrent. 

Les  dissidents  avalent  aussi  retrouvé  leurs 
pri  villes. 

Une    nouvelle  Diète  confirma  ces  décisions. 

Révoltée  d'un  tel  arbitraire,  la  Pologne  frémit,     ' 
et,  la  Confédération  de  Barr  ayant  arboré  sa 
bannière,  on  en  vint  aux  mains.  C'était  là  que 
^étranga^  attendait  l'infortunée  République. 

La  RuMie  envoya  des  troupes.  Marie-Thérèse 
ouvrit  Ses  États  aiix  chefs  des  confédérés  ;  d'ac- 
cord avec  la  France  et  la  Porte,  elle  fit  passer 
aux  Catholiques  des  hommes,  des  armes,  de  l'ar- 
gent. 

Cette  situation  ne  tarda  pas  à  se  compliquer. 
Un  parti  russe  ayant  poursuivi  les  Polonais  sur  le 
territoire  turc ,  le  Divan  déclara  la  guerre  à  la 
Russie.  Mais  de  rapides  succès  couronnèrent  les 
armes'de  Catherine. 

Déjà  l'armée  russe ,  commandée  par  le  prince 
Gallilzio ,  avait  battu  les  Turcs  près  de  Ghoo- 
zim(i);  la  conquête  de  laMoldâvie  suivit  de  près 
la  prise  de  cette  ville.  De  tels  avantages  étaient 
de  nature  à  alarmer  les  alliés  mêmes  de  la  Russie; 
et  à  Berlin  on  voyait ,  avec  anxiété ,  les  mena- 
çants progrès  d'une  aussi  redoutable  amie.  Ne 
(i)  Ville  forte  d«laBes9arabie,  sur  leDniester.à  six  lieues  ouMt 
de  Kaminieclc. 


tzsdby  Google 


■31S  HISTOIRE    DB  JOSEPH    II. 

devait-OD  pas  prévoir  qu'un  jour,  là  aussi, 
comme  en  Pologne  ,  rambitioQ  moscovite  vou- 
drait peut-être  imposer  des  lois  ? 

Les  mêmes  réflexions  s'oUraient  au  cabinet  de 
Vienne. 

.  Devant  des  appréhensions  commuDes,  les  vieil- 
les'animosités  s'apaisèrent  j  un  même  périt  rap- 
procha les  deux  cours. 

Dès  l'année  1 766 ,  Frédéric  avait  proposé  à  Jo^ 
seph  une  entrevue  :  le  jeune  Empereur  la  sou- 
haitait vivement;  mais  jusqu'alors  Marie-Thérèse 
et  le  prince  de  Kaunitz  s'y  étaient  opposés.  Cette 
fois ,  il  en  fut  autrement.  Du  consentement  de 
sa  mère ,  Joseph  fît  les  premiers  pas  :  Tentre- 
viie  eut  lieu  à  Neiss  en  Silésie. 

Voulant  garder  l'incognito ,  l'Empereur  avait 
pris  le  nom  de  comte  de  Falkenstein  (i).' 

Entre  les  deux  monarques ,  il  -y  eut  assaut  de 
courtoisie.  «  Ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie,  » 
dit  Frédéric  à  Joseph ,  a  puisqu'il  doit  servir 
«  d'époque  à  l'union  de  deux  Maisons  trop  long- 
<t  temps  ennemies,  et  dont  l'intérêt  véritable 
a  est  de  s'entr'aider  au  lieu  de  se  détruire.  .» 
L'Empereur  répondit  qu'il  n'y  avait  plus  de  Si- 
Ci)  •  Ce  jeiine  prince  afTeotsit  uae  franchise  qni  )|ii  Sentbiait 
naturelle;  sod  earactère  aimable  marquait  de  la  gatlé  joiote  à 
beaucoup  Je  vîvacilé.  Mais  avec  le  désir  d'apprendre,  il  n'avait 
pas  la  patience  de  s'instruire.  • 

OKuvres  de  Frédéric.  Mémoires  île  1763  jusqu'à  177S. 
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lésie  pour  l'Autriche  j  donnant  ensuite  à  enten-r  itw 
dre,  mais  avec  une  adroite  réserve,  que,  du 
vivant  de  sa  mère,  'il  ne  lui  serait   sans  doute 
pas  possible  de  réaliser  toutes  ses  intentions. 

Néanmoins,  il  ne  dissimula  pas  que,  vu  la  si- 
tuation actuelle  des  aflEaires  en  Europe,  ni  sa  mère, 
ni  lui  ne  souflriraient  que  tes  Russes  demeuras- 
sent en  possession  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie.  Prévoyant  ensuite  une  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  la  France ,  Joseph  proposa  des  mesures 
pour  maintenir  la  neutralité  en  Allemagne. 
Frédéric  ayant  adhéré  aux  vues  de  l'Empereur, 
les  deux  princes  s'engagèrent ,  par  écrit,  au  main- 
tien de  cette  neutralité  et  de  la  paix  entre  «ix.  Us 
étaient  convenus  d'entretenir  une  correspon- 
dance particulière,  et  de  décider,  sans  l'interven- 
ti(m  de  leurs  ministres,  toutes  les  contestations 
qui  pourraient  naître  entre  les  deux  gouverne- 
ments. 

L'année  suivante,  de  nouveaux  sujets  d'alarme 
vinrent  préoccuper  la  cour  dé  Vienne.  L'incendie 
de  la  flotte  turque  à  Tchesmé;  Bender,  célèbre 
parle  séjour  forcé  de  Charles  XII,  au  pouvoir 
duQomte  Panin,  et  la  Valachie  conquise,.  teJs 
étaient  les  nouveaux  triomj>hës  des  Russes.  On 
forma  des  magasins  en  Hongrie;  des  renforts  fu- 
rent envoyés  vers  les  frontières. 

Dans  ces  circonstances ,  une  seconde  entrevue 
semblaopportune.  Elle  eirtlieuau  campdeNeu- 
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i^stadt,  en  Moravie.  Frédéric  et  ses  généraux  por- 
taient runiforme  autrichien  :  «  Mon  frère,  d  dit-il  à 
l'Empereur,  en  l'abordant,  «  j'amène  des  recrues 
a  à  Votre  Majesté.  »  Mais  la  présence  du  prince 
de  Kaunitz  disait  aussi  que  cette  visite  ne  se  bor-  . 
perait  pas  à  des  échanges  de  politesses.  Le  Roi  et 
le  premier  ministre  eurent  de  longues  conféren- 
ces. Après  avoir  déclaré  que  jamais  l'Impéra- 
trice-Reine  ne  permettrait  aux  Russes  de  passer 
le  Danube,  ni  d'arriver  par  des  acquisitions 
au  voisinage  de  la  Hongrie,  M.  de  Kaunits  ajouta 
qu'une  seule  barrière,  l'union  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche,  pouvait  arrêter  le  torrent  qui 
menaçait  l'Europe. 

La  position  deFrédéricdevenait  embarrassante: 
placé  entre  son  alliance  avec  la  Russie  et  ses  nou- 
velles relations  avec  l'Autriche,  il  tourna  habile- 
ment la  difficulté,  en  offrant  son  intervention 
pour  réconcilier  les  deux  cours.  Le  monarque 
prussien  promit  d'engager  la  Porte-Ottomane  à 
accepter  la  médiation  du  cabinet  autrichien. 
Poussant  la  déférence  plus  .loin ,  il  consentit  à 
communiquer  à  Vienne  toutes  les  ouvertures  que 
la  France  pourrait  ^ire  à  la  I^nisse.  Enfin ,  pour 
mieux  cimenter  la  bonne  harmonie,  on  promit 
réciproquement  de  terminer  à  l'amiable  les  dis- 
cussions qui  ne  s'élèvent  que  trop  souvent ,  sur 
les  frontières,  parmi  les  agents  des  finances. 
Comme  tout  ceci  s'était  passé  entre  le  Roi  et  le 
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prince  de  Kaunitz  seul ,  Frédéric  crut  en  devoir  im 
1  ,  Ut.  ,  im 

rendre  compte  à  1  Empereur  qui  parut  tres-sen- 

sible  à  ce  procédé. 

Le  lendemain  delaconfécence,  on  reçut  àNeu- 
stadt  des  dépêches  de  Conslantinople.  Le  Grand- 
Seigneur  invitait  les  deux  cours  de  Vienne  et  de 
Berlin  à  se  rendre  médiatrices  entre  la  Porte  et 
la  Russie,  déclarant  qu'il  n'accepterait  de  paix 
que  par  leur  entremise.  Joseph,  reconnaissant 
qu'il  devait  cette  médiation  aux:  actives  démar-  ' 
ches  de  Frédéric  à  Constantinople,  le  remercia 
avec  e£Fusion.  Quant  au  prince  de  Kaunitz,  il  af- 
fecta de  recevoir  cette  importante  nouvelle 
avec  une  sorte  d'indifférence,  il  dissimula  sa  joie; 
mais  elle  n'en  était  pas  moins  vive. 

Au  reste,  d'autres  intérêts  furent  malheureu- 
sement aussi  débattus  dans  cette  conférence.  Là^ 
devant  une  carte  de  la  Pologne ,  on  arrêta  les  ba- 
ses de  l'odieux  partage.  Déjà ,  sous  prétexte  d'or- 
ganiser un  cordon  sanitaire,  grande  ressource 
pour  de  pareilles  iniquités ,  des  troupes  autri- 
chiennes et  prussiennes  s'étaient  établies  sur  cette 
terre  condamnée.  Les  spoliateurs  étaient  prêts  à 
fondre  sur  leur  proie.  » 

Cependant  l'aversion  de  Marie-Thérèse  pour 
la  Russie  l'engageait  à  une  démarche  bien  sin- 
gulière ,  à  une  contradiction  vraiment  inexplica- 
ble chez  uneteUe  £emme.  Au  moment  où  toutes 
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KM  les  bases  du  partage  venaient  d'êtrearrétées^l'Iia* 
pératrice  écrit ,  de  sa  propre  main,  à  Stanislas  , 
cet  élégant  et  vain  simulacre  de  roi.  Elle  lui  parle 
de  son  affection  pour  lui ,  de  sa  bienveillance 
pour  la  République.  A  l'entendre ,  jamais  l'Au- 
triche n'a  tourné  un  regard  d'envie  Vers  la  Polo- 
gne; jamais  elle  ne  permettra  un  démembrement 
quelconque. 

En  entendant  dépareilles  assurances ,  on  aime- 
rait à  penser  que  l'indigne  complot  avait  pu  res- 
ter un  secret  entre  Frédéric,  Joseph  et  Kaunitz. 
-  Ce  n'est  pas  tout.  Marie-Thérèse  conclut  un 
traité  avec  la  Porte  ;  elle  s'engage ,  silaHussie  ne 
restitue  pas  ses  conquêtes,  si  elle  persiste  dans 
son  système  oppressif  contre  laRépublique,  à  lui 
déclarer  la  guerre.  C'était  l'époque  où  les  confé- 
dérés polonais  organisaient  leur  patriotique  ré> 
fiistance  :  on  les  combla  de  promesses. 

£n  -même  temps,  la  cour  de  Vienne^  admet- 
tant l'hypothèse  où  elle  attaquerait  les  Russes 
partout  ailleurs  qu'en  Pologne ,  réclamait  de  Fré- 
déric une  entière  neutralité . 

Mais  une  proposition  decette  nature  ne  pouvait 
convenir  au  monarque  prussien  ;  il  la  rejeta ,  et 
son  frère ,  le  prince  Henri,  après  avoir  été  rendre 
visite  à  la  reine  de  Suède,  princesse  de  Prusse, 
partit  pour  Saint-Pétersbourg  (i).  Le  motif  osten- 
■    (i)  Voir  Pièces  justificatives,  lettre  F 
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fiible  du  TOyage  était  le  désir  de  revoir  l'Impéra-  i; 
trice  qu'il  avait  auti%fois  connue  à  Berlin  :  son 
but  réel  était  d'abord  de  préparer  la  paix  entre 
la  Porte  et  la  Russie,  puis  de  rapprocher  l'Au- 
triche et  la  Prusse  par  l'appât  du  partage. 

Cependant ,  un  corps  autrichien ,  entré  en  Po> 
logne ,  occupait  le  comté  de  ZÀps.  C'était ,  car  il 
fallait  un  préteste ,  à  titre  d'ancienne  dépendance 
du  royaume  de  Hongrie,  et  comme  gage  de  som- 
mes dues  par  la  République. 

De  son  côté,  Catherine  s'était  emparée  d'une 
«utre  partie  de  la  Pologne ,  trouvant  tout  naturel 
-dé  s'indemniser  ainsi  aux  dépens  du  plus  faible , 
et  de  faire  payer  aux  Polonais  la  restitution  de 
ia  Moldavie  et  de  la  Valachie. 

Personne  ne  voulait  se  donner  l'odieux  de  la 
première  exécution;  mais  chacun  déclarait  à 
son  voisin  qu'à  la  moindre  tentative  de  démem- 
brement, il  en  ferait  autant. 

Exploitant  ces  avides  dispositions,  le  prince 
Uenri  conclut,  à  Pétersbourg,  un  projetde  par- 
tage. Il  ne  s'agissait  encore  que  de  la  Prusse  et 
de  la  Russie.  Mais  Frédéric  se  hâta  d'en  informer 
le  cabinet  autrichien. 

Prête  à  signer  aussi ,  Marie-Thérè$e  hé^ta  : 
elle  craignait  d'irriter  la  France  et  de  briser  l'al- 
liance de  1756.  Ce  qu'elle  allait  gagoer,  valait-il 
iine  semblable  chance ,  et  le  sacrifice  des  avantar 
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■770  ges  de  ses  relatioos  avec  la  Porte?  Plus  d'un  scru- 
pule aussi  alarmait  sa  conscience.  Ce  n'était  pas 
sans  une  sorte  d'effroi  qu'elle  regardait  la  route 
où  une  irrésistible  fascination  l'entraînait. 

D'un  autre  côté,  enn'accédant  pas ,  l'Impéra- 
rice-Reine  se  voyait  seule  contre  Catherine,  seule 
contre  Frédéric,  sans  pouvoir  rien  attendre  de  la 
France  (i),  sans  rien  espérer  de  l'Angleterre.  Une 
pieuse  princesse  céda  à  la  plus  coupable  tenta- 
tion :  le  traité  définitif  de  partage  fut  signé. 

En  annonçant  cette  nouvelle  au  duc  d'Aiguil- 
lon ,  le  comte  de  Mercy-Ai^enteau ,  ambassadeur 
de  l'Empereur,  ajouta  que  son  maître  reconnais- 
sait l'injustice  du  démembrement,  mais  qu'il 
avait  cru  devoir  y  participer  pour  en  diminuer 
les  effets  et  y  mettre  de  justes  bornes. 

Plus,  vers  le  Nord  et  l'Orient ,  grandissait  l'as- 

(i)  «  Je  liens  du  prince  de  Kaunitz,  du  conile  de  Cobenizel  et 

•  de  M.  de  Vergeanes,  un  fait  <^ui  roe  parait  ceriaio  :  c'est  que  la 

•  cour  de  Vienne,  dèsqu'il  fut  question  au  partage  qui  devait 
'  donnera  la  Prusse  un  accroissement  qu'elle  redoutait,  en  pré- 
i^vint  la  France,  et  fit  entendre  qu'elle  s'y  opposerait,  ai  l'a  cour 
»  de  Versailles  voulait  la  soutenir.  Louis  XV  alors  ne  s'occupant 

•  que  de  ses  plaisirs  et  M.  d'Aiguillon  de  ses  intrigues,  le  ca- 

•  bi  net  autrichien  ne  reçut  poinlde  réponse  rassurante,  et  il  aima 

•  mieux   concourir  au   partage   de  la  Pologne  que  de  soutenir 

•  seul  la  guerre  contre  les  Prussiens  et  les  Busses  réunis.  ■ 

Ségur,  Politique  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  pendant 
Us  règnes  de  Louis  XV et  de  Laùs  XVI.  Tom.  I.  —  (Mémoire  du 
comte  de  Broglie  aux  comtes  du  Mu}"  et  de  Vergennes,  etc.,  i(i 
fttrieri775.} 
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cendant  de  la  Russie ,  et  plus  aussi  le  cabinet  im 
français  cherchait  à  se  relever  de  sa  longue  dé- 
considération. Une  occasion  lui  sembla  heu- 
reuse. Le  prince  royal  de  Suède  était  à  Paris 
quand  mourut  son  père.  Par  des  engagements  se- 
crets avec  ce  jeune  prince,  le  duc  d'Aiguillon 
s'eiForça  de  concourir  à  une  révolution  qui  de- 
vait restaurer  l'autorité  royale.  Un  plein  succès 
couronna  la  hardiesse  de  Gustave  III  ;  en  peu 
d'heures  l'aristocratie  fut  vaincue  :  mais ,  vingt 
ans  plus  tard,  il  devait  expier  son  triomphe  sous 
le  plomb  meurtrier  d'Ânkarstroem. 

Cette  révolution  qui  arrachait  la  Sbède  aux 
influences  étrangères,  excita  chez  Catherine  un 
vif  ressentiment.  Frédéric,  par  son  traité  avec  la 
Russie ,  s'était  engagé  à  soutenir  la  forme  de. 
gouvernement  établie  en  Suède  depuis  1720. 
Le  nouvel  état  de  chosesle  plaçait  donc  lui-même 
dans  une  situation  fort  délicate  vis-à-vis  de  son 
ambitieuse  alliée.  Il  employa  la  cour  de  Yienne^ 
dont  l'influence  conciliatrice  sut  calmer  la  Tza- 
rine.  Mais  la  principale  cause  de  ce  résultat  fut 
l'énergie  des  Turcs  :  leur  opiniâtre  résistance 
aux  dures  conditions  qu'on  voulait  leur  imposer, 
attira  toute  l'attention  de  Catherine. 

Ce  fut  le  2  septembre  que  Warsovie  dé- 
solée apprit ,  par  la  déclaration  du  comte  de 
Stackelberg,  ministre  de  Russie,  la  résolution 
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17»  des  puissances  partageantes  :  «  Pour  ramener  la 
«  tranquillité  et  le  bon  ordre  en  Pologne,  et  y 
«  établir,  sur  un  fondement  solide,  l'ancienne 
a  constitution  de  cet  État ,  et  les  libertés  de  la 

tt  nation  , empêcher  la  ruine  et  ladécom' 

«  position  arbitraire  du  Royaume ,  et  satisfaire 
(t  leurs  justes  prétentions  sur  plusieurs  posses- 
«  siens  de  la  République ,  elles  arrêtaient  et  dé- 
n  terminaient,  pour  leurs  droits  et  prétentions 
s  légitimes  (  que  chacune  d'elles  justifierait  en 
«  temps  et  lieu  ),  de  prendre  un  équivalent  qui  y 
(i  fût  proportionné ,  et  de  se  mettre  en  posses- 
ff  sion  efieclive  des  parties  de  la  Pologne  les  plus 
«  propres  à  établir  dorénavant  entre  elles  une 
à  limite  plus  naturelle  et  plus  sûre  ;  Leurs  Majes* 
«  tés  r Impératrice-Reine ,  l'Impératrice  de  Rus- 
«  sie  et  le  Roi  de  Prusse ,  renonçant  à  tous  les 
«  droits,  demandes,  prétentions  et  répétitions 
(t  de  dommages  et  intérêts  qu'elles  pouvaient 
«t  avoir  à  former  sur  les  autres  possessions  et 
«  sujets  de  la  République ,  etc.  » 

Une  Commission  de  sénateurs ,  et  plus  tard 
une  Diète  ratifièrent  les  nouveaux  traités.  Ne  se 
irouve-t-il  pas  toujours  de  serviles  complaisances 
à  ta  solde  de  toutes  les  indignités  ? 

Tandis  que  l'astuce  et  la  violence  triomphaient 
ainsi  du  bon  droit,  de  plus  nobles  hauts  faits 
étendaient  la  puissance  de  Catherine.  L'épée  vie- 
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torieusedu  feld -maréchal  Romanzow  avait  enûn  ir. 

tr. 
dicté  ta  paix, ,  aux  Ottomans ,  dans  son  camp  de 

K-oudjouk-Kaidnargi,  à  quatre  lieues  de  &listrîe  ; 

le  grand  vizir  Mouctisin-^ade-Mouhammed  alla' 

mmirir  de  douleurà  Andrinople. 

La  Russie  ne  conservait  de  ses  conqitétes  que  le 
territoire  de  Kilburn,  d'Âzoff,  de  Taganrog, 
fondée,  en  1706,  par  Pierre  le  Grand,  et  où  plus 
tard  devait  mourir  un  Ëmpersur  (j).  Pour  mieux 
préparer  l'assujetliasement  de  la  Grimée,  elle  en 
faisait  reconnaître  l'indépendance  :  le  passage  des 
Dardanelles  lui  était  ouvert  ;  son  pavillon  pou- 
vait flotter  librement  sur  toute  la  mer  ^oire. 

Tant  d'avantages  seinblèrent ,  un  moment ,  ba< 
lancés  par  la  menaçante  révolte  des  Cosaques  : 
mais,  tranquille  du  côtédes  Turcs,  Catherine 
envoya  contre  les  rebelles  toutes  ses  troupes  de 
Romélie.  Après  une  lutte  sanglante,  Pugatscheff 
fut  enfin  écrasé. 

Cependant  les  relations  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche se  modifiaioitsensiblement.  L-'exil  du  duc 
de  Choiseul  avait  été  pour  la  Tzarine  une  bonne 
fortune  ;  car  l'influence  de  ce  ministre  à  Constan- 
tinople,  déjà  si  funeste  aux  Russes  ,  aurait  pu  se 
retrouver  à  Warscrvie,  à  Stockholm.  He  semblait- 
il  pas  probable  aussi  qu'un  jour  il  eût  fomenté^ 

(i)  Aleundre,  décembre  i8«S. 
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I7T4  contre  Catherine     la    jalousie    de    Marie-Thé- 

I7Î7       ,         , 

reser 

Le  mariage  du  Dauphin  avec  l'Archiduchesse- 
Marie-Antoinette  fut  l'adieu  de  M.  de  Choiseul  à 
l'Autriche.  Sa  chute  suivit  de  près  cette  qua- 
trième alliance  entre  les  deux  Maisons.  Dès  lors, 
à  Versailles,  le  parti  anti-autrichien  reprit  le  des* 
sus. 

Autant  M.  de  Choiseul  avait  embrassé  l'al- 
liance autrichienne,  autant  le  duc  d'Aiguillon, 
son  successeur ,  travailla  à  se  rapprocher  de  la 
Prusse.  Plus  tard,  à  la  veiUe  du  partage  de  Id 
Pologne ,  il  voulut  même  opposer  aux  puissan- 
ces c6-partageantes  une  alliance  entre  la  France, 
l'Espagne  et  la  Sardaigne. 

Louis  XV  mort ,  on  se  refroidit  de  plus  ea 
plus.  Vainement  l'Autriche  avait  compté  sur  l'as- 
cendant d'une  jeune  souveraine,  belle  et  parée 
de  toutes  les  séductions.  Louis  XVI,  pieuse- 
ment docile,  même  sur  le  trône,  aux  volontés 
de  son  père,  s'était  hâté  d'accorder  sa  confiance 
au  comte  de  Maurepas ,  constant  adversaire  du 
parti  autrichien. 

he  jour  même  de  son  avènement,  iin  mémoire 
d'une  haute  importance  avait  été  remis,  par 
l'ordre  prévoyant  du  Grand-Dauphin,  au  jeune 
Roi.  Là  se  trouvaient  énumérés  tous  les  malheurs 
nés ,  pour  la  France,  du  traité  de  Versailles  :  l'An-' 
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triche  y  apparaissait  comme  «ne  ennemie  natu-  im 
rellej  la  nécessité  d'un  nouveau  système  y  était 
démontrée.  --L 

Pour  se  maintenir  au  pouvoir,  le  duc  d' Aiguil- 
lon, s'il  se  fût  rendu  justice,  aurait  moins  compté 
sur  lui-m^e  que  sur  sa  parenté  avec  le  comte 
de  Maurepas  :  mais  le  neveu  ne  sauva  pas  le  mi- 
nistre. Le  comte  de  Vergennes,  recommandable 
par  ses  succès  au  congrès  de  Hanovre,  comme  par 
ses  ambassades  à  Constantinople  et  à  Stockholm , 
fut  placé  aux  afïaires  étrangères  (i). 

C'était  la  consécration  du  retour  aux  grandes 
vues  de  Richelieu. 

Tendre  la  main  aux  puissances  de  second  or- 
dre, soutenir  la  Prusse,  afin  de  conquériret  de 
perpétuer  l'influenÈe  française  en  Allemagnev 
empêcher  tout  agrandissement  de  l'Àutridie,  et 
isoler  l'Angleterre  du  continent ,  tel  devint  l'es- 
prit du  cabinet  de  Versailles. 

Dès  tors,  on  vit  la  France ,  appuyant  l'Autriche 
dans  les  petites  choses ,  l'arrêter  aussitôt  qu'elle 
voulait  s'étendre. 

Ce  changement'  si  imprévu  causa  beaucoup 
d'humeur  à  Vienne.  Vivement  blessé,  Joseph 
n'épargnait i  dans  ses  caustiques  attaques,  ni  les 
ministres  de  son  royal  béau-frèrè ,  ni  la  nation 

(i)  •  Je  connais  bieD  lOules  les  coui's,-  disait  le  nouveau  minis- 
tre en  RiriVant  de  Suède,  «  excepté  celle  de  Versailles. 
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m*  elle-même,  lin  revirement  vers l'Angl^erre com- 
mença à  se  manifester. 

L'Autriche  se  trouvait  alors  dans  une  situation 
tré»-florissaale.  Tous  les  ans ,  ses  revenus  excé- 
daient, de  deux  millions  d'écus,  ses  dépenses  : 
elle  avait  une  armée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes bien  disciplinée,  qui,  sans  efforts,  pouvait 
s'augmenter  beaucoup. 

Après  tant  de  rudes  épreuves,  Marie-Thérèse, 
heureuse  et  fière  de  la  prospérité  publique,  n'as- 
pirait qu'à  terminer  paisiblement  son  règne. 

Pour  son  ûls ,  dominé  par  un  tout  autre  be- 
soin que  celui  du  repos,  il  épiait  en  silence 
une  occasion.  Fatigué  de  la  gloire  de  Frédé- 
ric, Joseph  voulait,  maîtrisant  à  son  tour  ta 
renommée,  marcher  à  la  tête  de  l'Europe. 

Vers  l'orient ,  il  convoitait  la  Serrie  «t  la 
Bosnie.  Au  midi,  TceU  fixé  sur  les  possession» 
vénitiennes,  il  s'apprêtait  à  joindre  Trieste  et  le 
Milanais  au  Tyrol. 

L'empereur  ne  bornait  pas  là  ses  prétentions. 
Il  comptait  bien ,  après  la  mort  du  Duc  de  Mo- 
dène,  dont  un  Archiducavait  épousé  l'héritière^ 
revendiquer  le  Ferrarais  en  la  possession  des  Pal- 
pes ,  et  dépouiller  le  roi  de  Sardaigne  du  Torto- 
Bais  et  de  l'Alexandrin,  comme  ayant  toujours 
appartenu  aux  Ducs  de  Milan. 

A  l'occident,  la  Bavière  olfrait  une  proie  se* 
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duisaiite  :  voéine  de  l'Autriche ,  c'était  un  pas-  t-nr. 
sage  vers  leTyrol;  avec  elle,  le  Danube  devenait 
un  fleuve  presque  tout  autrichien. 

En  outre,  l'Empereur  souffrirait-il  la  réunion 
de  la  Bavière  et  du  Palatinat  dans  les  mêmes 
mains?  L'évéuement  devait  bientôt  prouver  le 
contraire.  Trouvant  que  cet  héritage  eût  rendu 
l'Électmir Palatin  trop  redoutable,  Joseph,  pour 
se  l'approprier^  attendait  l'ouverture  de  la  suc- 
cession. 

Portant  ses  regrets  au  delà  du  Bhin ,  le  jeune 
prince  demandait. souvent  aussi  à  l'avenir  si  l'AI'- 
sace  et  la  Loiraine  étaient  françaises  sans  retour; 
tandis  qu'au  nord,  malgré  ses  gracieuses  as- 
surances de  Neiss,  la  Silésie  lui  semblait  tou- 
jours un  dernier  compte  à  ré^er  avec  la  Prusse , 
sur  quelque  champ  de  bataille. 

Tout  fH-éoccupé  de  si  vastes  desseins ,  Joseph 
se  laissait  quelquefois  emporter  à  d'imprudentes 
manifestation».  Ainsi,  vers  la  fin  de  1775,  Fré- 
déric ayant  ressenti  de  violents  accès  de  goutte , 
Van-Swieten,  ministre  autrichien  à  Berlin,  se 
hâta,  d'aïuioncer  à  sa  cour  qu'atteint  d'une  hj- 
dropisie  incurable,  le  vieux  Roi  ne  passerait  pas 
l'année.  Aussitôt  toutes  les  troupes  impériales  fu- 
rent en  mouvement,  avec  ordi^e  de  se  concentrer 
en  Bohême.  Mais,  avant  le  rassemblement  de  l'ar- 
mée, Frédéric  se  trouva  guéri.  De  telles  disposi- 
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n  tions  n'étaient  pas  de  nature  à  cimenter  l'union 
des  deux  cours  (i). 

Depuis  longtemps ,  Joseph  songeait  à  visiter  la 
France.  Il  désirait  approfondir  par  lui-même 
les  vraiir  motifs  du  changement  opéré  dans  la 
politique  du  cabinet  de  Versailles,  et  essayer  de 
son  influence  sur  l'esprit  de  la  Reine,  sa  sœur.  Ce 
voyage ,  la  froideur  de  Louis  XVI  et  de  ses  mi- 
nistres l'avait  retardé  autant  que  possible.  M.  de 
Vergennes  crut  devoir  même ,  dans  un  mémoire 
digne  d'une  sérieuse  attention  (a),'  pr^unir  le  Roi 
contre  la  remuante  ambition  de  son  beau-frère. 

En  effet,  déjà  l'opinion  publique  interprétait 
diversement  la  démarche  de  l'Empereur.  Selon 
les  uns,  Joseph,  pour  resserrer  lesliens  de  fa- 
mille au  profilde  sa  politique^ venait  demander  en 
mariage  madame  Elisabeth ,  sœur  du  Roi  ;  selon 
d'autres,  il  voûtait  obtenir  tiu  cabinet  français 
son  consentement  au  partage  de  la  Turquie;  dans 
celte  hypothèse  y  il  aurait  cédé  les  Pays-Bas. 

L'Empereur,  ou  plutôt,  le  comte  de  FalkenS' 
tein.  arriva  à  Paris,  le  i8  avril  1777. 

Dumnt  un  séjour  de  six  semaines  dans  cette 
capitale,  sous  le  voile  si  transparent  de  l'inco- 
giiito,  il  attira  et,  ce  qui  est  plus  difHcile,  il  sut 
sputenirla  curiosité  générale.  Se'ulement  un  pe» 

(i)  Frédéric ,  Mémnirts  de  1775  à  1778, 
(a)  Voir  Pièce*  jiutiGcatirei,  Uttr«  H. 
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nouvelle  et  presque  étrange  au  milieu  des  palais 
de  Louis  XIV. 

Occupant  un  appartement  modeste  dans  une 
maison  garnie,  souvent  l'Empereur  sortait  en 
fiacre  ou  à  pied.  Tous  les  monuments  publics, 
tous  les  établissements ' dignes  d'intérêt,  reçu- 
rent sa  visite.  L'Hôtel  des  Invalides  excita  son 
admiration  :  il  s'étonnait  que  Louis  XVI  n'eût 
jamais  vu  ni  ce  noble  asile  de  la  valeur  guerrière , 
ni  l'École  militaire,  son  berceau.  A  l'Hètel-Dieu , 
il  ne  put  contenir  son  indignation,  en  remar- 
quant étendus  dans  le  même  lit ,  un  malade ,  un 
mourant,  un  mort,  a  Cet  asile,  »  dit  l'Empereur, 
«  n'est  pas  un  bienfait,  d 

Jusqu'alors ,  le  vertueux  abbé  de  l'Épée  avait 
recueilli  les  sourds-muets  dans  une  école  spéciale, 
sans  même  obtenir  l'attention  du  public , .  ni  de 
la  oour.  Josepb ,  surpns  de  cette  ingrate  indiffé^ 
rence,  signala  hautement  au  respect  de  tous  ce 
modeste  bienfiiiteur  de  l'humanité.  En  lui  offrant 
son  portrait  enrichi  de  diamants,  il  le  pria 
de  lui  former  un  disciple  capable  d'obtenir,  à 
Vienne,  les  heureux  résultats  de  sa  méthode. 

Chez  BuiFon,  Joseph  s'annonça  modestement 
comme  un  disciple  du  grand  naturaliste.  Bufion, 
souffrant  et  en  robe  de  chambre ,  voulait  pren- 
dre un  vêtement  plus  convenable,  a  Non,  non,  v 
lui  répondit    l'Empereur,  «    quand  un  maître 
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n  «  reçoit  son  élève,  il  ne  doit  feire  aucune  céré- 
M  mODÏe  pour  lui>  » 

A  la  cour,  son  humeur  frondeuse  ne  manquait 
pas  d'aliment;  il  s'y  abandonnait  d'autant  plus 
qu'un  secret  dépit  l'excitait,  et  que  soo  amour* 
propre  de  monarque  autrichien  soufFrait  en  face 
dessplendeursdelaFrance.  Ainsi,  plaisantant  son 
beau-frère  sur  son  goût  pour  la  chasse,  il  lui  con* 
seillait,  au  lieu  de  parcourir  les  bois,  de  visiter 
les  principales  villes  du  royaume.  Ne  ménageant 
pas  davantage  sa  sceur,  dans  ses  parures,  dans 
ses  nouvelles  habitudes,  dans  les  fastueuses  su- 
perfluités  qui  l'entouraient ,  Jose[^  se  complai-> 
sait  à  lui  rappeler  la  simplicité  de  leur  éducation 
première.  «  Que  de  choses ,  o  lui  disait-il ,  «  dont 
«  nous  n'avons  pas  besoin  à  Vienne!  v 

11  voulut  tout  voir,  tout  jusqu'à  madame  Dui 
barry.  L'ex-favorite  le  reçut  dans  son  élégant» 
retraite  de  Lucienne.  Joseph  se  montra  froid  , 
mais  poli;  il  respectala dignité  de  femme,  mémo 
chez  celle  qui  l'avait  le  plus  oubliée. 

Un  jour,  dans  un  cercle  nombreux,  une  dame  " 
célébrait  avec  enthousiasme  le  Congrès  américain 
et  l'héroïque  persévérance  des'milices  nationales  ; 
Joseph  l'écoutait  en  silence.  Blessée  de  cette  ré- 
serve :  0  Qu'en  pensez-vous,  monsieur  le  comte,» 
luideioanda-t-elle,  «etde  quel  côté  vous  rangea-r 
«  vous?  »  «  Eh!  mais,  madame,  »  répondit-il, 
«  mon  métier  à  moi ,  c'est  d'être  royaliste.  » 
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Joseph  quitu  Paris,  le  3i  mai,  peu  satisfait  ittt 
de  la  cour  de  Versailles  qui,  sur  toutes  les  ques- 
tîoiis  politiques,  avait  observé  une  grande  ré- 
serve. L'accusant  d'envie  et  de  mauvais  vouloir, 
il  se  plaignait  qu'on  cherchât  d'avance  à  entraver 
son  ascendant  futur  en  Europe. 

De  là ,  il  parcourut  la  Normandie ,  la  Breta.' 
gne,  kProveHce,  le  Languedoc,  la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté. 

Mais,  soit  fiatigue  d'un  incognito  qui  le  livrait 
aune  importunecuriosité,  soit  sentiment  pénible 
à  ra^>ect  de  Lyon,  de  Bordeaux ,  de  tant  d'autres 
villes  florissantes,  réunies  sous  1^  même  sceptre, 
tandis  que  lui,  dans  son  Empire  germanique  ,  il 
trouvait  plus  d'un  souverain  assez  puissant  pour 
lui  Étire  la  guerre,  Joseph  manifesta  parfois  des 
mouvements  d'humeur  et  même  d'injustice. 
Aussi  les  provinces  furent-elles  moins  contentes 
du  voyageur  couronné  que  la  capiude. 

Par  goût,  il  eût  accueilli  et  fréquenté  les  phi- 
losophes :  fils  respectueux ,  pour  ne  pas  blesser 
Marie-Thérèse,  il  s'abstint  de  les  voir. 

Voltaire ,  leur  roi ,  l'attendait  à  Ferney  sa  ca- 
pitale, et  l'Europe  comptait  sur  l'entrevue  des 
deux  souverains  :  l'Empereur  passa  sans  entrer. 

En  traversant  Berne,  Joseph  alla  visiter  le  cé- 
lèbre Haller.  Il  le  trouva  affaibli  par  l'âge ,  ac- 
cablé d'infirmités,  mais  entouré  de  livres,  et 
travaillant  encore. 
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^  L'Empereur  lui  ayant  demandé  s'il  s'occupait 
toujours  de  poésie  :  «  Des  vers!  »  répondit  l'il- 
lustre vieillard,  a  ce  sont  les  péchés  de  ma  jeu- 
ff  nesse;  il  n'appartient  qu'à  M.  de  Voltaire  de 
«  caresser  les  Muses  à  quatre-vingts  ans.  u 

Joseph  était  revenu  de  ce  voyage  plus  décidé 
que  jamais  à  fortifier  entre  ses  mains  l'unité  du 
pouvoir  impérial ,  et  à  s'afïi'anchir,  en  tes  absor- 
bant autant  que  possible,  de  toutes  lés  souve- 
rainetés secondaires,  groupées  autour  de  son 
trône  électif. 

Une  occasion  de  tentev  l'entreprise  ne  tarda 
pas  à  s'offrir.  Maximilien- Joseph  ^  électeur  de 
Bavière,  mourut  le  3o  décembre  1777  sans 
postérité  masculine. 

Si  jamais  droits  à  la  totalité  d'une  succession, 
sauf  les  alleux  proprement  dits,  avaient  paru  in- 
contestables, c'étaient  ceux  de  l'Électeur  Palatin, 
chef  de  la  branche  aînée  ou  Rodolphine  de  la 
Maison  de  Wittelsbach.  Les  deux  Maisons  de  Ba- 
TièreétPalatine  descendaient  de  cet  Othon  de  Wit- 
telsbach qui  reçut  de  l'empereur  Frédéric  1" l'in- 
vestiture duDuché  deBavière,  après  qu'Henri  le 
Lion ,  duc  de  Saxe  et  deBavière,  eut  été  mis  au 
£ande  l'Empire. 

Un -mariage  donna  à  Louis,  fils  et  successeur 
d'Othon,  le  Palatinat  du  Rhin,  ainsi  que  la  di- 
gnité électoi'ale.  Othon  riUustrelui  avait  succédé  : 
en  mourant,  il  laissa  la  haute  Bavière,  avec  le 
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Palatinat ,  à  Louis  le  Sévère ,  son  fils  aîné ,  et  la  [^ 
basse  Bavière,à  Heori,  son  second  fils.  Les  États 
de  Louis  furent  partagés  entre  ses  deux  fils,  Ro- 
dolphe et  Louis;  Rodolphe,  qui  fut  Électeur 
Palatin ,  devint  la  tige  de  la  branche  Rodolphine  ; 
Louis,  le  plus  jeune,  et  qui  monta  ensuite  sur  le 
trône  impérial.,  fut  Duc  de  la  haute  Bavière  : 
de  lui  est  sortie  la  branché  Ludovicienne. 

Les  titres  de  l'Électeur  Palatin,  en  1777,  re- 
posaient : 

1°  Sur  le  droit  féodal  commun  qni  appelait  à 
la  succession  l'Électeur  Palatin,  en  sa  qualité^de 
plus  proche  agnat  et  d'héritier  féodal  du  dernier 
,  Électeur  de  Bavière ,  compris  comme  tel  dans  la 
première  investiture ,  leurs  ancêtres  communs 
ayant  conjointemeut  possédé  les  d^ix  États  avant 
le  traité  de  partage  de  1329,  partage  duquel  date 
la  division  de  la  Maison  de  Wittel^ch  en  deux 
branches  ; 

2°SurlaBul)e  d'or  qui,  ayant  constitué  ou 
sanctionné,  dans  les  Maisons  électorales,  l'ordre 
de  la  succession  linéate  et  le  principe  de  l'indi- 
visibilité, -assurait  toute  la  succession  à  la  bran- 
che Palatine,  à  déÊtut  de  la  branche  de  Bavière  ; 

3°  Sur  le  pacte  de  confraternité  et  de  succes- 
sion mutuelle  établi  entre  les  deux  principales 
branches  de  la  Maison  de  Wittelsbach ,  lors  du 
traité  de  Pavie,  en  iSag,  pacte  plusieursfois  re. 
nouvelé  par  ceux  postérieurs  de  1 534?  1 724, 1 766, 
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ne  1771, 1774)  e>:  conOrmés  par  les  capitulations  deâ 
Empereurs.  Aux  termes  du  pactexle  1774»  l'É- 
lecteur de  Bavière  avait  même  admis  l'Électeur 
Palatin  à  posséder  tous  les  pays  compris  dans  les 
pactes  de  succession  antérieurs  ; 

^'Sur  le  traitéde  Westphalie,  dont  l'art  IV, 
§  9  et  10,  non-^ulement  assure  à  la  Maison 
Palatine  la  réversion  de  l'ancienne  digûité  élec- 
torale et  du  haut  Palatinat,  mais  confirme  tous 
ses  droits  en  général,  et  par  conséquent  son  droit 
k  la  succession  bavaroise. 

Desemblables  titres  paraissaient  bien  à  Tabri  de 
toute  contestation  ;  et  certes  personne  n'eût  mis 
en  doute  leur  validité,  si  la  justice,  si  la  bonne  foi 
n'étaient  pas  sans  cesse  étouâefts  sous  les  sopbis* 
mes  ou  par  la  violence. 

A  peine  Maxinûlien-foseph  eut-il  cessé  de 
vivre,  que  plusieurs  prétendants  s'élevèrent. 

Du  chef  de  sa  mère,  sœur  du  feu  Électeur,  ce- 
lui de  Saxe  réclaniait  toutes  les  propriétés  allo- 
diales,  évaluées  par  lui  à  quarante-sept  mitlioas 
de  florins. 

lieDucdeMecklenbourg-Schwérin,  s'appuyant 
sur  l'inVestiture  que  Henri ,  l'un  de  ses  ancêtres, 
avait  obtenue,  en  i6oa,  de  l'Empereur  Maximi- 
lienl",  demandait  lelandgravîat  de  Léuchtenberg. 

Mais  parmi  tous  les  concurrents,  nul  plus  re- 
doutable que  Joseph. 

Depuis  loi^emps,    l'Autriche    convoitait  la 
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Bavière.  C'était  même  afin  de  pouvoir  revendi-'IL 
querun  jour  l'héritage allodial de  cette  Maison, 
que  l'Empereur  François  avait  marié  son  fils  à  la 
sœur  de  l'Électeur.  Mais  la  princesse  étant  morte 
sans  enfants ,  le  prétexte  n'était  plus  plausible. 
D'avance  la  cour  de  Vienne  avait  gagné  les  mi- 
nistres de  l'Électeur  Palatin  et  ce  prince  lui-même 
qui,  sans  enfants  légitimes,  désirait  assurer  à  ses 
nombreux  enfants  naturels  des  établissements 
avantageux.  Orl'Autrichepromettait  tout,  pourvu 
qu'il  lui  sacrifiât  ses  successeurs  légitimes,  à  la 
tête  desquels  était  le  Duc  de  Deux-Ponts. 

Les  prétentions  impéi'iales  s'élevaient  presqu'à 
la  moitié  de  la  succession.  Ainsi,  comme  Reine 
de  Hongrie,  Marie-Thérèse  réclamait  tous  ceux 
des  fiefs  du  haut  Palatinat  que,  depuis  la  con- 
vention de  Pavie ,  les  souverains  de  ce  royaume 
avaient  conférés  à  la  branche  de  Bavière. 

Comme  Archiduchesse  d'Autriche,  et  repré- 
sentant Albert ,  elle  motivait  ses  prétentions  sur 
l'investiture  de  la  basse  Bavière  que  Sigismond 
avait  conférée.  Ne  sebomaut  pas  là,  maisinvo* 
quant  un  acte  de  réversion  accordé  par  Mathias , 
en  i6i4iet  confirmépar  les  Empereurs  suivants, 
elle  demandait  aussi  l'Étatde  Mindelheim,  dans 
la  Souabe. 

Quant  à  Joseph,  c'était  à  titre  de  fieis  mascu- 
lins dévolus  à  l'Empire,  qu'il  réclamait  le  land- 
graviatdeLeucbtenberg,  les  comtés  de  Wolfslein 
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•  1778  de  Haag ,  de  Shabeck  et  de  Hais ,  avec  d'autres 
ûefs  moins  considérables. 

L'Électeur  n'avait  pas  encore  fermé  les  yeux, 
que  déjà  les  troupes  autrichiennes  marchaient 
vers  les  frcmtières.  Dès  sa  mort ,  avant  que  ces 
prétentions  fussent  connues,  elles  envahirent 
tous  les  pays  et  districts  réclamés.  Le  jour  même, 
les  portes  de  Muflich  avaient  été  fermées.  Pen- 
dant cinq  jours ,  personne  ne  put  sortir  de  la 
ville ,  sauf  un  courrier  du  résident  d'Autriche. 

Marie-Thérèse  n'avait  consenti  qu'avec  répu- 
gnance à  cette  mesure  ;  elle  se  troublait  à  l'idée 
d'une  guerre  nouvelle.  Déjà  trop  de  sang  avait 
coulé  pour  sa  cause  sur  les  champs  de  bataille , 
et  parfois ,  comme  un  remords ,  la  Pologne  as- 
siégeait sa  conscience.  Arrivée  à  cet  âge  où  le  re- 
pos des  peuples  était  devenu  un  devoir  à  ses  yeux, 
un  besoin  pour  elle-même,  la  mère  de  Joseph 
n'observait  pas,  sans  de  vives  sollicitudes,  l'ar- 
dente ambition  qui  allait  bientôt  siéger  seule  sur 
le  trône. 

Apres  quelques  réclamations  sur  des  procédés 
aussi  étranges,  l'Électeur  Palatin  était  venu  à 
Munich  pour  y  recevoirl'hommagede  ses  sujets. 
Mais  bientôt  une  convention ,  signée  par  son  mi- 
nistre, le  3  janvier,  et  ratiâée  par  lui,  le  i5,  re- 
connut la  légitimité  des  droits  de  la  Maison  d'Au- 
triche. Ainsi  se  trouvait  sacrifié,  à  une  promesse 
d'établisseinent  en  faveur  d'un  fils  naturel ,  l'héa 
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ritier  présomptif,  le  Duc  de  Deux-Ponts ,  issu ,  ma 
en  ligne  collatérale,  de  la  branche  Rodolphine. 
IjC  prince  de  Kaunitz  avait  pensé  que  cette  té- 
méraire usurpation  se  consommeraitimpunément. 
La  France?  Il  comptait  sur  son  concoui's.  LÀ 
Russie?  N'avait-elle  pas  assez  d'affaires  du  côté  de 
la  Crimée?  L'Angleterre?  L'insurrection  de  ses 
colonies  l'occupait  entièrement.  Quant  au  Roi  de 
Prusse,  l'âge  de  la  guerre  était  passé  pour  lui. 
Conserver  en  paix  les  conquêtes  de  sa  jeunesse  , 
tel  devait  être  son  but  unique. 

Calme,  impassible  en  apparence,  Frédéric 
semblait  lui-même  confirmer  un  telle  opinion. 
Mais  le  vieiix  Roi ,  loin  de  s'endormir  /  s'était 
déjà  entendu  avec  les  cours  de  Versailles  et  de 
Saint-Pétersbourg. 

Sûr  que  la  France ,  sans  vouloir  rompre  avec 
l'Autriche  ,  &ciliterait  néanny^inà  tout  obstâde 
à  son  agrandissement;  tranquille  du  côté  de  la 
Tzarine  ,  car  il  avait  persuadé  à  Catherine  que 
le  moindre  changement  dans  le  Corps  germani- 
que serait  préjudiciable  aux  intérêts  russes , 
Frédéric  se  tourna  vers  le  Duc  de  Deux- 
Ponts,  Charles  II ,  chef  de  la  branche  de  Birken- 
feld. 

En  effet ,  dans  la  carrière  de'  violence  où  elle 
venait  de  s'engager,  c'était,  sans  doute ^  pour 
l'Autriche,  un  pas  considérable  que  d'avoir  ar- 
raché à  l'Électeur  Charles-Théodore  son  consen- 
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i77«  tement.  Mais  aân  de  valider  la  convention  du 
3  janvier  1778,  il  fallait  la  ratification  du  Duc 
Charles. 

Bientôt ,  cédant  aux  exhortations  du  monar- 
que prussien ,  le  jeune  prince  protesta  devant 
la  Diète  ;  il  invoquait  l'appui  de  la  Prusse  et  de 
la  France.  L'Électeur  de  Saxe  suivit  cet  exemple. 
Dès  lors  Frédéric  se  sentit  en  position  d'interve- 
nir efficacement.  C'était  vers  lui  que  toute  l'Al- 
lemagne tournait  ses  regards  avec  anxiété  ;  car^il 
s'agissait  de  défendre  la  constitution  germani- 
que ,  et  de  savoir  si  le  chef  de  l'Empire  en  de- 
viendrait le  despote. 

Le  rôle  était  beau  :  il  convenait  au  grand 
homme  qui  s'en  empara. 

Avant  de  recourir  aux  armes ,  ce  prince  en- 
gagea une  guerre  de  plume  ;  il  y  eut ,  de  part 
et  d'autre ,  échange  fréquent  de  notes,  de  let- 
tres, de  mémoires. 

Mais,  entre  de  tels  contradicteurs,  le  seul  ar- 
gument définitif,  c'est  le  canon. 
,  L'Empereur  ne  voulait  que  gagner  du  temps. 
Frédéric  ,  qui  s'en  aperçoit ,  renvoie  la  discus*^ 
sien  à  ses  uûnistres. 

Enfin  pour  témoigner  de  sa  modération,  il  fait 
à  l'Autriche  une  proposition  sage ,  conciliante. 
En  vertu  d'une  nouvelle  convention  qui  sera 
conclue,  sous  sa  médiation,  avec  la  participa* 
tion  du  Duc  de  Deux-Pont»  et  de  l'Électeur  ée 
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Saxe ,  la  Maison  Palatine  abandonnera  à  TAu-  ittb 
triche  deux  districts  de  la  Bavière ,  sur  le  Da- 
nube et  sur  rinn ,  l'un  contigu  à  la  Bohême , 
l'autre  à  l'Archiduché.  De  son  côté ,  l'Autriche 
cédera  à  l'Électeur  le  Duché  de  Limboui^,  avec 
la  petite  partie  du  Duché  de  Gueldre  dont  elle 
était  en  possession ,  et  comprenant  la  ville  de 
Ruremonde ,  ainsi  que  quelques  villages.  L'É- 
lecteur de  Saxe  obtiendra  Mindelheim  et  Wi- 
senateig,  et  Marie-Thérèse  renoncera  au  domaine 
direct  de  la  Bohème  sur  les  fiefs  du  haut  Palati- 
nat,  comme  sur  ceux  de  la  Saxe  et  des  margra- 
viats de  Franconie  attachés  à  cette  couronne  par 
le  lien  vassalitique. 

Une  ambitign  modérée  eût  accepté  cette  of- 
fre :  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Alors  Frédéric 
déclara  les  négociations  rompues. 

La  guerre  était  devenue  inévitable. 

Aussitôt ,  la  cour  de  Vienne  réclama  à  Ver- 
sailles le  secours  de  vingt-quatre  mille  hommes* 
stipulé  parTâlIiaoce  de  1756  (i).  Mais  te  ntinis> 
tère  français  répondit,  avec  raison,  que  les  pos- 
sessions garanties  à  Marie-Thérèse  par  le  traité , 
n'étant  pas  contestées,  et  la  guerre  ayant  pour 
objet  des  acquisitions  dont  les  titres  étaient  in- 
connus lors  de  la  conclusion  de  l'alliance ,  le  co- 

(1)  Flauan,  Hislolrt  générale  et  rationnée  de  la  Ji/Aomatitfran' 
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fsus  fœderis  n'existait  pas.  Il  ajoutait  que  rien 
□'autorisait  la  cour  de  Vienne  à  voir,  dans  cette 
alliance,  un  moyen  d'agrandissement.  D'ail- 
leurs, le  Roi  de  Prusse  et  le  Duc  de  Deux-Ponts 
n'étaient-ils  point  en  droit  de  réclamer  la  ga- 
rantie de  la  paix  de  Westphalie ,  si  incontesta- 
blement violée  par  l'Autriche?  Louis  XVI  se 
retrancha  donc  dans  la  neutralité. 

I^  5  juillet ,  Frédéric  entra  en  Bohême ,  à  la 
télé  décent  mille  hommes,  parle  comté  de  Glatz, 
occupa  Naehod ,  et ,  s'avançant  jusqu'aux  bords 
de  l'Elbe,  s'établit  en  face  de  Joseph. 

L'Empereur,  commandant ,  avec  le  maréchal 
de  Lascy ,  la  principale  armée,  occupait  une  po- 
sition formidable  derrière  les  rives  escarpées  de 
l'Elbe.  Sa  droite  s'appuyaità  Kœnigsgrœtz,  ville 
que  ses  ingénieurs  avaient  mise  en  état  de  sou- 
tenir uu  siège  de  quelques  semaines.  Au  delà  de 
l'Elbe ,  et  près  de  Kœnigsgrœtz ,  campait  un 
corps  de  grenadiers ,  avec  quelque  cavaleriej 
dans  des  ouvrages  plus  semblables  à  une  ville 
fortifiée  qu'à  des  retranchements  de  campagne. 
DeSemonitzà  Schurz ,  s'étendait  un  autre  corps 
de  3o,ooo  hommes ,  couverts  par  des  fossés  de 
huit  pieds  de  profondeur ,  de  seize  de  large  ^ 
bien  fraisés ,  bien  palissades ,  et,  de  plus,  entou- 
rés de  chevaux  de  frise  qui  liaient  ensemble 
les  ouvrages  séparés.  Plus  loin  s'élevait  la  hau-' 
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téur  de  Kukus  ,  qui ,  commandant  la  rive  sep-  itts 
tentrionale  de  l'Ëlbe ,  se  prolonge ,  de  colline  en 
colline,  par  Kœnigsaal,  vers  Arnau;  de  là  cette 
chaîne  de  montagnes  va  se  joindre  à  Hohenelbe 
et  seconfondre  avec  le  Riesen-Gebirg(i). 

De  triples  redoutes  défendaient  tous  les 
passages  de  l'Elbe.  Derrière  d'énormes  abatis 
d'arbres  Ëiits  sur  le  sommet  de  ces  montagnes 
boisées,  campaient  quarante  batailloùs  de  ré- 
serve ,  prêts  à  se  porter  sur  tous  les  points  me- 
nacés par  les  Prussiens.  En  outre,  les  bords  du 
fleuve  ,  hérissés  de  rochers  depuis  Jaromirtz  (s) 
jusqu'aux  montagnes ,  étaient  inaccessibles  à 
l'ennemi. 

Cependant  le  prince  Henri,  avec  une  seconde 
armée,  rassemblée  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg et  dans  le  Magdebourg,  avait  à  l'impro- 
viste  occupé  la  Saxe,  pour  la  mettre  à  l'abri 
d'une  invasion.  Cette  armée,  forte  aussi  de  la 
jonction  des  troupes  de  l'Électeur,  s'élevait  à  cent 
treize  mille  hommes^  L'avant-garde,  aux  ordres 
du  célèbre  Mœllendorf ,  qui  devait  être  un  jour 
prisonnier  de  Napoléon  ,  entra  en  Bohème  ,  et 


(i)  HoDUgnes  des  gianU,  entre  le  cercle  de  BunzUu  en  Bo- 
hême et  la  province  de  Jauer  en  Sîlésie;  l'une  des  principale! 
chaînes  du  système  hercinio-carpathien. 

(3)  Petite  ville  sur  l'Elbe ,  en  Bohême,  célèbre  par  les  baini 
Koukkùusbad. 
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I77S  s'avança  jusqu'à  Commotftu,  suivie  du  gros  de 
l'armée. 

Cependant  le  prince  voulait  se  rapprocher  de 
son  frère  :  rétrogradant  donc,  il  passa  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe ,  et ,  à  travers  des  routes 
presque  impraticables,  à  force  de  constance  et 
d'énergie  ,  il  atteignit  Gabel  >  vers  les  premiers 
jours  d'août. 

Le  maréchal  de  Laudon  ,  s' étant  retiré  derrière 
l'Iser,  entre  Tumau  et  Jung-Bunzlau ,  yprttune 
position  respectable,  d'où  il  communiquait  avec 
l'armée  de  l'Empereur. 

Profitant  de  la  retraite  précipitée  du  maré^ 
chai,  le  général  prussien  de  Platen  s'empara 
de  Leutmeritz ,  poussa  jusqu'à  Budin  sur  l'Egra  : 
son  avant-garde  atteignit  Welwam ,  à  trois  mil- 
les de  Prague. 

L'alarme  se  répandit  dans  cette  capitale. 

Maître  du  Cercle  de  IiQutmeritz ,  le  prince 
Henri  ne  put  néanmoins  opérer  sa  jonction  avec 
son  frère.  L'un  et  l'autre ,  ils  s'étaient  vainement 
efibrcés  d'entraîner  les  généraux  Lascy  et  Lau- 
don k  une  bataille. 

Mais  bientôt  les  deux  armées  allaient  manquer 
de  vivres.  I^e  prince  Henri  commença  sa  re- 
traite, le  10  septembre,  et  rentra,  avec  un  ordre 
parfait,  le  2  octobre,  en  Saxe. 

Son  digne  adversaire,  I^udon,  blessé  del'in* 
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Bction  à  laquftlle  des  ordres  supérieurs  l'avaient  i7th 
condamné ,  s'était  démis  du  commandement. 
Haddick  le  remplaça.  Quant  au  Roi ,  il  se  replia 
sur  la  Silésie.  Ce  fut  dans  cette  campagne ,  à  son 
quartier  général  de  Schatzlar ,  qu'il  composa  l'é- 
loge de  Voltait-e',  mort  le  3>o  mai  1778. 

Ainsi  se  termina,  sans  un  siège  ,  sans  une  ba- 
taille ,  sans  un  combat  sérieux ,  cette  singulière 
campagne  où  pourtautles  premiers  généraux  du 
siècle  étaient  en  présence. 

-  La  cause  principale  de  ce  résultat  imprévu , 
c'était  la  répugnance  de  Marie-Thérèse  à  conti- 
nuer une  guerre  commencée  malgré  elle.  Déjà 
cette  princesse,  après  l'entrée  des  PrusMensen 
Bohème,  avait  envoyé  le  baron  de  Thugut  à 
Frédéric,  sous  un  caractère  supposé,  le  char- 
geant de  dire  expressément ,  «  qu'elle  était  dé- 
n  sespérée.de  voir  qu'ils  fusseût  sur  le  point  de 
o  s'arracher,  l'un  à  l'autre,  leurs  cheveux  que 
o  l'âgé  avait  blanchis.  » 

Cette  négociation  secrète  resta  sans  succès , 
Frédéric  ayant  rejeté  les  bases  proposées.  Mais  en 
même  temps  le  Hoi  se  déclarait  disposé  à  enta- 
awr  une  nouvelle  négociation.  Il  appela  même, 
à  Frankenstein  ,  ses  ministres  Finkenstein  et  de 
Herlzberg.  D'après  les  nouvelles  bases  qu'on  lui 
soumettait  alors ,  Marie-Thérèse  devait  acquérir 
le  district  bavaroisqui ,  à  partir  de  Passau,  longe 
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iTTsTInn  et  la  Salza  jusqu'à  WUdshut ,  et  qui  de- 
puis, lui  ayant  été  adjugé  par  la  paix  de  Tes- 
chen,  fut  nommé  quartier  de  l'Inn. 

Renonçant ,  en  retour ,  à  toutes  prétentions 
directes  sur  les  fiefs  du  haut  Palatinat  et  de  la 
Saxe  ,  elle  paierait  à  l'Électeur  de  Saxe  un  mil- 
lion de  reichsthalers  ;  ce  prince  recevrait  aussi 
Mindelheim  en  Souabe ,  avec  la  seigneurie  de  Ro- 
thenbei^  en  Franconie. 

Quand  Joseph  apprit  cette  démarche ,  son  dé- 
plaisir fut  extrême  :  il  déclara  même  que,  si 
toute  idée  d'arrangement  n'était  pas  immédiate- 
ment abandonnée,  il  établirait  sa  résidence, 
hors  de  la  monarchie  autrichienne ,  à  Aix-la- 
Chapelle  ou  '  dans  quelque  autre  ville  impé- 
riale. 

Essayant  une  dernière  tentative,  l'Impéra- 
trice envoya  l'Archiduc  T^éopold  à  l'armée  auprès 
de  l'Empereur  :  mais  l'unique  effet  de  cette 
mission ,  fut  de  désunir  deux  frères  jusqu'alors 
en  parfaite  harmonie. 

Au  reste,  son  fils  n'était  pas  pour  Marie- 
Thérèse  le  seul  obstacle  k  la  paix.  Le  prince  de 
Raunitz  luttait  aussi  de  toutes  ses  forces  con- 
tre des  avances  incompatibles ,  selon  lui ,  avec 
la  dignité  de  la  couronne  impériale. 

Dans  ces  circonstances,  l'Impératrice  avait 
dû  se  résigner     à  la  continuation  des  hostili- 
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tés.  Mais  dès  que  la  campagne  fut  termiuée ,  m» 
elle  réclama  la  médiation  de  la  France  et  de  la 
Russie. 

Occupée  enfin  du  rétablissement  de  sa  marine, 
eniraînée,  par  son  traité  de  commerce  et  d'al- 
liance avec  l'Amérique,  dans  une  guerre  ardente 
non  moins  que  dispendieuse  contre  l'Angleterre , 
la  France  appelait,  de  ses  vœux,  la  paix  du 
continent ,  pour  tourner  toutes  ses  ressources 
contre  sa  formidable  rivale.  L'intervention  de 
Catherine  nepouvait  donc  que  lui  être  agréable. 

Quant  à  cette  princesse  ,  elle  ne  se  rappelait 
pas,  sans  un  vif  ressentiment,  combien  le  cabi- 
net autrichien  l'avait  contrariée  dans  ses  démê- 
lés avec  la  Porte ,  tandis  que  Frédéric ,  en  déter- 
minant l'ambassadeur  français  à  conseiller  au 
Divan  un  arrangement,  avait  exercé  sur  l'issue 
de  ces  différends  la  plus  heureuse  influence. 

Déjà ,  vers  la  fin  de  la  campagne ,  Catherine 
avait  feît  déclarer  à  Vienne  qu'elle  se  trouverait 
forcée ,  bien  qu'à  regret ,  de  prendre  parti  dans 
cette  guerre ,  et  qu'elle  désirait  voir  les  puissan- 
ces belligérantes  accepter  sa  médiation.  En  même 
temps,  pour  donner  plus  de  poids  k  cette  pro^ 
position ,  elle  envoyait  trente  mille  Russes  sur 
les  frontières  de  la  Galicie. 

Arrivé  à  Breslaw ,  le  20  décembre    1778,   le; 
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iTTs  prince  Repnin  y  déploya  la  double  qualité  de  gé- 
néral et  d'ambassadeur.  La  veille,  avait  paru 
une  déclaration  de  l'Inipératrice,  énonçant  les 
moti&  de  sa  démarche. 

De  son  côté ,  Frédéric  ayant  rédigé  un  projet 
de  pacification,  le  communiqua  à  ses  alliés  et 
aux  deux  cours  médiatrices.  Tous  et  l'Impé- 
ratrice  l'adoptèrent ,  et  un  congrès  ftit  indiqtié  à 
Teschen,  dans  la  Silésie  autrichienne,  pour  le 
traité  définitif. 

Cependant,  sous  main,  Joseph  ne  négligeait 
rien  pour  entraver  les  négociations.  Au  moment 
même  où  une  suspension  d'armes  allait  être  si- 
gnée, il  envoya  dix  mille  bomnies  bombarder 
Neustadt,  dans  l'espoir  de  foi-cer  ainsi  le  Koi  de 
Prusse  à  continuer  les  hostilités. 

Tout  étant  presque  réglé  d'avance ,  on  sem^ 
blait  devoir  être  bientôt  d'accord.  Néanmoins, 
plusd'unediÊficulté  surgità  l'imfH-oviste;  les  pré- 
tentions se  croisaient  avec  chaleur.  L 'œuvre  paci- 
fique semblait  même  gravement  compromise, 
quand  arriva  la  nouvelle  du  traité  de  Constanti- 
nople ,  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Ce  fait  seul 
obtint  plus  de  succès  que  les  efforts  de  la  diplo- 
matie. Craignant  que  la  Russie,  libre  du  côté  des 
Turcs ,  ne  secondât  de  toutes  ses  forces  le  Roi  de 
Prusse,  la  cour  devienne  devint  subitement  plus 
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accommodante,  et  la  pus  fut  signée ,  le  i3  mai  t: 
1779,  heureux  anniversaire  de  la  naissance  de 
Marie-Tbérèse. 

Circonstances  singulières! La  Maison  Palatine, 
pour  les  intérêts  de  laquelle  la  guerre  avait  été 
entreprise ,  n'y  prit  aucune  part.  La  Bavière , 
objet  du  litige  ,  ne  fut  point  enveloppée  dans  les 
hostilités ,  et  l'Électçur  Palatin  ,,qui  avait  refusé 
l'assistaDce  du  Roi  de  Prusse,  dut  à  la  protection 
de  ce  monarque  le  priucipal  avantage  de  la  paix. 

Trois  traités  principaux,  n'en  formant  qu'un 
seul,  furent  signés  àXeschen. 

!•  Le  traité  de  paix  entre  l'Impératrice-Reine  et 
le  Roi  de  Prusse;  l'Électeur  de  Saxe  y  figurait. 

a*>  Une  convention  entre  l'Impératrice-Reine  et 
l'Électeur  Palatin ,  qui  réglait  le  différend  sur  la 
succession  de  la  Bavière ,  et  dans  laquelle  se  trou- 
vait compiis  le  Bue  de  Deux-Ponts.  . 

3'  Une  convention  entre  l'Électeur  Palatin  et 
l'Électeur  de  Saxe ,  relative  à  la  succession  allo- 
diale  réclamée  par  l'Électeur  de  Saxe. 

Joseph  y  accéda  comme  héritier  et  co-régent 
des  États  autrichiens  ;  un  acte  du  Corps  germa- 
nique les  ratifia,  le  a8  février  1780. 

Nul  événement  de  son  règne  n'avait  causé  plus 
de  plaisir  à  Marie-Thérèse  que  la  paix  de  Teschen  i 
elle  le  proclama  hautement ,  elle  aimait  à  le  ré- 
péter. 
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n  Ed  apprenant  que  le  roi  de  Prusse  accédait  aux 
propositions  des  puissances  médiatrices  :  a  Je  suis 
a  ravie  de  joie,  »  s'était-elle  écriée.  cOn  sait  que  je 
«  n'ai  point  de  partialité  pour  Frédéric  ;  mais  je 
«  lui  dois  pleine  justice ,  çt  reconnais  qu'il  a  agi 
«  noblement.  Il  m'avait  promis  de  faire  la  paix 
«  à  des  conditions  raisonnables  :  il  m'a  tenu  pa- 
«  rôle.  C'estpourmoi  un  bonheur  inexprimable 
«  que  de  prévenir  une  plus  grande  elïusion  «Je 
«  sang  (i).  » 

Le  prince  de  Kaunitz  reçut  de  Marie-Thérèse 
les  plus  affectueux  remerciments. 

Après  l'Empereur,  il  était  le  premier  person- 
nage de  la  monarchie.  Ce  ne  fut  pas  une  de  ses 
moindres  habiletés  que  de  marcher  si  longtemps 
entre  Marie-Thérèse  et  son  fils,  sans  jamais  heur- 
ter aucune  de  leui^  susceptibilités ,  sans  blesser 
des  volontés  sisouvent  contraires  ;  effort  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  était  contiauel.  Durant 
surtout  le  récent  litige  de  Bavière,  le  dissenti- 
ment entre  l'Impératrice  et  Joseph  rendit  cette 
situation  plus  dif&cile  encore.  Aussi,  dès  la  paix, 
le  prince  avait-il  soUidté  sa  retraite.  Mais  il  dut 

(i)  Jf.  m.  Keith's  DUpatches  (août  et  septembre  1779); 
HerCzberg ,  (Mavres  poliliq, ,  tom.  II;  FVédéric ,  Œuerts posthM- 

mes ,  tom.  II;  ViWWira  Cote,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche; 
Eoch ,  Abrégé  de  l'Uist.  des  traités  de  paix;  Flassan ,  Hist.  gé- 
nérale et  rationnée  de  la  diplomatie  française. 
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céder  aux  instances  de  Mari&-Thérèse  et  de  l'Em-  it^ 
pereur.  Néanmoins,  sur  sa  demande,  on  créa, 
pour  son  ministère,  un  Vice-chancelier.  Cette 
dignité  fut  conférée  au  comte  Philippe  de  Co- 
bentzel,  plénipotentiaire  au  congrès  deXeschen, 
le  même  qui  depuis  figura  à  Campo-Formio. 
Frédéric!  Napoléon!  quelles  dates  dans  la  vie 
d'un  homme  d'État! 

A  cette  époque  le  cahinet  autrichien  manifes- 
tait une  tendance  à  modifier  sa  politique  exté- 
rieure. Oubliant  les  conditions  honorables  dues 
à  la  médiation  de  la  France ,  lors  de  la  pais  de 
Tesohen ,  on  ne  se  rappelait  à  Vienne  que  le 
refus  des  secours  stipulés  en  1756,  et  l'opposi- 
tion secrète  au  démembrement  de  la  Bavière. 

En  toute  occasion ,  Joseph  laissait  éclater  son 
ressentiment.  Avec  plus  de  modération  dansson 
langage,  Marie-Thérèse  partageait  les  mêmes  dis- 
positions. Le  prince  de  Kaunitz  p' était  pas  moins 
mécontent  :  mais ,  maître  de  lui-même ,  il  gardait 
le  silence,  craignant,  par-dessus  tout,  d'ébran- 
ler cette  alliance  française,  son  but  constant,  et 
selon  lui ,  son  premier  titre  de  gloire. 

Sans  rompre  avec  la  France,  l'Autriche  incli- 
nait donc  à  se  rapprocher  de  l'Angleterre  et  de 
la  Russie. 

Aussitôt  même  après  la  paix  de  Teschèn ,  elje 
avait  offert  àia  Grande-Bretagne  son  intervention, 
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I7TO  pour  terminer  la  guerre  avec  la  France,  incendie 
allumé  d'abord  en  Amérique,  mais  que  la  vieille 
haine  des  deux  ennemies  avait  promptement 
étendu  loin  de  son  foyer. 

-  Quand  éclata  l'insurrection  américaine,  on  fut 
dupe,  à  Vienne,  de  l'apparente  neutralité  de  la 
France  :  malgré  toute  sa  perspicacité ,  le  prince 
de  Raunitz  lui-même  s'y  était  trompé.  C'est  qu'il 
ne  considérait  qu'un  côtéde  la  question ,  le  prin- 
cipe monarchique  à  défendre,  sans  sonder  toute 
la  profondeur  de  la  blessure  que  la  France  pou- 
vait enfin  creuser  aux  flancs  de  sa  rivale.  Or,  après 
tant  d'inimitiés  invétérées,  après  tant  de  luttes 
séculaires,  lui  gouvernement,  excité  d'ailleurs 
par  rentraînemeot  national,  ne  résiste  guère  à 
de  telles  tentations. 

Dans  ce  mémorable  avènement  d' un  grand  peu- 
ple à  la  souverainelédelui-même,  lecabinetautri- 
chien  n'avait  vu  qu'une  rébellion  :  àcetitre,  l'anti- 
que monarchiefrançaise,  compliced'une  insurrec- 
tion républicaine ,  lui  semblait  une  monstrueuse 
anomalie.  Non-seulement  il  interdit  tout  accès  aux 
envoyés  américains,  mais  tout  commerce  entre  les 
Pays-Bas  et  les  colonies  révoltées  fut  prohibé.  Ro- 
bert Keith  ayant  offert  à  Joseph  les  remercîments 
deS.M.  B,  aLacausedeTADgleterre,  »lui  répon- 
dit ce  prince ,  «  est  celle  des  souverains  ;  ils  sont 
«  tous  également  intéressés  à  maintenir  la  subor- 
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a  diiiation  et  l'obéissance  aux  lois  dans  les  mo-  i't* 
I  narchies  qui  les  environnent.  » 

L'offre  d'intervention  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre était  restée  sans  succès.  Mais  l'Autriche 
n'en  persévéra  pas  moins  dans  ses  caressantes 
avances;  car  elle  comptait  sur  les  ministres  de 
Georges  pour  disposer  Catherine  en  sa  faveur. 

Bientôt  ce  fut  l'Empereur  en  personne  qui  alla 
traiter  ce  grand  intérêt  à  Pétersbourg  même. 
Voici  dans  quelles  circonstances  ; 

Marie-Thérèse  avait  établi  detix  de  ses  fils  puî- 
nés; à  Léopold,le  Grand-Duché  de  Toscane;  à 
Ferdinand,  le  gouvernement  de  Milan,  et,  de 
plus ,  par  suite  de  son  mariage ,  l'expectative  du 
Duché  de  Modène. 

Maximilien ,  qui ,  seul  ne  possédant  que  sou 
rang  de  prince  du  sang  impérial ,  avait  pris  les 
Ordres,  postulait  les  coadjutoreries  de  Cologne  et 
de  Munster.  Mats  deux  redoutables  oppositions 
contrariaient  sesvues:laFrance  ne  voulait  pas  que 
l'électorat  échût  à  un  prince  de  Maison  aussi 
puissante;  la  Prusse  agissait  activement,  dans 
le  même  sens ,  auprès  des  chapitres  de  Cologne 
et  de  Munster. 

Afin  de  contre-balancer  ces  influences  hostiles, 
il  devenait  donc  urgent  d'obtenir  le  concours  de 
Catherine.  C'est  ce  résultat  que  Joseph  alla  ten- 
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!mÔ  **'"'  ^'*°  résolu  aussi  à  saper,  auprès  de  la  Tza- 
rine,le  crédit  de  Frédéric. 

Précisément  alors  Catherine  s'apprêtait  à  visi- 
ter ses  nouvelles  acquisitions  en  Pologne  :  l'oc- 
casion d'un  voyage  semblait  naturelle. 

Joseph  témoigna  au  princedeGallitzin,  ambas- 
sadeur russe  à  Vienne ,  son  ardent  désir  d'expri- 
mer lui-même  et  de  vive  voix,  à  la  grande  sou- 
veraine du  Nord  ,  toute  son  admiration.  Flattée 
de  cet  hommage ,  et  voyant  dans  le  concours  de 
l'Autriche  un  sûr  moyen  de  réaliser  ses  pro- 
jets contre  les  Turcs ,  Catherine  désigna ,  avec 
bonheur,  Mohiloff  (i),  en  liithuanîe ,  pour  lieu 
de  l'entrevue.  L'incognito  ayait  été  convenu  :  le 
25  mai,  l'ambassadeur  autrichien ,  comte  de  Co- 
bentzel ,  présenta  à  la  Tzarine  le  comte  de  Fal- 
kenstein.  Joseph  avait  d'avance  étudié  son  rôle  : 
il  le  remplit,  d'un  bout  à  l'autre,  avec  une  irré- 


(i)  Jamais,  quoi  qu'on  ait  pu  croire  et  supposer,  jamais  l'Au- 
triche n'eût  cooMDti  à  la  destruction  de  ^'Empire  ottomanJ  Ce 
qui  a  pu  tromper,  c'est  la  coudescendance  de  Josi^phpour  la  Rus- 
sie.Mais,  en  ne  s'opposRot  point  à  la  conquétedela  Crimée,  Jo- 
seph ne  songeait  qu'à  enlever  an  roi  de  Prusse  l'alliance  des 
Busses  qui  avaient  fait  échouer  ses  projets  sur  la  Baiière.  Toute 
■a  pensée  était  là.  Loin  d'être  disposé  à  plus  de  complaisance 
pour  Catherine  ;  «  Bien  des  f<^  les  turbans  ont  mis  l'Autriche 

•  en  danger,  •  répétait-il  souvent  ;  '  mais  la   situation   devren- 

•  drait  hien  autrement  périlleuse  si  les  chapeaux  russes  i^naîen^ 

•  à  Constantinople.  a  Ségur,  Politique  de  tous  les  Cabinets,  etc. 
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prochable  habileté.  Déguisant ,  sous  le  voile  de  tn» 
la  franchise ,  une  délicate  et  spirituelle  adulation  ; 
applaudissant ,  avec  un  abandon  calculé ,  aux  rê- 
ves ambitieux  de  Catherine,  et,  sans  le  promet- 
tre, laissant  espérer  son  concours,  il  inspira  à 
cette  princesse  un  véritable  enthousiasme.  Le  fan- 
tasque, l'altier  Potemkin  céda  au  même  prestige. 

Sur  les  instances  de  Catherine ,  Joseph  la  sui- 
vitàSaiut-Pétersbourg,  où  il  séjourna  jusqu'à  la 
fin  de  juillet.  Ce  temps  fut  misa  profit.  Ne  pou- 
vant plus  douter  du  mauvais  vouloir  de  ta  France, 
l'Empereur  s'appliqua  à  gagner  le  cabinet  britan- 
nique :  «Renversons,  n  lui  disait-il,  «le  parti 
a  prussien;  je  vous  seconderai  de  tous  mes 
«  efforts.  » 

Parvenu  à  son  but ,  Joseph  quitta  Saint-Péters- 
bourg ,  emportant  avec  lui  les  regrets  et  les  vœux 
de  Catherine.  Depuis,  il  s'établit,  entre  les 
deux  souverains,  une  correspondance  intime. 

Frédéric  était  peu  disposé  à  se  laisser  ainsi 
éconduire  d'une  confiance  laborieusement  obte- 
nue. Il  envoya,  pour  reconquérir  le  terrain  perdu, 
sera  neveu,  le  prince  royal  de  Prusse.  Mais  le 
négociateur  ne  fit  courir  aucun  danger  aux  sou- 
venirs laissés  par  Joseph.  Frédéric-Guillaume  ne 
réussit  qu'à  confirmer  Catherine  dans  ses  dispo- 
sitions. 
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J9  Peu  de, temps  après,  l'Archiduc  MaximUicn 
était  élu  coadjuteur  de  Munster.  Marie-Thérèse, 
avant  de  fermer  les  yeux ,  vit  rétablir  les  ancien- 
nes relations  de  sa  Maison  avec  la  Russie. 

Cependant  cette  noble  vie  touchaitàson  terme. 
Depuis  longtemps,  l'Impératrice  s'affaiUissait , 
quand,  le  2g  novembre.  1780,  l'hydropisie  se  dé- 
clara avec  des  symptômes  annonçant  une  fin 
très-prochaine.  Ses  dernières  souffrances  étaient 
atroces  :  sa  pieuse  résignation  Ait  inaltérable. 
Une  seule  crainte  la  préoccupait  :  c'était  de  per* 
dre,  si  sa  tête  s' égarait,  ce  calme  chrétien  envoyé 
par  le  ciel. 

Une  fois  les  préparatifs  du  solennel  départ 
accomplis,  Marie-Thérèse,  rassemblant,  autour 
de  son  lit ,  toute  sa  famille  ,  lui  adressa  les  plus 
tendres,  les  plus  fermes  adieux. 

Ensuite  elle  donna  à  chacun  des  assistants  sa 
bénédiction ,  et  les  engagea  à  passer  dans  une 
chambre  voisine ,  pour  calmer  leur  émotion.  Pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  sa  mort,"  elles'était  long- 
temps entretenue  avec  son  fils.  Gomme  il  l'invi- 
tait au  repos  :  «Dans  quelques  heures,  »  lui  ré* 
pondit-elle,  «  je  dois  comparaître  au  jugementde 
«  Dieu ,  et  vous  voulez  que  je  puisse  dormir!  y 

Le  29  novembre  1 780,  cette  grande  âme  s'ex- 
hala. 
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A  l'imposant  prestige  du  rang  suprême,  Ma-  n 
rie-Thérèse  avait  uni  une  beauté  remarquable  : 
dans  sa  jeunesse,  le  diadème  fiit  sa  moindre  pa- 
rure. Son  port  était  plein  de  grâce  et  de  dignité. 
Mais  avec  les  années  elle  prit  un  extrême  em- 
bonpoint. En  1767,  ta  petite  vérole,  contractée 
en  soignant  la  seconde  femme  de  son  fils,  com- 
mença l'altération  de  ses  traits;  plus  tard,  une 
chute  de  voiture  la  défigura.  De  tant  d'avanta- 
ges, sa  physionomie  n'avait  conservé  qu'une 
inaltérable  expression  de  bonté. 

Six  fils  et  six  filles  étaient  nés  de  son  mariage 
avec  François  Etienne  de  Lorraine.  Neuf  d'entre 
eux  survécurent  à  leur  mère  :  i"  Joseph  II ,  son 
successeur;  2»  Léopold,  Grand-Duc  de  Toscane 
et  Empereur;  3°  Ferdinand,  gouverneur  de  la 
Lombardie  autrichienne,  et  possesseur,  par  suite 
de  son  mariage  avec  Marie-Béatrix ,  fille  d'Her- 
cule Renaud,  Duc  de  Modène,  du  droit  de  ré- 
version sur  les  Duchés  de  Modène,  de  Reggio  et 
de  laMirandole;  4°  Maximilien,  Grand-Maître  de 
l'Ordre  Teutonique ,  coadjuteur  de  Munster  et 
électeur  de  Cologne;  5°  Marie-Anne ,  abbesse  de 
Prague  et  de  Clagenfurth;  6"  Marie-Christine, 
mariée  à  Albert  de  Saxe,  fils  d'Auguste  III ,  roi 
de  Pologne  ;  7*  Marie-Élisabeth ,  abbesse  d'Ins- 
pruct;  8' Marie-Amélie,  femme  de  Don  Ferdi- 
nand, Duc  de  Parme  ;  9°  Marie-Charlotte-Louise, 
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I7M  femme  de  Ferdinand  IV,  Roi  des  deux-Siciles  ; 
i(/  Marie-Antoinette,  Dauphine  et  Reine  de 
France. 

Après  un  règne  de  quarante  et  un  ans,  Marie- 
Thérèse  emportait  avec  elle  le  respect  de  l'Eu- 
rope ,  l'amour  d«  ses  sujets,  et  le  surnom  de 
mère  de  la  patrie. 
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Ici  commence  pour  Joseph  une  ère  nouvelle.  n»v 
Contenu  jusqu'alors  par  l'autorité  de  l'Impé- 
ratrice et  par  l'ascendant  d'une  mère,  il  va,  dé- 
sormais affranchi  de  toute  entrave,  se  trouver 
seul,  en  face  de  sa  propre  omnipotence;  ce  dan- 
ger, il  ne  l'aura  pas  assez  redouté.  On  le  verra, 
emporté  par  la  passion  du  bien ,  ne  s'appuyant 
que  sur  la  droiture  de  ses  intentions  et  sur  l'é- 
nergie de  son  caractère,  expérimenter  au  hasard, 
s»)s  tenir  assez  compte  des  temps,  des  lieux,  des 
résistances  ;  généreuses ,  mais  imprudentes  tenta- 
tives, qui,  en  ébranlant  ses  couronnes,  en  alié- 
nant les  peuples,  troubleront  sa  vie,  l'épuiseront 
même  avant  le  temps,  et  néanmoins  consolide- 
ront, après  lui,  l'état  social  de  l'Atitriche. 

Ardente  à   constater  les  libérales  tendances 
d'un  monarque  absolu,  déjà  l'opinion  publique, 
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1780  en  Europe,  avait  adopté  Joseph  avec  prédilection. 
Touchés  de  sa  simplicité ,  si  bien  en  rapport 
avec  leurs  habitudes  nationales,  heureux  de  re- 
dire  mille  traits  de  bonté  du  souverain,  ses  sujets 
saluaient  de,  leurs  vœux  et  de  leur  aiFection  le 
nouveau  règne.  Pour  eux,  sous  bien  des  rapports, 
c'était  toujours  Marie-Thérèse,  mais  avec  une 
main  plus  hardie,  mais  avec  d'autres  vues.  En 
outre,  bien  que  l'esprit  autrichien  soit  naturelle- 
ment peu  enclin  k  la  nouveauté,  Joseph  était  un 
changement,  et  partout  le  changement  a  quelque 
attrait 

A  l'avènement  de  Joseph^  l'esprit  du  règne  qui 
commençait  se  manifesta  dans  les  plus  simples 
circonatancps.  Ainsi ,  jusqu'alors  l'entrée  du 
Prater  n'avait  été  permise  qu'aux  peraojines 
de  distinction.  Une  fois  maître,  ce  prince  l'ac- 
corda à  tout  le  monde.  Comme  la  haute 
noblesse  rédamait,  s'indighant  -à  l'idée  de  subir 
le  voisinage  du  menu  peuple ,  des  gens  de  rien  : 
«  Hé  !  messieurs,»  répondit  l'Empereur,  a  si  moi 
«  aussi  j'avais  la  manie  de  ne  vouloir  me  trouver 
«  qu'avec  mes  égaux,  il  ne  me  resterait  qu'un 
«  parti  à  prendre,  ce  serait  de  m'enfermw-  et  de 
■tf  vivre  seul  dans  le  caveau  des  Capucins,  où  re- 
«  posent  mes  ancêtres  !  J'aime  les  hommes  parce 
«  qu'ils  sont  hommes ,  et  je  n'ai  pour  eux  d'autre 
«  préférence  que  celle  due  à  leur  mérije.  Grâce  à 
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«  Dieu,  mon  estime  n'est  pas  réservée  à  ceux-là  itm 
<c  seulement  qui  ne  comptent  que  des  princes 
it  parmi  leurs  aïeux.  » 

Marie-Thérèse  avait  constamment  travaillé  au 
bonheur  des  masses.  Réduire  les  énormes  privi- 
lèges de  la  Noblesse  et  du  Clei^,  soulager  l'ha- 
bitant des  campagnes,  tel  avait  été  son  but 
invariable.  Mais ,  circonspecte  autant,  que  bien- 
veillante, c'est  pas  à  pas  qu'elle  avait  marché. 

La  fougue  de  Joseph  ne  pouvait  se  ployer  à 
cette  lente  allure;  concevoir,  exécuter,  c'était 
pour  lui  une  seule  et  même  chose. 

D'ailleurs,  il  Ëiut  le  dire,  dans  sa  tête  fermen- 
taient de  tout  autres  idées.  Il  ne  méditait  rien 
moins  qu'une  monarchie  nouvelle.  Depuis  long- 
temps, UD  projet  immense  dominait  sa  pensée. 
Eflaçant  toute  diversité  de  langages,  toute  variété 
de  coutumes,  toute  distinction  de  provinces,  le 
fils  de  Marie-Thérèse  voulait  un  empire  homo- 
gène, invariablement  soumis  à  l'unité.  Mais,  pour 
conquérir  ce  résultat,  il  fallait  briser  le  joug 
féodal,  émanciper  les  esprits,  imprimer  aux  arts, 
aux  sciences,  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  une 
impulsion  créatrice;  il  fallait  aussi,  et  là  se  trou- 
vait le  danger,  toucher  à  des  constitutions  na- 
tionales ,  briser  des  coutumes  sanctionnées  par 
les  siècles  et  chères  aux  peuples.  Plusieurs  règnes 
eussent  à  peine  sufB  à  la  tâche 
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7U      Joseph  crut  pouvoir,  à  lui  seul;  et  aussitôt 
l'impatient  travailleur  se  iirit  à  l'œuvre. 

Supprimant  les  nombreuses  juridictions  par- 
ticulières, il  divisa  la  monarchie  autrichienne  en 
treize  gouvernements  :  i"  la  Galicie;  i"  la  Bo- 
hème ;  3°  la  Moravie  avec  la  Silésie  autrichienne  ; 
4"  la  basse  Autriche;  STAutriche  intérieure  ou 
la  Styrie,  la  Carinthie  et  la  Carniole  ;  6"  !e  Tyrol(  r  )  ; 
7°  l'Autriche  antérieure  ou  les  possessions  de 
Souabe  ;  8°  la  Transylvanie  (a)  ;  9°  la  Hongrie  avec 
le  banat  deTemeswar  (3);  10"  la  Croatie,  11°  la 
Lombardie  ;  i  a"  les  Pays-Bas  ;  1 3°  les  comtés  de 
■Giiritz  et  de  Gradiska ,  avec  Trieste  (4)- 

Cette  grande  division  ainsi  établie ,  chaque 
Gouvernement  fut  partagé  en  Cercles,  chaque 
Cercle  régi  par  un  magistrat  appelé  Capitaine. 
A  ce  fonctionnaire  étaient  spécialement  confiés 
l'exécution  des  Jois  et  le  protectorat  des  paysans, 

(i)  Partie  nrientak  de  la  Hhéiie  des  «Dciens. 

(a)  Portion  de  l'ancienne  Dacie  Trajane. 

(3)  Capitale  du  Banat  clu  même  nom  que  les  Turcs  ce- 
'dèrent  à  l'Autriche,  en  1718,  par  la  paix  de  Passaronîtz. 
-C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  clu  Comitat  de  Temesch,  sur  la 
•  Béga,etle  siège  du  Commandement  général  des  Coufios  mi- 
-litaires  hongrois. 

{/))  Sa  grande  importance  date  du  wni*  siècle.  Déclarée 
Trille  libre  par  Charles  VI ,  et  port  franc  par  Marie-Thérèse , 
cette  place  aujourd'hui  est  un  débouché  considérable  pour 
l'Autriche,  l'Illyrie  et  la  Hongrie. 
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ces  deux  grands  intérêts  si  chers  à  Joseph.  Dans  itbo- 
chaque  siège  de  Gouvernement,  l'Empereur  ins- 
titua une  Cour  de  justice,  séparée  en  deux.Cham- 
bres,  l'une  pour  la  Koblesse, l'autre  pour  la-Bour- 
geoisie. I,'appel  des  jugements  était  déféré  à  une 
seconde  et  à  une  troisième  Cour;  le  Tribunal  su- 
prême de  Vienne  prononçait  en  dernier  ressort. 
Quant  à  la  police,  elle  résidait  entre  tes  mains 
d'un  magistrat  subordonné  au  Commandant  mt- 
titaire  et  au  Gouverneur  général ,  présidents  des 
tribunaux. 

Quatre  Départements  composaient  le  Gouver- 
Jiement  :  au  premier  appartenait  la  politique;  au 
second,  l'administration  civile;  au  troisième,  la 
justice;  au  quatrième,  la  guerre. 

Au-dessus  de  tous  les  fonctionnaires  civils  et 
militaires,  siégeaient,  à  Vienne,  les  Chanceliers- 
d'Etat  ;  leurs  décisions  n'étaient  soumises  qu'à 
l'approbation  de  l'Empereur. 

Certes,  en  simplifiant  ainsi  les  rouages  du- 
gouvernement,  en  faisant  disparaître  une  multi- 
tude d'offices  judiciaires  et  féodaux  qui  ne  ser- 
vaient qu'à  ruiner,  à  molester  les  peuples,  Joseph 
opérait  un  grand  bien  ;  mais  ce  bien  ne  deve- 
nait-il pas  illusoire,  dès  qu'en  l'absence  de  tout 
contre-poids,  la  loi  suprême  de  l'Etat,  c'était  l'u- 
nique, l'absolue  volonté  du  souverain  ? 

Les  États  provinciaux  avaient  disparu,  ou  n'é- 
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wtaient  plus  que  l'ombre  d'eux-mêmes.  A  leur 
place,  quelles  garanties,  quel  contrôle  ?Toujourset 
partout  cette  volonté  du  miaitre,  sans  autre  règle, 
sans  autre  limite  qu'die-méme.  Or ,  qud  que 
puisse  être  le  génie  ou  le  dévouement  d'un 
homme  à  l'humanité,  tôt  ou  .tard,  dans  ces  ré- 
gions trop  élevées,  le  vertige  doit  l'atteindre. 

Élevé  loin  des  philosophes,  à  l'abri  des  préju- 
gés matérialistes,  les  pires  de  .tous,  Joseph,  sin- 
cèrement catholique,  introduisit  néanmoins  de 
hardies  modifications  dans  les  institutions  reli- 
|^use!i,et,&an3  déclarer  la  guerreà  l'autorité  du 
Pape,  il  porta  de  rudes  coups  au  Saint-Siège.  Ainsi 
les  évêquesreçurent  l'ÎDJonctiondenereconnmtre 
d'autres  Bulles  que  celles  transmises  par  le  Gou- 
vernement. Touslés  Ordres  rdigieuxfurentsoumis 
à  la  juridiction  de  l'OrdiBaire,  sans  tenir  compte 
de  œlledes  Généraux  établis  à  Sonte.  Exerçant 
sur  les  évéchés  une  aiUxu'ité^  sans  bornes,  il  en 
érigea  de  nouveaux ,  en  réunît  d'anciens  ;  les 
plus  riches  virent  restreindre  leurs  revenus. 

Quand  Joseph  commença  l'application  de  ce 
système,  on  comptait.daos  la  monarchie  i4/|3 
couvents  d'hommes  et  6o3.de  femmes,  eu  tout 
3,046;  1143  ayant  été  supprûnés,  il  n'en  resta 
que  903  (1).  A  l'exception  des  Crsulines  et  des 

(t)    £a   1807,   ce  nombre,  la    Galicie  non    comprise,   ' 
était  réduit  à  Goo  ;  depuis  il  a  t-ncore  dimiaué. 
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de  la  Visitation ,  qui   trouvèrent  grâce  nv> 
parce  qu'on  y  instruisait  la  jeunesse,  presque  tous 
les  couvents    de  filles    disparurent.  Des  hôpi- 
taux, des  écoles,  des  casernes  les  remplacèrent. 

Allant  plus  loin  encore,  l'Empereur  prohiba  les 
pèlerinages,  réduisit  le  nombre  des  fêtes,  enleva 
leurs  riches  ornements  àplusieurs  saintes  images,, 
et  lit  composer,  pour  la  jeunesse,  un  catéchisme 
politique  et  moral.  Son  but,  fort  louable,  c'était 
de  dissiper  des  ténèbres  et  d'éclairer  le  peuple. 
Mais,  pour  y  parvenir,  ne  commençait-il  pas  par 
ébranler  la  religion  elle-même? 

Un  prélat,  le  comte  d'Herberstein,  évèque  de 
Laybacb,en  Camiole,  secondait  ces  réformes  avec 
ardeur.  Patron  des  nouveaux  canonistes,  U  avait 
excité  de  vives  plaintes;  un  rescrit  impérial  du 
Q7novembre  1781, célébrant  son  zèle,  le  proposa 
en  exemple  aux  autres  évèques.  ^Encouragé  par 
cet  auguste  suffrage,  M.  d'Herberstein  voulut  s'en 
montrer  de  plus  en  plus  digne.  Dans  une  lettre 
pastorale,  adressée  an  Clergé  et  aux  Fidèles  de  son 
diocèse,  il  détermina,  en  prétendant  s'appuyer 
sur  la  tradition,  les  droits  du  l'rince,.des  évêques,. 
du  Pape-,  et,  dans  cette  classification,  le  pouvoir 
impérial  n'avait  certes  pas  à  se  plaindre  de  la 
part  qui  lui  était  faite.  Tous  les  décrets  de  Jo- 
seph trouvèrent  en  ce  prélat  un  ardent  panégy- 
riste. Mais  le  Pape  ne  cachait  pas  son  mécon- 
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iTso  tentemeoL  Aussi,  quand  l'Empereur  voulut  plus 
tard  ériger  Laybach  en  métropole,  reucontra-t-il 
bien  des  obstacles. 

De  tout  temps,  les  Juifs  ont  considéré  le  gou- 
vernement autrichien  comme  leur  protecteur  en 
Allemagne,  et  sont  venus,  en  grand  nombre» 
s'abriter  à  l'ombre  de  ce  pouvoir  tutélaire.  Très- 
aptes  au  commerce,  ils  n'ont  jamais  témoigné 
le  moindre  goût  pour  l'agriculture.  Toute  tenta- 
tive d'impulsion  dans  cette  voie  avait  même 
échoué.  Essayant  un  nouvel  effort,  Joseph  II 
leur  donna,  en  Galicie,  des  terres  considérables, 
avec  des  bestiaux  et  les  instruments  de  la- 
bourage nécessaires  :  ils  étaient  partagés  en 
deux  colonies,  Nouvelle  Jérusalem  et  Nouvelle 
Babylone.  Malgré  tant  de  moyens  de  succès, 
tout  dépérit  bientôt  entre  leurs  mains  ;  il  fallut 
les  remplacer  par  des  colons  allemands. 

Pour  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  sagacité 
naturelle,  l'Empereur,  non  content  de  faciliter, 
de  plus  en  plus ,  aux  Juifs ,  l'exercice  des  arts  et 
métiers,  leur  ouvrit  aussi  les  écoles  et  les  uni- 
versités. 

Déjà  l'instruction  publique  avait  attiré  toute 
l'attention  de  Marie-Thérèse  ;  avant  elle ,  ce 
grand  besoin  national  était  entièrement  négligé. 
Voulant  doter  son  vaste  empire  de  ce  bienfait , 
elle  étabht,  en  1771 ,  un  système  uniforme  d'é- 


lizedby  Google 


ducation  ;  ce  fut,  pour  les  écoles  primaires,  la  itw 
mélbode  dite  littérale  et  par  tablettes. 

Jusqu'à  la  dissolution  de  leur  Société  ,  les 
Jésuites  avaient  seuls  dirigé  les  écoles  latines. 
Les  Pioristes  leur  succédèrent  en  1773. 

Béformateur  de  l'État  et  de  l'Église,  il  im- 
portait à  Joseph  de  bien  faire  comprendre  à  tous 
ses  sujets ,  les  graves  inconvénients  des  institu- 
tions et  des  usages  qu'il  abolissait.  Encoura- 
geant donc  l'esprit  de  recherche  et  d'examen ,  il 
élargit  le  champ  de  l'étude;  de  nouveaux  au- 
teurs, jusqu'alors  kVindex,  devinrent  accessibles. 
Dès  lors,  une  foute  d'idées  saines  et  nouvelles  se 
répandirent  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  le  peuple  prit  une  large  part  à  cette  heu- 
reuse initiation,  et  sans  secousses  subversives, 
sans  atteinte  aux  bases  fondamentales  de  la  so> 
ciété,  l'intelligence  nationale  fit  de-rapides  pro- 
grès (i). 

Bientôt  Joseph  porta  son  esprit  novateur  au 
cœur  même  des  familles;  là  encore  tout  ne  fut  pas 
assez  mûrement  réfléchi.  Ainsi  dépouillé  de  son 
plus  saint  caractère,  du  caractère  religieux,  le 

(i)  Ces  détails  et  plusieurs  autres  sont  extraits  d'un  ma- 
nuscrit inédit  intitule  :  Recherches  sur  l'état  actuel  de  la  Mo- 
narchie autrichienne,  rédigées  à  Fienne,vers la  finde  1819. — 
Ce  manuscrit  appartient  k  la  Bibliothèque  de  la  Chambre 
des  Députés. 
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1780  mariage  ne  fut  plus  qu'un  contrat.  Par  une 
conséquence  nécessaire,  on  facilita  le  divorce; 
les  enfants  naturels  devinrent  habiles  à  succé- 
der. C'était  brusquement  pousser  Tordre  civil 
dans  un  monde  nouveau. 

Comme  la  mort  nivelle  tout,  et  que  les  hom- 
mes sont  enfin  égaux  dans  la  tombe ,  on  inter- 
dit les  sépultures  somptueuses  ;  riches  et  pau- 
vres, paysans  et  seigneurs,  tous,  pétris  du 
même  limon,  durent  être  ensevelis  dans  le' 
même  linceul. 

Mais,  en  même  temps,  Joseph,  préoccupé  d'une 
égalité  plus  essentielle,  l'égalité  entre  vivants, 
abolissait  te  droit  d'aînesse,  les  dîmes,  les 
chasses  impériales. 

De  ses  innovations ,  il  en  est  une  qui  a  sur- 
vécu ,  et  dont  la  postérité  reconnaissante  lui 
tiendra  éternellement  compte  ;  c'est  son  Édit  de 
tolérance  du  i3  octobre  1781.  A  diverses  repri- 
ses, il  en  étendit  même  les  bienfaisantes  consé- 
quences. Dès  lors,  tous  les  membres  des  Églises 
grecque  et  protestante  obtinrent  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  tous  les  Chrétiens,  à  quelque 
communion  qu'ils  appartinssent,  furent  déclarés 
égaux  en  droit;  toute  agrégation  de  trois  mille 
âmes  put  édifier  un  temple,  sous  l'unique  condi- 
tion de  fournir  des  fonds  suffisants  pour  l'entre- 
tien d'un  ministre  et  le  soulagement  des  pauvres. 
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Joseph  ordonna  aussi  une  nouvelle  traduction  nao 
de  la  Bible  en  langue  allemande. 

Jusqu'à  cette époque,rAilemagnen'avaitconnu 
que  la  version  faite  par  Luther,  durant  sa  retraite 
au  château  de  Wartbourg ,  près  d'Eisenach;  beau 
monument  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  popularité 
classique.  En  exécutant  ce  vaste  travail,  Luther 
n'avait  songé  qu'à  la  révolution  religieuse;  mais 
agitateur  en  tout,  il  accomplit  aussi  une  révo- 
lution littéraire. 

Incessamment  contrarié  par  l'opiniâtre  résis- 
tance des  mille  abus  qu'il  attaquait,  Joseph  en- 
tendait de  toutes  parts  des  plaintes,  des  mur- 
mores,  et  s'y  résignait  stoïquement.  L,a  chaire 
sacrée  ellemême  retentissait  contre  lui  de  vio- 
lentes diatribes.  Quand  on  le  pressait  de  mettre 
un  ternie  à  ces  'indécentes  clameurs  :  «  Et  mon 
«  Edit  sur  la  tolérance  ?  n  répondait-il. 

Le  satirique  François  Kratter  venait  d'écrire 
un  viraient  libelle  intitulé  :  Lettres  sur  rétat 
présent  de  la  Galicie.  On  hésitait  à  l'imprimer,  et 
l'Empereur  fut  consulté  :  «  Pourquoi  non  ,  n  ré- 
pondit Joseph ,  «  si  ces  traits  ne  sont  dirigés 
■  que  contre  moi?  J'en  ai  bien  d'autres  à  sup- 
«  porter.  » 

N'était-ce  pas  un  curieux  spectacle  que  ce  mo- 
narque absolu  ,  ébauchant,  d'une  main  hardie, 
tous  les  plans  que,  quelques  années  plus  tard , 
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w  en  France ,  l'Assemblée  nationale  allait  réali- 
ser  (i)? 

J^a  législation  générale  devait  attirer  l'atten- 
tion de  Joseph. 

Comme  dans  la  plupart  des  autres  contrées  de 
l'Europe,  le  Droit  romain  s'était  répandu,  de- 
puis des  siècles ,  en  Allemagne  et  dans  tes  États 
allemands  de  la  Maison  d'Autriche.  Néanmoins 
l'ascendant  du  régime  féodal,  et  les  coutumes 
locales,  dès  longtemps  appropriées  au  génie, 
aux  convenances  de  chaque  nation ,  n'en  avaient 
pas  permis  la  prédominance  générale  et  com- 
plète. C'était  même  beaucoup  moins  une  légis- 
lation régnante  qu'une  grave  autorité ,  à  l'aide 
de  laquelle  on  éclairait  la  nuit  des  coutumes, 
ou  l'obscurité  de  lois  peu  à  peu  et  une  à  une 
établies. 

Nécessairement  aussi  la  diversité  des  religions, 
des  mœurs,  des  climats,  dut  enfanter  des  codes 
généraux  ou  particuliers.  De  là,  au  premier  rang, 
le  Code  de  Saxe  et  de  Souabe,  Sacksen  und 
Sckwaben  Spiegel;  le  Droit  impérial,  Kaiserrecht; 
le  Droit  du  pays  et  des  villes,  Land  und Stadtt- 
recht. 

Durant  plusieurs  siècles,  l'Autriche  n'eut  donc 
ni  une  législation,  ni  une  jurisprudence,  si  l'on 

(i)  Caraccioli,  Fie  de  l'Empereur  Joseph  II. 
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peut  s'exprimer  ainsi,  personrtelles.  Sa  règle  la  "w 
plus  sûre,  elle  la  trouvait  dans  des  lois  étrangè- 
res, dans  le  Droit  romain  surtout;  car  les  cou- 
tumes locales  s'étaient  effacées.  Les  lois  généra- 
les ou  particulières  avaient  disparu,  et  celles  qui 
les  remplacèrent  successivement  ne  recevaient 
aucune  promulgation.  Appliquées  en  silence, 
elles  agissaient  de  même,  et  se:faisaient  sentir, 
sans  se  révéler.  En  outre,  nulle  méthode  parmi 
elles,  nulle  coordination  systématique  :  c'était 
un  inextricable  chaos ,  ruiUs  indigestaque  moles. 

Cependant  les  années  s'écoulaient,  et  plus  on 
marchait  à  travers  ces  ténèbres ,  plus  on  sentait 
le  besoin  d'y  porter  la  lumière. 

Après  mille  efforts  de  patience  laborieuse ,  une 
énorme  compilation  avait  surgi;  mais  les  plus 
intrépides,  les  plus  clairvoyants  jurisconsultes 
osaient  à  peine  s'engager  dans  ce  labyrinthe. 

En6n,  sous  l'Empereur  Léopold  I*"",  grâce  aux 
infatigables  travaux  du  conseiller  François  de 
Quarieut,  parut  un  codé  particulier,  Codex  aus- 
triacus[i).  Toutes  les  ordonnances  rendues  depuis 
Ferdinand  I"  y  étaient  alphabétiquement  rela- 
tées. Plus  tard,  en  i^Sa  ,  deux  autres  volumes, 
suite  de  l'ouvrage,  donnèrent,  l'un  les  ordon- 
nances de  i5a4  à  1720,  qui  ne  figuraient  pas 

{ I  )  Marcel  de  Serrt^s,  Foyage  en  Aatricfie ,  on  Essai  statis- 
tii^ue  et  géographique  far  cet  Empire.  Tom.  I. 
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I7S0  dans  le  Codex  austrùicus ,  ou  qui  ne  sV  trou- 
"**  >.  ,         1.  1 

vaient  qu ineitactement  rapportées;   I autre,  la 

suite  des  ordonnances,  depuis  1721  jusqu'à  la 
mort  de  l'Empereur  Charles  VU. 

Le  génie  de  Marie-Thérèse  sentit  de  bonne 
heure  la  nécessité  de  lois  claires,  connues,  in- 
variables. Jalouse  de  donner  k  sa  nation  un  vé- 
ritable Code,  elle  avait,  en  1 753,  institué  à  Brùnn, 
une  Commission  chargée  de  rassembler  d'abord 
toutes  les  lois  de  la  Monarchie. 

Plus  tard,  en  1777,  le  conseiller  d'Étal,  baron 
de  Poeck,  réunit  dans  un  système  chronologi- 
que, toutes  celles  promulguées  sous  Marie- 
Thérèse,  jusqu'en  1770.     , 

Mais  le  recueil  était  incomplet,  en  ce  sens  que 
les  lois,  rendues  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
mt>rt  de  l'Impératrice,  n'y  étaient  pas  com- 
prises. 

M.  de  Kropatscheck  remplit  la  lacune- 
Ce  grand  travail  fut  continué  avec  ardeui* 
sous  Joseph  IL  Pour  atteindre  le  but,  on  suivit 
la  seule  marche  rationnelle ,  en  séparant  les  lois 
civiles  des  lois  criminelles,  en  ne  confondant 
plus  les  lois  d'ordre  général  et  d'application  per- 
manente avec  les  règlements  transitoires  dt  de 
circonstances. 

L'ensemble  de  ces  matériaux  était  loin  encore 
de  constituer  une  codification  complète. 
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On  persista  à  publier  ies  lois  décrétées  depuis  nw 
l'avènement  de  Joseph  (i). 

Après  avoir  subi  plusieurs  modiâcatious,  la 
Commission  créée  par  Marie -Thérèse  cessa 
d'exister  sans  avoir  accompli  toute  sa  tâche. 
Deux  de  ses  principaux  membres,  de  Bolger  et 
d'Âzonî,  continuèrent  néanmoins,  à  Vienne,  aous 
les  auspices  du  Gouvernement ,  le  vaste  travail 
«entrepris  à  Brunn,  et  toujours  selon  le  même 
plan.  Ainsi,  les  trois  grandes  divisions  de  ce  Code 
général  étaient  Personœ^  Kes,  Obligationes ,  les 
personnes,  les  choses,  les  obligations. 

D'Azoni  étant  mort  en  1 760,  M.  Zenker  reprit 
la  rédaction  du  Code  civU,  tandis  que  M.  de 
Holger  donnait  tous  ses  soins  au  Code  criminel. 

Enfin,  l'entreprise  fut  terminée  en  1767. 

Mais  était-ce  bien  un  Code  qu'une  compilation 
en  plusieurs  volumes  in-folio,  sans  un  principe 
fondamental ,  sans  une  liaison  systématique  ? 
Chargé  d'en  faire  l'extrait,  le  savant  jurisconsulte 
de  Hortegacheva  sa  tâche,  pour  le  Code  civil, 
en  1782.  Vers  la  même  époque,  une  Commis- 
sion spéciale  s'occupait  du  Code  criminel. 

Joseph,  malgré  tant  d'efforts,  ne  put  doter  ses 
États  d'un  Code  universel  et  complet. 

Pour  se  dédommager  de  cet  insuccès,  il  abolit 
la  peine  de  mort. 

(i)  Ce  recueil  alla  jusqu'à  l'année  1797;  mais  on  ne  l'im- 
prima pas. 
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«0  Cependant  la  législation  civile  recevait  de  no- 
tables améliorations.  Ainsi,  sous  ce  prince,  les 
titres  suivants,  BugerUche  Gerichte ,  Concours 
Orànung,  Taxi  Ordnung,  Ehepatent,  Juridiction 
und  Gerichstandt ,  GesetzUche  Erbfolge  Ordnung, 
etc.,  furent  achevés.  C'étaient  là  des  résultats  es- 
sentiels :  néanmoins  la  première  partie  du  Code 
civil  ne  parut  qu'en  1786. 

L'administration  des  finances  ne  préoccupait 
pas  moins  l'Empereur. 

Ses  revenus,  l'Autriche  les  tire  en  grande  par- 
tie de  son  territoire  et  de  sa  consommation  in- 
térieure; c'est  là  un  immense  avantage  sur  la 
plupart  des  puissances  commerçantes. 

Asseoir  l'impôt  de  la  manière  la  plus  équi- 
table; introduire  un  système  uniforme  dans  la 
perception,  tel  fut  le  constant,  te  paternel  désir 
de  Joseph.  Vers  1 784,  la  réalisation  en  commença. 
L'année  suivante,  on  s'occupa  du  cadastre  et  de 
la  mesure  des  lerres,  Néanmoins,  malgré  l'impul- 
sion communiquée,  le  nouveau  mode  ne  devint 
applicable  qu'au  commencement  de  1 790. 

Mais  qu'arriva-t-il?  Faute  de  lumières  chez 
les  agents  employés  à  cette  opératioii,  les  évalua- 
tions avaient  été  tellement  inexactes,  les  don- 
nées si  vagues,  que  l'égalité  relative,  espérée  par 
Joseph,  devint  impossible.  IjC  système  fut  aban> 
donné  par  ses  successeurs. 
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A  peine  seul  sur  le  trône,  Joseph  adopta  une  m 
tout  autre  marche.  Recherchant  les  conseils  des 
hommes  éclairés ,  s'appuyanl  de  l'expérience  des 
autres  pèiipies,  provoquant  de  toutes  parts  Ja 
lumjère,  il  examina  impartialenitait ,  sans  pré- 
vention, tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui.. Du- 
rant cette  consciencieuse  investigation ,  il  ren- 
contra  sur  sa  route  de  brillantes  théories,  de 
séduisants  projets^  une  masse  énorme  de  règle- 
ments ;  mais  partout  on  avait  oublié  l'agricul- 
ture. 

Son  premier  soin  fut  de  venir  en  aide  aux  cul- 
tivateurs, et  immédiatement,  dans  tousses  États 
héréditaires,  il  abolit  la  servitude.  Joseph  a  donc 
été,  en  Autriche,  le  père  de  l'agrkulture  et  de 
l'industrie  manu&icturière. 

L'Archiduché  était  resté  étranger  au  .grand 
mouvement  commercial  des  xiv*  et  xv"  siè- 
cles. 

Vers  les  premières  années  du  xviii»,  Char- 
les VI,  débarrassé  de  ses  guerres  avec  les  Fran- 
çais et  les  Turcs,  voulut  créw  tout  k  coup,  dans 
sa  Monarchie,  l'industrie  manufacturière  et  le 
commerce.  Aussitôt  parut. une  foule  de  Iras  et 
règlements,  mais  souvent  contradictcnres  et  se 
détruisant  les  uns  les  autres.  Une  Compagnie 
du  commerce  oriental  ayant  été  organisée,  l'Em- 
pereur lui  assigna  des  fonds  considérables.  Poiu" 
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I7N0  engager  les  riches  propriétaires  à  s'y  intéresser, 
il  attribua  à  la  Compagnie  le  commerce  exclusif 
des  bestiaux  ,  et  probiba  toute  importation  de 
cette  nature.  Quelques  années  plus  tard,  éprou- 
vant lui-même  le  besoin  d'argent,  Charles  VI  pré- 
leva, avec  une  parfaite  sécurité  de  conscience, 
a,3oo,ooo  florins  sur  les  produits  futurs  de  la 
Compagnie!  Un  tel  régime  eut  bientôt  tué  la 
Compagnie  orientale  avec  la  plupart  des  autres 
établissements  commerciaux,  et  ruiné  les  action- 
naires. 

On  l'a  vu  plus  haut,  l'Empereur  François  1" 
s'était  fait  lui-même  marchand  et  Cournisseiir.  A 
son  instigation,  les  plus  grands  seigneurs  suivi- 
rent ce  fâcheux  exemple,  et  les  particuliers , 
faute  de  capitaux  suffisante,  n'osèrent  aborder 
la  concurrence. 

Marie-Thérèse,  en  i75a,  créa  un  Conseil  su- 
périeur de  commerce,  avec  des  Chambres  pro- 
vinciales en  relevant.  Six  Chambres  spéciales  fu- 
rent aussi  organisées:  une  à  Fiume  ,  pour 
l'introduction  des  denrées  coloniales;  une  à  Te- 
meswar.'pour  l'exportation  des  grains  et  de  la 
laine  en  France  et  en  Italie;  une  à  Sanotschatz, 
pour  cette  même  exportation  en  Turquie  ;  deux 
à  Vienne,  pour  l'envoi  des  toiles  de  Bohême 
en  Amérique,  et  pour  l'échange  des  divers 
objets  manufacturés   contre   les    marchandises 
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(lu  Levant;  une  en£n  à  Rilianova,  pour  la  mer  itm 
Noire.  Chacune  d'elles  se  trouvait  ainsi  en  rap- 
port avec  les  principales  Compagnies  du  com- 
merce. 

Mais  vingt-quatre  ans  s'étaient  à  peine  écou- 
lés, que,  de  toutes  ces  Compagnies,  celles  de 
Fiume  et  de  Kilianova  restaient  seules  debout. 

Cest  sous  Marie-Thérèsç  que  commença  le 
régime  prohibitif;  de  1769  à  1770,  la  mesure 
devint  presque  générale.  Néanmçins  quatre  ans 
plus  tard,  comme  on  s'apercevait  que  les  ma- 
nufactures indigènes  ne  pouvaient  pas  subvenir 
à  tous  les  besoins  de  la  consommation  inté- 
rieiu-e,  l'importation  de  plusieurs  articles  fut 
permise,  mais  en  les  grevant  de  droits  très- 
élevés. 

Vers  1775,  parut  un  nouveau  tarif  de  doua- 
nes plus  modéré  que  le  précédent,  mais  char- 
geant de  droits  considérables  l'exportatioa  de 
plusieurs  denrées.  Ainsi  l'agriculture  était  sacri- 
fiée à  l'intérêt  manufacturier. 

Au  point  de  vue  industrie  et  commercial,  le 
long  règne  de  Marie-Thérèse  ne  fut  qu^une  série 
d'essais  impuissants,  contradictoires,  dange- 
reux même.  Au  lieu  d'asseoir  le  commerce  sur 
l'aisance  du  peuple,  on  voulait,  à  toute  force, 
l'établir  sur  la  fortune  des  seigneurs;  et,  déplo* 
rable    aveuglement  !    toute    controverse    était 
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p^  interdite  :  une  censure  sévère  arrêtait  les  moin- 
""  (Ires  écrits  propres  à  répandre  d'utiles  connais- 
sances. 

Joseph,  qui  avait  si  profondément  étudié  les 
ressources  de  ses  Etats  (i)  ^'  leurs  chances  de 
<léveloppeniient ,  soumit,  en  1784  >  an  droit 
énorme  de  60  pour  0/0  Tintroduction  des  pro- 
duits des  fabriques  étrangères  :  c'était  presque 
tes  prohiber.  Mais  bientôt  les  résultats  attestè- 
rent la"  sagesse  relative  de  cette  mesure.  Quatre 
ans  après,  il  se  fabriquait  pour  14,000,000  de 
florins  de  marchandises  de  plus  qu'avant  sa  pu- 
blication. Néanmoins  dans  la  suite  on  aurait  dû 
modifier  ce  droit ,  pour  contraindre  ainsi  l'in- 
dustrie nation^e  à  soutenir,  par  de  nouveaux 
<'fforts,  la  concurrence  étrangère. 

La  fabrication  des  toiles  de  lin  et  de  chanvre 
iît  les  plus  rapides  progrès.  De  c^s  foyers, 
^activité  se  communiquait  à  tous  les  autres. 

(i)  A.viint  la  rérolutton,  le  commeroe  entre  ta  France  et 
1^  provinces  autrichiennes  était  considérable.  Une  balance 
asêa  égale  de  rimportatitHi  et  de  l'exportation  duinait  en- 
viron soixante  millions  de  francs.  Mais,  depuis  la  perte  des 
Pays-Bas,  l'Autriche  n'est  plus  limitrophe  de  la  France  qui 
recevait  annuellement  de  ces  riches  provinces  huit  millions 
(le  franrs  de  toiM,  et  quatre  millions  de  bestiaux.  De  son 
côté ,  la  France  n'a  plus  ces  belles  colomes  qui  importaient , 
en  Antridie,  seize  millions  environ  de  leurs  produits. 
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Des  négociants  probes  et  intelligents  se  trou-  m. 
vaient-ils  dans  l'embarrasP-l'Emperaur,  arrivant 
H  leur,  secours  ,  leur  prétait  des  sommes  consi- 
dérables; C'est  à  lui  personnellement'  que  d'ha- 
bîles  mécaniciens  durent  leurs  succès. 

Ail  reste,  les  immenses,  richesses  minérales  de 
l'Autriche  sont,  pour  la  prospérité  de  ses  Tori- 
ques, un  inappréciable  avantage.  En  1770,  le 
produit  seul  des*  raines  de  fer  était  évalué  à  qua- 
rante millions  de  florins.  On  peut  compara*  pour 
leur  pureté,  l'or  de  Transylvanie,  l'argent  et  le 
cuivre  de  Hongrie,  le  mercure  d'Mria,  aux  plus 
belles  productions  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  La 
Galicie  entière,  la  Transylvanie,,  tout  le  nortl  de 
la  Hongrie  reposent  sur  une  vaste  couche  de  sel. 
Pour  les  ouvrîmes  fins,  l'acier  de  Sal^bourg.et 
de  Styrie  est  fort  recherché,  comme  cedui  de 
Hongrie  pour  les  ouvrages  plus  gi'o&  L'étain  de 
Bohême,  le  %inc  de  DpUach  eu  lUyrie,  la  cala- 
mine de  Carinthie,  l'antimoine  et  l'alun  de  Hoft- 
grie,  le  cobalt,  le  salpêtre  de  Galicie,  de  Styrie 
et  des  bords  de  l'Adriatique ,  le  sel  de  Glau- 
ber  (1),  la  serpeotiae,  l'albâtre^  le  porphyre,  le 
granit ,  des  marbres  de  toutes  couleurs,  des  dia- 
mants, des  cristaux,  des  pierres -précieuses,  ce 
sol  favorisé  livré  tout  à  l'hqmme.  ,0n  ne  cçnnaîf 

{ I )  Dccouveil ,  en  1 79.I ,  dans  un  iiiiiiiiis  |>it's  de  Çiuli;- 
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nm  dans  l'Europe  qu'une  seule  mine  d'opale:  elle  se 
trouve  en  Hongrie,  à  Czerwenitza  (i).  Et  encore, 
en  plus  d'une  contrée  de  ce  vaste  empire ,  com- 
bien l'apathie  des  habitants  ne  laisse-t-elle  pas  de 
trésors  enfouis  dans  les  entrailles  de  la  terre! 

Ses  eaux  minérales,  les  plus  abondantes  du 
monde,  n'ont  pas  moins  de  quinze  Cenis  sources 
diverses. 

Charles  VI  et  Joseph  II  sont  les  empereurs 
qui  ont  donné  les  meilleurs  soins  à  l'entretien  des 
routes. 

Quant  aux  voies  de  communication  par  eau , 
les  vastes  fleuves  qui  sillonnent  en  tous  sens  le 
territoire  autrichien,  n'ofiTrent  pas  tous  les  avan- 
tages qu'au  premier  aspect  on  semble  pouvoir 
attendre  d'eux.  En  effet,  la  violence  des  vents, 
la  fonte  des  ndges,  et  par  suite  le  débordement 
des  eaux;  des  rochers  abrupts;  entre  les  riviè- 
res, des  chaînes  de  montagnes  qui  les  isolent  les 
unes  des  autres,  tels  sont  les  obstades  encore  à 
vaincre. 

Avant  Marie-Thérèse,  la  Noblesse  et  le  Clergé 
ne  contribuaient  que  très-faiblement  aux  char- 
ges publiques. 

Ce  fiit  en  1754,  que  cette  princesse,  pour 
organiser  un  nouveau  système  d'impôt,  ordonna 
une  évaluation  générale  des  terres.  L'estimation 
(i)  Ou  Vorosvagas. 
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des  biens^onds  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  fut  itw 
Ëtite  par  leurs  propriétaires  eux-mêmes,  sub  fide 
nobiti  et  sàcerdotali.  Les  terres  des  paysans  fu- 
rent évaluées  par  les  employés  du  cadastre.  Ceux- 
ci,  it  est  vrai,  vérifièrent  ensuite  les  déclarations 
des  Nobles  et  des  Ecclésiastiques  ;  mti.%  ce  con- 
trôle sur  d^  hommes  puissants  et  redoutables 
était-il  vraiment  libre?  Le  but  était-il' rempli? 

Toutes  les  propriétés  ayant  été  partagées  eu 
huit  classes,  d'après  leur  fertilité,  etisdon  leur 
rapport  durant  une  durée  moyenne  dedixan- 
nées,  on  établit,  comme  base  générale,  que  les 
ternes  seigneuriales  pay^aient  annuellement  le 
centième  de  leur,  valeur  totale,  et  les  autres 
terres  le  cinquantième;  ce  qui,  eu.  estimant 
l'intérêt  de  l'aident  à  5  pour  cent ,  taxait  les  pro- 
priétés seigneuriales  à  i5  pour  cent,  et  les  pro- 
priétés sujettes  à  3o  pour  cent. 

Mais  une  stricte  justice  ne  présidç  pas  tou- 
jours à  de  pareilles  opérations.  Néaiunoins, 
comme  la  proportion  adc^tée  pour  base  était 
modérée,  ce  système  subsista  un  demi^iècle  (i): 
Joseph  n'eut  pas  le  temps  d'y  porter  la  main. 

(i)  Jusqu'en  i8o3.  A  cette  époque,  pour  le  payement  de 
la  contributicHi  foncière,  tonte  distinction  entre  I et  terres  des 
seigneurs  et  celles  des  paysans  a  disparu;  et  vers  la  fin  de 
■  817,  l'Empereur  François  11  a  fait  exécuter  un  cadastre  gé- 
néral où  figurent  toutes  les  prupriéléK,  sans  exception,  même 
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^M     Tandis  que  l'Empereur  d'^AIlemagne  marchait 
'"  sans  relâche  dans  la  voie  des  réformes,  l'Europe 
commençait  àjoiiir  des  douceurs  d'une  paix  gé- 
nérale. 

Sous  le  sceptre  d'un  conquérant  qui  avait  su 
s'arrêter ,■  la  Prusse  cicatrisait  ses  blessures;  et, 
dans  la  p^x,  Frédéric  se  montrait  non  moins 
.  grand  que  dans  la  guerre.  Roi  par  le  génie; 
comme  par  la  naissance,  il  partageait  avec 
Voltaire  la  monarchie  intdlectuelle  du  dis- 
'  huitième  siècle.  Mais  l'un  organisait  une  nation, 
et  l'autre  démolissait  une  société. 

En  Russie,  une  femme  qui  mérita  le  siimôni 
^de  grande  j  continuait  l'œuvre  de  Pierre  I''',  en 
étmdaDt,  de  plus  en  plus,  l'influence  de  la  poli- 
tique. Deux  passions  remplissaient  sa  vie,  l'a- 
mour et  la  gloire. 

Sur  le  trône  de  Charles  Xtl,  Gustave  III,  vain- 
queur dç  l'aristocratie,  et  tourmenté  d'élans 
chevaleresques,  supportait  impatiemment  le  re- 
pos. Eu  attendant  la  gloire  des  armes,  il  encou- 
rageait les  lettres,  favorisait  l'agriculture,  répa- 
rait les  désastres  du  commerce,  et  chaque  jour 
tançait  au  colosse  russe  un  regard  de  dé6.  Mais 
ses  plus  redoutables  ennemis  n'étaient  pas  au  de- 

(^elles  de  ]a  Coiuronne.  Reehtrtkes  sur  l'état  aetafl  de  la  JUth- 
narchie  autrichienne,  rédigées  à  Vienne, -vers  la  fin  de  1819. 
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boi's.    Iiicessammeiit  »titour  de  lui,   veillaient  iv» 
d'implacables    anîmositéâ.    Tout    homme    qui 
abaissa  les  grands,  ne  doit  plus  quittet-  la  cui- 
rasse  ni  l'épée.  ■ 

Le  Itenemark  florissait  sous  l'administration 
bienfaisante  du  comte  André  de  Bemstorf,  digne 
imitateur,  au  pouvoir,  de  son  oncle,  Jean-Hai'twig- 
Ernest.  Rentré  aux  affaires  après  la  chute  de 
Struensée,  et  une  dernière  fois  en  1784,  lorsque 
le  Prince  royal  prit  les  rênes  du  gouveniement, 
ce  sage  ministre  éleva  sa  patrie  à  un  degré  de 
prospérité  jusqu'alors  inconnu.  Sans  secousse, 
sans  réaction,  il  opérait  dans  l'État  d'importantes 
modifications.  A  sa  voix ,  les  laboureurs  affran- 
chis obtinrent  la  liberté  personnelle  ;  d'odieux 
monopoles  dispuiirent  pour  faire  place  à  Un 
système  de  finances  régénérateur.  Energique  dé- 
fenseiH*  des  droit»  des  Neutres ,  il  ouvrait  aux 
vaisseaux  danois  l'immensité  des  mers ,  et  au 
commerce  national,  toutes  les  sources  de  la 
prospérité.  Plus  tard,  lorsque  l'Europe  en  armes 
se  précipitera  sur  la  France,  Bernstorf,  inébran- 
lable devant  les  prières  comme  devant  les  mena- 
ces, refusera  tout  concours  à  la  coalition  (i). 

(1)  11  reste  de  lui  diverses  productions  diplomatiques.  Au 
premier  rang ,  on  doit  placer  YExposé  des  principes  de  In 
cour  de  Danemark  touchant  la  neutralité  {i-^^o) ,  e\.U  Décla- 
ration aux  cours  de  Fienne  et  de  Berlin  (179a). 
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I7W  Quant  à  la  Pologne,  mutilée,  haletante,  le  pré- 
sent n'avait  pour  elle  que  des  calamités,  l'avenir 
des  menaces.  A  sa  tête,  gémissait  le  bon,  te  faible 
Stanislas-Auguste,  une  ombre  couronnée,  une 
de  ces  pauvres  natures  de  rois  qui  savent  survi- 
vre à  leur  nation. 

Vers  le  Midi,  Léopold  devenait  pour  l'heureuse 
Toscane,  une  ère  nouvelle.  Aimé  du  peuple, 'hai 
des  grands,  il  se  préparait,  par  le  bonbeurd'uu  pe- 
tit État,  au  gouvernement  d'un  vaste  empire  (i). 

Au  delàdes  Pyrénées,  l'Espagne  semblait  prête 
.a  rentrer  dans  le  mouvement  général  de  la  civi- 
lisation européenne.  Un  traité  honorable  venait 
de  lui  rendre  quelques  rayons  de  son  ancien  éclat. 

Province  anglaise,  le  Portugal  ne  s'appartenait 
plusàluirméme  :  avec  le  marquis  de  Pombal,  sa 
nationalité  avait  disparu. 

Si  l'on  examine  les  républiques  d'alors,  on  les 
voit  calmes;  le  repos  y  remplaçait  la  grandeur. 
Venise,  resserrée  dans  son  étroit  territoire ,  et 
toute  occupée  à  maintenir  le  despotisme  incon- 
testé d'un  sénat  méfiant  (a),  s'éteignait  peu  à  peu 
au  bruit  des  fêtes.  Ainsi  que  Venise ,  prot^ée  par 
la  France,  Gênes  la  siipeiite  devait  à  l'industrie 

(i)  Sc^ur,  Histoire  des  principaux  évéHemenu  da  règne  de 
Frédéric-OuHIaumc  II,  Roi  de  Prusse,  et  Tableau  politique  de 
l'Europe,  depuis  i-;&6  juti/u'cn  1796, 

(a)  lii.— Id. 
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sa  prospérité ,  comme  autrefois  sa  splendeur  à  '] 
l'épée  de  la  Noblesse. 

I^  Hollande  retardait  sa  ruine  politique  à 
force  de  vertus  commerciales.  Le  patriotisme, 
cette  richesse  suprême  des  nations,,  vivait  tou- 
jours au  cœur  de  ses  enfants. 

A  Berne,  le  Sénat  se  faisait  pardonner  un  peu 
de  Hauteur  par  la  reconnaissance  de  sujets  heu- 
reux. Genève,  lice  ouverte  à  toutes  les  hardiesses 
de  ftsprit  humain  et  Champ  dasile  des  philoso- 
phes, jouissait  d'une  liberté  qui  parfois  avait  ses 
orages  :  mais  la  foudre  ne  grondait  pas  encore. 

En  pleine  possession  d'une  prospérité  paisible, 
les  Villes  Anséatiques  goûtaient  le  bonheur  d'ê- 
tre oubliées  de  leurs  puissants  voisins  (i). 

I^'aspect  général  des  sociétés  européennes  était 
donc  pacifique,  rassurant,  prospère.  L'ouvrier 
gigantesque  qui  allait  pétrir  l'Europe  comme  une 
cire  flexible,  le  conquérant  qui  bientôt  aurait  le 
droit  dédire:  «Mes  devanciers,  Cyrus,  Alexandre, 
«  César,  Charlemagne,  »  élève  inconnu  d'une 
école  militaire,  n'aspirait  alors  qu'à  l'épaulette 
de  sous-lieutenant! 

La  France  portait  en  ses  flancs  une  révolution 
imminente. 

Mais  sur  un  sol  ébranlé  par  tant  de  volcans 
{i)  Lacrelelle,  Hiitaire  de  France  pentiant  le  dix-hiûtième 
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nio  prêts  à  s'ouvrir,  retentissaient  encore  les  accents 
d'une  insouciante  joie.  Kation  et  gouvernement, 
tous,  le  sourire  aux  lèvres,  la  joie  au  front, 
s'avançaient,  en  chantant,  au  grand  combat  de  89. 

Frivole  (1)  dans  une  extrême  vieitlfesse,  M.  de 
Maurepas,  en  habits  de  fête,  semblait  courir  vers 
Mirabeau  !  Jamais  antique  monarchie  n'avait  mar- 
ché plus  gaiement  à  ses  propres  funérailles. 

Cependant,  alarmé  des  innovations  de  Joseph 
dans  l'ordre  ecclésiastique,  JPie  VI  ne  cessait 
d'en  appeler  de  l'Empereur  à  l'Empereur  lui- 
même.  Jja  correspondance  entre  les  deux  sou- 
verains devenait  active. 

Mais  Joseph  défendait  ses  prérogatives  avec 
chaleur.  N'était-il  pas,  selon  les  conciles,  VÉvé- 
ffue  du  dehors,  par  cela  même  qu'il  était  souve- 
rain? et,  à  ce  double  titre,  le  plein  droit  de 
changer  tout  ce  qui  n'était  que  discipline,  ne  lui 
appartenait-il  pas? 

Quant  aux  Israélites ,  à  l'égard  desqueb  le 

(i)  Quand  le  bruit  d'un  traité  de  commerce  et  d'alliance 
éventuelle  avec  les  États-Unis  commença  A  se  répandre ,  lord 
Stormont,  ambassadeur  d'AugJeterre.  vint  tout  «mu  s'en 
plaindre  à  M.  de  Haurepas;  et,  pour  donner  plus  d'autorité 
à-ses  paroles,  il  ajoutait  que  celte  nouvelle  avait  été  dite 
dans  les  carrosses  du  Roi.  —  «  Et  moi,»  répondit  M.  de  Mau- 
repas ,  "  je  vous  assure  (|ue  le  cuntruire  a  étt'  dit  dans  les  car- 
»  rosses  de  la  Reine.  - 
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Saint>Siége  blâmait  sa  toJérance,  Joseph  opposait  iTtio 
le  Pape  à  hii-méme,  lui  rappelant  que,  dans  les 
États  de.  l'Eglise,  au  scan-  de  Borne,  les  Juifs  pra- 
tiquent publiquement  leur  religion;  il  lui  citait 
les  siédes  de  piété  fervente,  où  le  Saint-Siège 
était  généralement  regardé  comme. le  centre  de 
rUnité,etOLinéanmoinslesévéques,  sans  enfrein- 
dre aucun  principe,  accordaient  des  dispenses. 

Voyant  toutes  ses  remontrances  inutiles ,  le 
Pape  espéra  qu'une  entrevue  avec  le  chef  de 
l'Empire  terminerait  ces  fâcheux  débats.II  comp- 
tait sur  l'ascendant  de  son  éloquence,  etsur  le 
phénomèneinouï  d'un  souverain  pontifeà  Vienne. 

Vainement  Joseph  déclarait  ses  décisions  iné- 
branlables. Le  37  février  178a,  bravant  les  ri- 
gueurs de  la  saison,  malgré  le  fardeau  des  ans. 
Pie  VI ,  après  avoir  supprimé  (  1  )  la  Bulle  qui  dit  : 
UbiPapa,  ibi  Borna;  après  avoir  entendu  la  messe 
au  maitre-autel  de  Saint  Pierre,  et  invoqué  l'as- 
sistance divine ,  se  mit  en  route. 

Les  cardinaux  considéraient  ce  voyage  comme 
apostoliquement  louable,  mais  comme  impoli- 
tique, et  ils  avaient  raison. 

En  ce  momeut ,  le  Comte  du  Nord ,  Grand-Duc 
(le  Russie,  était  à  Rome.  Plein  de  déférence,  il 


(1)  Afin  de  laisser,  .m  Conclave,  en  cas  de  mort,  la  facilite 
e  s'assembler. 
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7S0  accompagna  le  Pape  à  son  carrosse.  Alors  le 
monde  vit^  pour  la  première  fois,  un  souverain 
pontife,  salué  des  hommages  d'un  prince  schis- 
matiqne,  aller,  en  suppliant,  vers  le  snccesseur 
de  ces  Césars  si  souvent  humiliés  au  Vatican. 
La  foudre  avait  changé  de  maître. 

Le  Vice-Régent  de  Rome,  Marcucd,  et  le  pré- 
lat Contarini,  archevêque  d'Athènes,  accompa- 
gnaient le  Saint-Père. 

Atteint  d'une  ophthalmie,  Joseph  n'avait  pu 
aller  au-devant  du  voyageur  sacré  jusqu'aux  con- 
fins dé  ses  États;  un  gentilhomme  porta  ses 
excuses. 

Le  ai  mars,  l'entrevue  eut  lieu  à  quelques 
milles  de  la  cajHtale.  Puis  les  deux  souverains 
firent  leur  entrée,  à  Vienne,  dans  la  même  voi- 
ture, au  bruit  du  canoil  et  de  toutes  les  clo- 
ches, cette  artillerie  des  Papes. 

Ainsi  s'accomplissait  la  prophétie,  faussement 
attribuée  à  saint  Malachie  (i),  archevêque  d'Ir- 
lande, mais  conçue  il  y  a  plus  de  trois  cents 
ans  ;  prophétie  qui  désignait  Pie  VI  sons  le  nom 
de  Pèlerin  apostolique. 

On  entoura  le  souverain  pontife  de  respects 
et  d'hommages.  Un  Te  Deam  fut  chanté  à  la 

(i)  Ifé,  en  iog/|,  à  Arniagh,  capitale  de  l'Irtaiide,  au 
moyen  âge.  Après  avoir  reçu  s(in  dernier  soupir,  à  Clair- 
vaux,  saint  Bernard  a  écrit  la  vie  de  saiot  Mahcliie. 
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chapelle  du  palais,  en   reconnaissance  de  son  i: 
heureuse  arrivée;    l'Empei^ur  communia    des 
mains  du  Pape. 

Pie  VI  habitait  les  appartements  de  Marie- 
Thérèse;  chambellans,  gentilshommes,  gardes 
d'honneur,  toute  une  cour  l'entourait,  le  cernait 
même. 

Mais  aucune  de  ses  espérances  ne  se  réalisa. 

Écouté  avec  froideur,  surveillé  de  si  près 
qu'il  ne  pouvait  recevoir  personne  sans  que 
l'Empereur  en  fut  informé,  Pie  VI  regretta  amè- 
rement une  démarche  qui  ne  rendait  son  irapuis- 
'sance  que  plus  évidente. 

Même  en  présence  du  Pape,  la  réforme  ne  s'ar- 
rêta point.  Plusieurs  couvents  de  Lombardie  fu- 
rent supprimés;  l'archevêque  de  Goritz,  qui 
avait  opposé  la  plus  opiniâtre  résistance  aux 
édits  impériaux ,  eut  ordre  de  rentrer  dans  son 
diocèse. 

Après  un  mois  de  séjour  à  Vienne,  le  Pape  , 
lame  émue,  reprenait  le  chemin  de  ses  États.  II 
rentra  à  Rome  humilié  et  vaincu. 

Lors  de  l'arrivée  du  Saint-Père,  un  illustre 
enfant  de  Rome,  Métastase,  poète  de  la  cour 
{poeta  cœsareo),  mourait  à  Vienne,  Jamais  il 
n'avait  reçu  de  sa  patrie  d'autre  Êiveur  qu'une 
indulgence. 

De  toutes  ses  innovations  religieuses,  poUtî- 
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nwques,  administratives,  celle  à  laquelle  Joseph 
s'attacha  le  plus,  ce  fut  l'abolition  de  la  servitude 
féodale.  Ije  fameux  édit  de  1 780,  en  changeant  la 
nature-de  l'impôt  foncier,  tendait  surtout  à  Taf- 
franchissement  des  paysans. 

Si  les  vues  de.  ce  prince  ne  furent  pas  toutes 
réalisées;  si  toutes  n'étaient  pas  réalisables,  du 
moins  faut-il  rendre  hommage  à  son  ardent 
amour  de  l'humanité.  Il  répétait  souvent  :  «  Mon 
«  plus  grand  bonheur  serait  de  coriimander  à 
«  des  hommes  libres.  » 

Depuis  longtemps  on  se  plaigiiait  des  enrôle- 
ments irréguliers  et  de  vexations  nombreuses. 
L'Empereur  mit  un~  terme  à  ces  abus.  «  Je  ne 
0  connais  que  deux  manières  de  conduire  les  mi- 
a  litaires ,  »  disait-il ,  «  l'honneur  et  la  fermeté.  « 

Ayant  appris  que  des  Protestants  avaient  in- 
sulté des  Catholiques,  il  rendit  une  ordonnance 
répressive  de  ce  délit,  non  pour  venger  telle  ou 
telle  religion ,  mais  pour  châtier  la  violation  des 
consciences,  la  perturbation  du  repos  public. 

Â  cette  occasion,  l'Empereur  défendit  d'inju- 
rier en  chaire  aucune  secte,  comme  un  fait  en- 
tièrement contraire  à  la  conduite  des  Apôtres 
qui ,  dans  l'histoire  même  de  la  Passion ,  ne  se 
permettaient  pas  la  moindre  imprécation  contre 
les  Juifs. 

Personnellement  étranger  à  toutes  prétentions 
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littéraires ,  nul  prince  n'encouragea  davantage  j^^ 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts  utiles;  nul  sur- 
tout ne  les  encouragea  mieux.  Là,  ocHnme  tou- 
jours ,  on  retrouve  chez  Joseph  le  même'  respect 
des  hommes,  le  même  besoin  de  les  honorer  en  dé- 
veloppant en  eux  le  germe  du  beau  et  le  senti- 
ment «oral. 

Profondément  touché  de  tous  les  témoignages 
d'amitié  délicate  que  lui  donnait  Joseph ,  jamais 
Mozart  ne  voulut  le  quitta-,  malgré  l'offre  d'un 
traitement  plus  considérable  ailleurs.  C'est  que 
l'Empereur  comprenait  le  grand  artiste.  Casti, 
Métastase  lui  avaient  voué  le  même  attachement. 

Empressé  d'améliorer  les  universités  existan- 
tes, il  en  fonda  de  nouvelles  dans  les  provinces 
qui  n'en  avaient  pas.  Sous  sa  main  bienfaisante 
naquirent  desi  bibliothèques  publiques,  des  chai- 
res de  médecine,  de  chirurgie,  de  f^ysiqu^, 
d'histoire  naturelle,  des  laboratoires  de  chimie, 
des  observatoires.  Par  ses  ordres ,  des  savants  au- 
trichiens allèrent  étudier  en  Amérique  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles. 

Jusqu'alors  la,ceiisure  des  livres  avait  exclusi- 
vement appartenu  auxecdésiastiques;  l'esprit  hu- 
main était  à  leur  merci.  L'Empereur  confia  cette 
redoutable  autorité  à  des  hommes  de  lettt«s 
éclairés,  en  leur  laissant  une  grande  latitude. 

Mais,  au  milieu  de  ces  pacifiques  travaux ,  Jo- 
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1781  seph  ne  perdait  {Mis  de  viie  un  grand  intét^t  po- 
litique; c'était  d'affranchir  su  Maison  du  traité 
de  la  Barrière  (i). 

Quelques  détails,  à  ce  sujet,  ti'e  seront  pa&  su- 
perflus. 

Après  cette  lutte  héroïque  de  quatre-Tingts 
ans  où  les  Provinces-Unies  avaient  conquis  sur 
l'Espagne  leur  indépendance ,  non  contentes  de 
ce  glorieux  triomphe^  elles  contraignirent  Phi- 
lippe IV,  par  là  paix  de  Munster,  ii  priver  se»  dix 
provûicâs-  fidc^  des  avantages  oommerciaux 
dont  leur  aituatimi  géographique  les  avait'  do- 
tées. L'article  1 4  du  traité  fermait  les  bouches 
de  l'Esc^it  du  côté  dès  Etats^énéraux.  Ce  n'é- 
tait.ià,it  est  vrai,  qu'une  confirmation  de  l'ancien 
droit  d'étapes,  qui  assujettissait  tout  bàtiMent 
étranger  entrant  dans  ce  fleuve  à  rompre  son 
chai^ement  et  à  le  remettre  à  des  navires  ïé- 
landais;  mais  la  République,  en  ne  permettant 
à  aucun  bâtiment  étranger  l'entrée  de  l'Escaut, 
étendit  le  droit  extraordinairemenl. 

I^es  secours  de  ta  France  n'avaient  pas  peu  con- 
tribué a  l'indépendance  du  nouvel  État  qui,  à 
peine  debout,  commença  à  craindre  l'agrandisse- 
ment de  sa  puissante  amie.  Ce  fut  alors  qu'on  dé- 
cida que  les  Pays-Bas  catholiques  resteraient  entre 
les  mains  de  l'Espagne,  comme  barrière,  pour 
la'Hollande,  contre  la  prépondérance  française. 
(i)  1$^  novembre  ijiS. 
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Cette  mesure  devint  une  base  du  droit  public.  i7si 

Plus  tard,  la  paix  d'Utrecht  ayant  donné  ces 
provinces  à  Ja  branché  survivante  autiichiehne, 
ce  ne  fut  pas  en  vertu  du  droit  de  succession 
que  l'Angleterre  et  les  États-Généraux  les  lui 
conférèrent;. le  principe  qui  présùla  au  partuge 
de  la  monarchie  espagnole  fiit  l'intéréb  général 
de  l'Kurope.  L'Autriche  ne  devint  prc^riétairfe 
des  Pays-Basque  pour  maintenir  l'équilibre  dn 
monde  pdtitique. 

A  peine  les  États  de  Brabant  et  de  Flandre 
oonnurent>ils  l'onéreux  traité  de  la  Barrière,  ([ne, 
se  récriant  btcc  indignation ,  ils  adtessèrent  leurs 
doléances  à  l'Ëniperenr  Charles  VI:  Un  td  trjiité 
n'était-il  pas  à  la  fois  humiliant  et  ruineux?  Dé- 
clarés, en  quelque  sorte,  sujets  de  laHdllande, 
ils  voyaient  leur  sub^de  engagé  à  la  République, 
comine  un  domaine  ou  un  revenu  fixe.  Or, 
u'étàit-ce  pas  une  infraction  à  leurs  libertés  et 
prérogatives,  puisque,  d'après  In  constitution, 
leur  vote  décidait  libremient  de  ce  subside  f 

Touché  de  Ces  représentations,r£mpereor  solli- 
cita, et  obtint  des  Ëtats-Gén^auxyleaa  décembre 
i7iâ,qn^qi]e6adouciss«nents.  En  171^,  il  fut 
mis  ieii.  possession  des  pays  rétrocédés  par  la 
France.  Quant  à  la  cession  des  limites  de  la  Flan-  . 
dre,  proiAise  aux  États-Générauit,  elle  éprouva 
de  nouvelles  difficultés;  l'exécntion  en  fut  sus- 
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ini  pendae.  Depuis,  toutes  les  conféreoces,  à  ce  su- 
jet, demeurèrent  infructueuses.  Néanmoins,  dans 
quelques  contrées,  les  Étals-Généraux  parvinrent 
à  se  mettre  en  possession  des  nouvelles  limites; 
ailleui^,  les  choses  restèrent  sur  l'ancien  pied. 

fiientot,  dans  la  guerre  pour  la  succession 
d'Autriche,  les  Français  s'étant  emparés  de  tou- 
tes les  places  de  la  Barrière,  la  cour  de  Vienne 
trouva  là  un  prétexte  plausible  pour  se  refuser 
au  payement  du  subside  stipulé  par  le  traité  de 
la  Barrière,  en  faveur  des  Hollandais. 

Durant  les  négociations  qui  précédèrent  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748,  on  avait  touché 
cette  question,  et  l'Impératricë-Beine  admit  les 
-Hollandais  dans  les  places  autrichiennes  où  ils 
avaient  tenu  garnison  avant  les  hostilités.  Mais, 
en  même  temps, elle  déclara  que,  les  événements 
de  la  guerre  et  la  démolition  des  places  qui  for- 
maient la  Barrière  ayant  changé  l'état  des  Pays- 
Bas,  elle  refuserait  de  payer  le  subside,  tant  qu'on 
n'autait  pas  pourvu  à  la  sûreté  commune  par  le 
rétablissement  des  places.  Elle  attoidrait  aussi 
que  les  puissances  maritimes  eussent  également 
<:oopéTé  à  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce, 
■appuyant  cette  dernière  prétention  sur  l'art.  a6 
du  traité  de  la  Barrière,  et  sur  l'art,  â  du  traité 
de  Vienne  de  fjZi,  dispositions  dont  ces  puis- 
sances avaient  jusqu'alors  éludé  l'exécïution. 
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Après  la  paix  d'Aix4a-ChapeUe,  les  Hollandais  mi 
étaient  rentrés  dans  les  places  de  la  Barrière. 
Mais,  quant  aux  autres  différends,  l'extension 
des  limites  de  la  Flandre,  et  le  payement  du  sub- 
side,-les  conférences  tenues  à  Bruxelles,  en  I75a, 
entre  les  représentants  des  trois  puissances,  n'a- 
menèroit  aucun  accord.  Llmpératrice-Reine  per- 
sistait inébranlablement  dans  ses  prïncipes.  «  £n- 
«  tendez-vous  avec  moi  sur  le  rétablissement  de& 
a  places  de  la  Barrière;  partagez-en  la  déptmse; 
«  consentez  un  traité  de  commerce  et  de  tarif 
«c  sur  un  pied  équitaHe  :  c'est  seulement  à  ce  prix 
«  que  j'accéderai  à  la  demande  des  Hollandais.  » 
Tel  était  te  langage  de  Marie-Thérèse  aux  puis-  . 
sances  maritimes. 

Les  choses  en  étaient  encore  là,  en  1781,  lors- 
que la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande 
parut  à  l'Empereur  une  circonstance  ^vorable 
pour  bris^  le  joug  du  traité. 

Ordonnant  donc  la  démolition  de  toutes  les 
places  fortes  desPays-Bas,  il  comprit,  dans.cette 
mesure,  les  places  de  la  Barrière ,  et  enjoignit 
aux  Hollandais  de  les  évacuer.  Or,  à  cette,  épo- 
que, les  États-Généraux  n'étaient  pas  en  position 
de  recourir  à  l'Angleterre,  comme  puissajice  ga- 
rante du  traité;  force  donc  leur  fut  de  déférer  à 
la  sommation  impériale.  L'évacuation  eut  lieu 
en  janvier  1782. 
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iwi  Enhardi  par  cette  facilité,  l'Empereur  alla  plus 
loin  :  ft'afiranchiuant  fies  traités  de  i7i5eti7iS* 
il  crat  pouvmr,  à  son  tour,  imposer  le  réta- 
blissement des  limites  de  la  Flandre,  telles  que 
les  9Tait  déterminées  la  conventimi  de  i664  en- 
tré TEspagne  et  les  États^Généraux. 

I)  fallait  une  occasion  ;  on  en  saisit  une  asses 
singulière.  Un  soldat  hollandais ,  de  la  garnison 
de  liefkenshodt ,  fort  situé  sur  l'Escaut,  étant 
mort,  on  l'enterra  à  Doêle,  village  appwtenant 
à  FAutriche.  Anssitât,  un  détachement  de  la  gar- 
nison de  Gand  vint  exhumer  le  cadavre  et  le  jeta 
dans  le  fossé  du  fort.  T^e  !i  novembre  1783 ,  un 
-  nouvjeau  détadiement,  parti  de  Bruges,  enleva  les 
forts  hollandais  de  Saint-Donat ,  de  Sain^■Paul  M 
de  Saint-Hiel.  Un  autre  fort,  dèâ  le  commence- 
ment de  l'année  suivante,  le  vieux  Lillo,  situé 
près  du  nouveau  Lillo,'  station  du  navire  qu^ 
interdisait  l'entrée  dé  l'Escaut,  fut  pris  pav  la 
garnison  d'Anvers. 

l«sËtats-GénéraUxs'étantplaint&decesvi(Jen- 
ces,t>rfimpereur,»leurrépondit-on,fnerecoanait 
«  d'autres  iimites que  celles^  oonv»)ues  en  i664; 
«  àses}<fux,leB^em«itde  i7i8estsans valeur.* 

Cependant  f  au  mois  d'avril  1784,  des  confé- 
i^nces  s'ouTiipfflit  à  Bruxdles. 

Joseph,  élevant  ses  prétentions,  demandait  (  1  ), 

(i)  Tabka»  lommaire  des  prétenHont  de  l'Empereur. 
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outre  le  rétablissement  (ies  anciennes  limites ,  mi 
I  °  la  démolition  de  certains  forts ,  conformément 
au  traité  de  Westphatie;  —  s"  la  supprêsùùà  du 
navire  de  garde  hollandais,  pla<îé .  detant  le 
fort  Lillo,  tout  le  territoire  4]ui  bortte  l'Escaut  ^ 
depuis  Anvers  jusqu'à  Saffînguen^'lui  a^^rte- 
nant; — 3°  la  restitution  (le  plusieurs  yiUaigeftque 
la  République  s'était  appropriés  coja^ç  dépen- 
dants de  Bois-le-Duc,  ta^idi^  qu'ils  appartenaient 
au  Quartier  d'Ânver^; — '  4"  la  reAtitution  de 
l'abbaye  et  du  village  de  Postel;  -*-  5°  la  renortcia- 
■  tion  aux  préteotions  de  soiiver^itieté  élevée  par 
les  Hollapdai^  sur,  huit  villages  appelés'  feit^s  île 
rachat ,  et  sur  onze  autres  nommée  fefi  ùancf  de 
Saint-Servais,  ainsi  que  sur  la  terre  d'Argenteau, 
le  tout  dans  Iç  voisinage  d^  Matiatricht;  >^  6"  la 
cession  de  IVIqëqtricbt  et  du  comté  de  Wronho- 
ven,  avec  le  Qpartier  d'Outre-MQuae  bpUapdais, 
suivant  l'airticle  1 8  du  traité  d'alliance  condu  le 
5  avril  1673,  entre  Charles  lUrot  d'Espagne,  et 
les  Provinces-Unies  (  —  7°  en£n ,  le  payement  de 
certaiQeA  sopnmes  dues  f>pit  au  spuveraîB,  soit 
aux  si^iQt^  des  PaysrBïs. 

De  Igur  cà%é  f  les  États-Générauit  récllinuûent, 
)"  les  arrér^es  du  subside  stipulé  par  le  traité 
de  la  Barrière;  —  a"  les  frais  de'  réparation  de 
la  citadelle  de  N*mur  et  d'aittrefj  ibrteresaea  ;  — 
3°  diverses  somme»  pcèlécii  à  I<1  Maison  d'Autri- 
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II  che,  et  hypothéquées  sur  dea  domaines  en  Si- 
lésie. 

Mais  alarmés  des  dispositions  menaçantes  de 
l'Empereur,  ils  invoquèrent,  en  même  temps,  la 
médiatitm  delà  France; des  troupes  s'avancèrent 
de  Bréda  à  Maéstricht. 

On  discutait,  à  Bruxelles,  les  prétentions  res- 
pectives ,  lorsque  tout  à  coup  la  question  chan- 
gea de  face.  I^e  aS  août  1 784 ,  Joseph  déclara  se 
désister  de  toutes  réclamations,  si  ses  sujets  ob- 
tenaient l'ouverture  ainsi  que  la  libre  navigation 
de  l'Escaut,  et  s'il  leur  était  permis  de  commer- 
cer directement  avec  les  Indes.  Cétait  là,  ajou- 
tait-il, son  ultimatum.  Dès  lors,  il  considérait 
l'Escaut  comme  libre;  toute  opposition  serait,  à 
ses  yeux,  une  déclaration  de  guerre. 

L'Empereur  avait  compté  sur  l'effroi  de  la  Ré- 
publique ;  son  attente  fut  déçue.  Les  États^^né- 
raux  repoussèrent  hautement  sa  demande,  comme 
destructive  de  leur  indépendance  et  de  leur  sû- 
reté, comme  diamétralement  opposée  à  l'arti- 
cle 14  de  la  paixdeWestpfaalie  ordonnant  la  fer- 
meture de  l'Escaut,  et  à  l'article  5  du  traité  de 
"Vienne  de  1 73 1 ,  qui ,  en  abolissant  la  Compagnie 
d'Ostende,  abolissait  aussi  tout  commerce  des 
Pays-Bas  autrichiens  aux  Indes. 

En  même  temps,  leur  vice-amiral  Reynst  reçut 
l'ordre  de  s'établir,  avec  une  escadre,  à  l'embou- 
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chure  de  l'Escaut,  et  d'interdire  le  passage  à  tout  j^ 
bâtiment  impérial  et  flamand. 

Dans  ces  circonstances,  la  République  avait  le 
pins  grand  intérêt  à  se  ménager  la  protection 
de  la  France.  Mais  le  cabinet  de  Versailles  crut 
devoir  différer  la  signature  du  traité  d'alliance 
jusqu'à  l'entière  décision  de  différandsqui  pou- 
vaient entraîner  la  Hollande  dans  une  guerre 
avec  un  autre  allié  de  Louis  XVI. 

Cependant,  le  5  octobre,  un  brigantin  impé- 
rial, sorti  d'Ostende  pour  remontra*  l'Ëficaut,  fut 
saisi  par  les  Hollandais,  à  fembouchure  de  ce 
fleuve,  et  conduit  à  Flessingiie.  !«  8,  à  SafËn- 
gueil,  le  navire  de  garde  arrêta  aussi  un  bri- 
gantin impérial  d'Anvers,  et,  sur  son  refus  de 
rétrograder,  leforça,àcoupsdecanon,  d'amener. 

Cette  résistance  étonna  l'Empereur. 

Loin  de  s'y  attendre,  il  avait  répondu  au 
prince  de  Kaunitz,  qui  lui  conseillait  les  précau- 
tions nécessaires ,  en  cas  d*attaque  :  «  Hs  ne  tîre- 
n  ront  pas.  » 

Joseph  était  en  Hongrie,  quand  il  reçut  les 
dépêches  de  Bruxelles.  Le  premier  ministre  les  lui  ' 
avait  laconiquement  envoyées  avec  ces  trois 
mots  :  «  Ils  ont  tiré!  *  Telle  même  avait  été  jus- 
qu'alors sa  sécurité ,  que  les  Pays-Bas  se  trou- 
vaient dépourvus  de  troupes,  de  munitions,  de 
magasins. 
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11  Aussitôt  les  conférences  de  Bruxelles  furent 
rompues.  L'ambassadeur  impérial  ,  baron  de 
Rë^chach,quitta  LaHaye;  un  corps  d'armée  mpp- 
cba  contre  les  provinces-Unies- 

De  chaque  côté  on  s'efforça  d'intéresser  les 
autres  puissances  à  sa  quereUe.  Josepb  déclarait, 
aux  diverses  cours,  sob  intention  d'affranchir  $es 
États  d!une  servitude  suraiiiié^,  odieuse  a,u-s. 
Pays-Bas  autrichiens,  contraire  aux  intérêts  gé- 
néraux de  l'Europe.  Il  joutait  q)i'une  fois  l'Es- 
caut libre,  Anvers  serait  déclaré  port  franc 

Ijos  Hollandais  se  préparerait  à  une  vigoureuse 
défense.  Ils  avaient  demandé  à  Frédéric  son  brave 
général  de  Mtellendorf.  Mais  ce  prince  ne  pou- 
vait l'envoyer  sans  se  compt^tn^tb'^-  D'après 
son  conseil,  la  République  appela  le  comte  de 
Maillebois.  Pour  uneux  stimuler  fa  France,  ^le 
eut  l'air,  ou  tenta  peut-êtrç  même  de  renouer 
avec  l'Angleterre. 

Ce  qu'il  y  a  de  çertflin,  c'est  que  bientôt  les 
dispositions  du  cabinet  de  Versailles  se  modifîè- 
renti  D'abûrd,  il  s'était  borné  à  interposer  ses 
■  bons  oli^çes  poiir  prévenir  la  guerre.  Mais  cette 
fois,  il  stwUa  embrasser  hautenient  la  cause  des 
Hollandais,  Deux  flrmées  d'otiseryation  furent 
formées,  l'une  en  Flandre,  raMtre,4ur  le  Rhin. 

On  attribua  cette  r^olution  au  coipte  de 
Vergeimes.  Dans  un  conseil  de  cabinet,  tenu  .le 
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7  novembre  ,  il.  avait  éncs^quement  démontré  mi 
qu'ab^donner  les  Hollandais,  c'était  les  botitrain- 
dre  h  se  jeter  de  nouveau  dans  les  bras  de  l'An- 
gleterre; c'était  perdre  le  fruit  de  fant  de  soins 
pris  pour  les  attacher  aux  intérêts  de  la  France. 

Louis  XVI,  espérant  ramener  Mm  béau-frère  k 
des  sentiiùents  pacifiques,  Ifi  écrivit  deua  lettres 
de  sa  propre  main ,  et  lui  fit  remettre,  le  ■  7  no- 
vembre 17.841  la  dédâriftton' suivante  : 

<t  L'amitié  sincère  qui  attache  1^  Roi  à  l'Empe- 
((  reur,  et  les  vœux  que  Sa  Majesté  fompe  pour 
«  le  maintien  de  la  tranquillité  publique,  lui  font 
«  un  devoir  de  s'expliquer  sans  réserv*'  avec  Sa 
«  Majesté  Impériale ,  sur  le  différend  qui  s'est 
«  élevé  entre  ce  monarque  et  les  Provipees-Unies. 
«  Le  Roi  hésite  d'autant  moins  à  «xprimér  sa  fa- 
«  çon  de  penser  sur  cet  important  ot^et,  que  la 
«  pureté  de  ses  principes  et  dei  ses  intentions  ne 
«  peut  être  révoquée  en  doute. 

«  Sa  Majesté,  en  employant,  à  la  dema^uledes 
H  deux  parties,  ses  bon^  offices  pour  ooncàlier 
«FEmperêur  et  les  Provinces-Unies,  s'eêtabstenue 
«  d'articuler  aucune  opinion  s}ir  le  fond  des  pre- 
«'inières  prétentions  de  Sa  Majeigté  Impériale.  Le 
«  Roi  se  prescrit  encore  le  même  silence  :  mais  l'in- 
K'térêt  qu'il  prend  à  la  gloire  de  l'Empereur,  l'au- 
«  torise  à  lui  faire  observer  que  ses  premières  pré- 
«  tentions  et  la  demande  de  l'ouverture  de  l'iis- 
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■m  «  caut  ne  saunùeut  être  coiuidén^  sous  le  raèine 
a  point  de  vue.  Les  Hollandais,  en  résistant  à 
tt  cette  dernière  demande,  n'ont  ùât  que  soutenir 
«  un  droit  qu'ils  exercent  sans  trouble  depuis 
«  près  d'un  siècle  et  doni,  qui  leur  est  assuré  par 
«  un.  traité  solennel,  et  qu'ils  regardent  comme  le 
«  fondement  de  leur  prospérité  et  même  de  leur 
«  existence.  Il  semble  résulter  de  là  que  le  refus 
a  des  États-Généraux  (qui  ne  porte  que  sur  un 
«  objet  de  compensation)  ne  devait  avoir  d'autre 
«  effet  que  de  ram^ier  la  négociation  entamée  à 
«Bruxelles,  à  ce  qui  est  énoncé  dans  le  tableau 
•  sommaire,  et  d'établir  une  discussion  dont  le 
«  résultat  devrait  naturelltsment  dépendre  des 
<t  titres  respecti&. 

o  Le  Boi  désirerait  d'autant  plus  que  cette  mar- 
'  a  che  fut  adoptée,  qu'elle  pourrait  conduire  à  des 
«  arrangements,  équitables. 

«En  suivantunemarcbe  opposée,  il  esta  craint- 
odre  que  l'Empereur  n'excite  une  inquiétude 
«  générale,  et  que  la  plupart  des  puissances  ne  se 
«  croyent  dans  le  cas  de  prendre  les  précautions 
a  et  les  mesures  que  les  événements  pourront 
«  exiger  de  leur  part.  Le  Roi  lui-même  ne  pour- 
«  rait  se  dispenser  d'assemUer  des  troupes  sur 
«ses  frontières.  D'ailleurs,  dans,  aucune  hjpo- 
«c  thèse,  Sa  Majesté  ne  pourrait  être  indifférente 
K  au  sort  des  Provinces-Unies,  et  les  voir  attaquer 
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«  dans  ieiirs  droits  et  dans  leurs  possessions.  Sa  >tbi 
a  Majesté  le  peut  bien  moins  aujourd'hui  qu'elle 
«  est  au  moment  de  consommer  arec  la  Républi-    ■ 
«  que  ime  alliance  dont  les  bases  étaient  arrêtées 
i(  avant  les  derniers  différends. 

A  Si  des  considérations  »  importantes  peuvent 
«  déterminer  rF,mpereur  à  suspendre  toutes  dé- 
a  monstrations  hostiles,  pour  n'écouter  que  la 
a  voix  de  la  modération  et  de  l'humanité,  le  Roi 
«  lui  renouvelle  l'offre  de  son  entremise  entré  lui 
«  et  les  E^ovinces-Unies ,  pour  parvenir  à  un  ac- 
■«  commodément  juste.  Sa  Majesté  s'y  portera  avec 
«  d'autant  plus  de  zèle ,  qu'en  suivant  le  mouve- 
«  ment  de  ses  sentiments  personnels  pourl'Empe- 
«  reur,  elle  aura  la  satisfaction  de  concourir  à 
a  éteindre,  dans  son  principe,  le  feu  d'une  guerre 
«  dont  les  suites  seraient  incalculables.  » 

Par  une  bizarre  coïncidence,  au  moment  même 
où  la  guerre  semblait  imminente  entre  l'Autriche 
et  les  États-Généraux,  un  frère  de  l'Empereur, 
l'Électeur  de  Ckilogne ,  renouvelait  son  traité  de 
subsides  avec  la  Hollande.  11  est  vrai  que  la  clause 
de  n'employer  les  troupes  électorales  ni  contre 
l'Empereur,  ni  contre  l'Empire,  ni  contre  la  Mai- 
son d'Autriche,  y  était  insérée;  mais  l'Électeur 
s'engageait  aussi  à  n'assister  aucun  État  en  guerre 
avec  la  Hollande. 
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RI  Spectatrices  indifférantes  de  ce  dé^t,  les  au- 
tres puiasâQces  se  teHaient  imim^iles.  La  Russie 
seule  toanifesta  son  zèle  pcHir  les  intérêts  de 
l'Eaipereur. 

T^  21  décembre  1784  6t  le  7  mars  1785,  son 
ministre  k  lia  Haye  communiqua  deux  notes  où,  à 
titre  d'amie  et  d'alliéede  Joseph,  Catherine  pres- 
sait instamment  les  Ëtats-Génét-aux  de  donner  à 
ce  mpnarqne  toute  salisfiction  t^time. 

Cependant  le  prince  dé  Kaunitz,  .craignant  par^ 
dessus  tout  une  rupture  avec  là  France,  oigageait 
Jos^h  k  accepter  la  médiation  de  Louis  XVI. 

Bientàt  des  conférences  s'ouvrirent  à  Vers^lles, 
entre  le.comté  de  V»gennes,  le  comte  de  lAercy, 
ambassadeur  de  l'Empereur,  et  MM.  de  Berken- 
roide  et  Brant^cn ,  ministres  de  la  République. 

I^  ministère  français  dirigea  toute  la  négocia- 
tioft. 

L'Empereur  persistait  à  demander  que  la  li- 
berté de  l'Escaut  ne  fiit  pas  regardée  comme  un 
des  olijets  en  litige,  mais  qu'on  se  bornât  à  l'exa- 
men de.  ses  a,utres  prétentions.  Cédant  à  la  fin 
sur  ce  points  il  exigeait  qu'on  lui  remît  Maés- 
4ric.h|t  et.  un  district  considérable  sur  la  Meuse. 

AIai$ . les . État&Généraux  se.  refusant  à  cette 
ce^sitH),  et  la  puissance  médM^r^QC  ^  déclarant 
pour  eux,  les  conférences  allaient  élre  rompues, 
quand  le  comte  de  Mercy  déclara  que ,  si  l'on 
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tlonnait  à  l'Empereur  une  satisfaction  éclatante  n 
pour  ràfiVont  essuyé  par  son'  pavillon  sur  l'Es- 
caut, ce  prince  se  contenterait  d'un  modique  ar- 
ronditssemént  de  territoire,  et  d'une  somitie  d'ar- 
gent, tânl  pour  ses  prétentions,  qu'en  réparation 
des  dommages  causés  par  les  inondations  (i). 

Déférant  aux  instances  de  M,  de  Vergénnes, 
les  États^étiéraux  envoyèrent  à  Viehne  deux 
députés,  interprètes  des  excusas  de  }à  Républi- 
que; c'étaient  le  comte  de  Wassenaër  de  Twickel 
et  le  baron  de  IjCyden.  Joseph  les  reçut  fort  bien, 
interrompit  avec  obligeance  leurs  excuses,  et 
leur  tint  un  langage  pacifique. 

Après  de  longs  débats,  il  fixa  la  somme  à  dix 
millions  de  florins  de  Hollande,  et  le  :i  i  septem- 
bre comme  terme  fatal  qui  déciderait  de  la 
guerre  ou  de  la  paix. 

Ce  moment  approchait.  Grand  se  trouva  l'em- 
barras des  plénipotentiaires  hollandais  qui  n'é- 
taient autorisés  à  accorder  que  huit  millions. 
D'un  autre  côté,  les  Commissaires  impériaux 
étaient  liés  par  des  ordres  formels.  I^  négocia- 

(i)  Pour  garantir  leurs  places  fortiâées  de  la  Flandre  con- 
tre les  aUaques  des  Impériaux ,  les  Hollandais  avaient  eu  soin 
de  les  mettre  sous  l'eau.  Ces  inondations,  en  embrassant  une 
grande  étendue  de  terrain ,  avaient  ciiusé  des  |iréjudices  con- 
sidérables aux  sujets  autrieliiens  des  Pays-Bas,  préjudices 
dont  l'Empcreui'  demandait  la  i-éparation. 
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;^  tion  se  serait  âonc  arrêtée,  si  la  cour  de  Ver- 
sailles, menacée  d'avoir  à  opter  entre  un  ancien 
allié  auquel  le  Boi  était  uni  par  les  noeuds  du 

'  sang,  et  un  nouvel  allié  auquel  des  intérêts  ma- 
jeurs l'engageaient  à  s'attacher  plus  étroitement 
encore  (i),'n'eût  offert  de  payer  les  deux  au- 
tres mOlions. 

De  telles  propositions  ne  se  refusent  pas.  }je 
20  septembre,  on  fut  d'accord  sur  les  prélimi- 
naires, et  le  traité  définitif  se  conclut  à  Fon- 
tainebleau, sous  la  garantie  de  la  France,  le  8  no- 
vembre suivant. 

Joseph  renonçait  à  la  libre  navigation  de  l'Es- 
caut, au  delà  de  son  territoire,  comme  à  ses  pré- 
tentions sur  Maëstricht  et  sur  ses  dépendances. 
Mais  il  obtenait  les  forts  LUlo  et  Lieflienshoëk. 
Les  limites  de  ta  Flandre  hollandaise  furent  tra- 
cées d'après  la  convention  de  i664>  Les  Provin- 
ces-Unies avaient  demandé  le  renouvellement  du 
traité  de  17^1  qui  interdisait  aux  Flamands  le 
commerce  des  Indes;  Joseph  s'y  refusa  positive- 
ment, et  sa  volonté  triompha. 

Tel  fut  le  dénoùment,  tout  pécuniaire,  d'une 
contestation  qui  avait  menacé  le  repos  de  l'Eu- 
rope. 

(i)  Le  but  du  cabinet  de  Versailles,  dans  cette  alliance 
avec  la  Hollande ,  était  d'affaiblir  la  puissance  anglaise  dans 
l'Inde. 
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Frédéric  avait  prévu  ce  résiii  tat  :  «.Vous  verrez,u  lîss 
dit-il  au  marquis  de  BouOlé  ,  «  que  Vergeniies 
«  finira  par  forcer  la  sérénissime  République  à 
«s'accommoder  avec  mon  frère  Joseph,  en  lui 
a  donnant  pour  boire.  » 

Immédiatement  après  ce  traité,  la  France  et  la 
Hollande  signèrent  leur  alliance  -  depuis  long- 
temps projetée. 

'Il  entrait  dans  la  politique  de  Joseph  de 
resserrer  de  plus  çn  plus  son  intimité  avec  la 
Russie.  Ce  prince  y  travailla  sans  relâche.  Le 
jour  où  tomba  le  comte  de  Panin ,  l'influence 
prussieaine  avait  disparu  avec  lui  ;  l'ascwidant  de 
rEmpereur  alla .  toujours  grandissant  à  Saint- 
Pétersboui^. 

Les  deux  cours  n'avaient  pas  signé  de  traité, 
parce  que  Catherine  demandait  la  signature  de 
deux  minutes,  comme  entre  souverains  d'un 
rfflig  égal ,  et  que  Joseph  ne  voulait  rien  céder 
d'une  préséance  jusqu'alors  incontestée.  Mais 
des  articles  respectivement  convenus  furent  si- 
gnés sous  forme  de  lettres. 

Joseph  et  Catherine  conclurent  ainsi  une  sorte 
d'alliance  défensive,  avec  garantie  mutuelle  de 
leurs  États,  mais  en  termes  généraux,  sans  fixer 
le  mode  ou  la  quantité  des  secours,  ni  la  durée 
de  l'alliance. 

Sûre  de  l'Autriche,  Catherine. fut  bientôt  maî- 
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'»7K  tresse  de  la  Crimée.  Le  9  janvier  1784,  la  Porte 
céda  à  la  Tzarine  cette  bdUe  contrée  (i)  et  le 
Kiitum. 

Fière  d'une  telle  dépouille,  encore  exaltée  par' 
la  brillante  campagne  de  1 770,  Catherine  se  voyait 
déjà  efibçant  ta  Turquie  de  la  carte  d'Europe,  et 
plaçant  elle-même,  sur  sa  tête,  dans  Sainte- 
Sophie  délivrée,  la  couronne  de  Constantin. 

Cependant, la  France  observait,  avec  une  at- 
tention inquiète,  l'intimité  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie.  Elle  savait  leurs  arrangements  secrets 
■contre  sa  vieille  ^iée,  la  Parte.  Chai^  d'affaires 
par  intérim  t  M.  Barthélémy  avait  remis  au  cabi- 
net-de  Vienne  une  note  (3),  exhortant  l'Fknpmur 
ji  empêcher,  autant  que  possible,  la  réunion  de 
la  Crimée  et  'du  Kuban  aux  États  de  .Catherine. 

Joseph  semblait  partager  1^  mêmes  idées.  : 

«  Je  vous  assure,  M  disait-il  à  M.  de  Breteail, 
'«  que  je  ne  m'épai^e  pas  à  répéter  à  Cathetîne  II 
a  totit  ce  qui  doi^  rélo^nër  du  désir  d'une  guerre 
«  avec  ia  Vacte.  Aïais  cette  femme  a  nne  tête  peu 

^i)  Tour  à  tour  occupée  par  les  ^ourf,  par  les  Grec«i  (»r 
Mithridite,  par  les  Alakis,  par  I^  Gotlw,  par  les  Hanst 
par  Justinien ,  par  les  Khazares,  les  Pelchenè^es,  les  Polov- 
ues,  les  Tai'iares  du  Kaptch,  les  Génois,  et  par  Mahomet  II , 
]a  Crimée,  cette  ancienne  Chenonnèse  Taurique,  arriva  ainsi, 
^  siÈcle  en  siècle ,  entre  les  mains  de  Catherine  II. 

(9)  Endatedu  14  juin  1783. 
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s  commune,  et  que  nea  n'arrête.  Il  est  vrai,ai78a 
ajoutait  l'Empereur ,  o  que  souvent  l'inconsé- 
«quencefait  l'ofâce  de  la  raison.  Par  exem^Je,- 
«  quand  j'ai  vu  le  peu  d'ensemble  de  son  projet 
(c  de  neutralité  armée ,  je  nie  suis  permis  de  lui 
a  mander  que  les  poissaià^es  ibaritimes  qui 
«  étaient  si  intéressées  k  donner  de  la  force  k  ce 
«projet,  n'annatit.pas  pour  le  protéger  vigôii-- 
«  reuseramt,  il  était  imtpossible  quetie  se  ilattât 
a  de  vmr  lé  snccès  :de  sa  bonne  idée.  L'Impéra- 
o  trice,  au  heu  dé: convenir  de  cette  .vérité^  in'a  ,  . 
a  répondu  fièrement  que,  sî.les.puùsances'mari- 
«  times- ne  savaient  pas  mettre  toutes  leurs  forces 
«  à  soutenir  çt:  è  aiiferiiùr  l'iridépendanoe  des 
«mers,  elle  ne  tarderait  pas  à  avoir,  seule  cent 
«vaisseaux  de  B^te,  qiiii  feraient :respecter  son 
«  Code  maritime  par  tolites  les  nations.  Deux  ans 
«  après  cette  rodomontade^  »  disait  «iqore  l'Ëm-  ' 
pereury  «  Oadierine  l'avaât  assez  .oujbliéB,  pouF 
«appeler  dans  Uite  de  ses  letbres,  \»  netttraliié 
a  armée ,  \a.  nudité  armée.  » 

VEjmpsrevtt,  nial^.celte  critique. franche  ou 
simulée  des  prajets.de  Catherine,  avait  répandu 
à  la  note  du  Roi  de  Franc»  i.  *  Xhuis  la  sùp^sitiOn 
«où,  malgré  ton^  mes. ftoifls  ^. tons  mes  efforts, 
«la  guerre  viendrait  à  s'allumer  entre  la  cour 
«  impériale  de  Russie  et  la  Porte  ottomane,  je  ne 
«saurais  me  permettre,  en  des  cas  possibles. 
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iiM  H  d'en  abandonner  les  suites  anx.  hasards  des  évé- 

"**  .  -  1       r  1. 

«nements  qui  pourraient,  de. façon  ou  dautre, 
«lui  devenir  funestes,  ou  au  moins  être  très- 
«  préjudiciables,  etc.  » 

Si  Joseph  avait  voulu  n'être  pas  clair,  assuré- 
ment son  inteiriion  fat  bien  remplie.  Aussi,  la 
cour  de  Versailles ,  peii  satisfaite  de  cette  sorte, 
d'énigme,  insista-t-elle  auprès  de.lui  ((  ). 

Dans  ce  nouvel  office ,  après  s'être  énergique- 
ment  élevé  contre  le  monstrueux  système  d'ac- 
croîssem^it,  d'acquisition  ou  de  compensation, 
le  Roi  rappdait  à  l'Empereur  «  que  leur  heureuse 
«  union  n'avait  pas  moins  pour  base  la  conservu- 
«  tion  de  la  propriété  publique  que  celte -de  leurs 
u  couronnes.  » 

En  même  temps ,  M.  de  Vergennes  proposait 
■àijouis  XVI  d'amener  le  roi^de  Prusse  à  des  exjJi- 
-cations  sur  ses  vues  par  rapport  au  Levant ,  et 
d'-établir,  dans  la  prévision  de  certaines  éventua- 
lités., un  concert  d'opérations  entre  ce  prince  et 
la  France  (a). 

Ces  appréhensions  n'étaient  que  trop  fondées. 
Joseph,  depuis,  longtemps,  convoitait  la  Moldavie 
et  la  Valachie..  Garïierine,  il  est  vrai,  s'était  op- 
posée à  l'exécution  4e  ce  projet;  mais  elle  aban- 

(i)  Verslafin  d'aôùt. 

{a}  Flassan,  Histoire  générale  et raisonhée  de  la  Diplornir^e 

françaUe.  "-*■  '  ■■    .      ■.  ',..■.  t' 
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donnerait  volontiers  à  l'Etapereiir  les  provinces  iTsa- 
au  delà  du  Danube.  Or,  cet  agrandissement,  le 
cabinet  de  Versailles  ne  pouvait  lé  tolérer.  A^issi 
des  officiers  français  du  Génie  étaient-ils  allés  for- 
tifier les  places  turques  du  Danutie;  les  plus 
pressantes  instances  avai^it  stimulé  la  résistance 
■du  Grand<Seigneur  aua  invasions  des  Russes  et 
des  Autrichiens. 

Ayant  échoué j  à  Londres,  dans  une  proposi- 
tion de  ligue  pour  la  défense  de  l'Empire  ottoman, 
laPrahcé  avait  enfin  fermé  les  yeux  sur  l'acqui- 
sition de  la  Crimée  par  la  Russie,  Mais,  en  même 
temps ,  empêcher  l'Autriche  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  la  Turquie  devint  le  but  de  tous  ses 
efforts.  Ce  fut  alors-  qu'on-  la  vit  menacer  l'Empe- 
reur de  se  réunir,  contre  lui,  aux  rois  de  Prusse 
et  de  Sardàigne. 

C'étaient  vraiment  de  singulières  relations  que 
celles  de  la  France  et  de  l'Autriche!  Alliés,  les 
dt;ux  cabinets  avaient  sans  cesse  la  défiance  au 
'  cœur,  la  menace  à  la  bouche.  C'est  qu'en  effet 
les  intérêts  étaient  contraires,  et  qu'entre  nations 
il  n'y  a  d'alliance  durable  que  celle  des  intérêts. 

Le  ferme  langage  du  cabinet  de  Vei^ailfes  ar- 
rêta Joseph.  La  sûreté  de  ses  États  d'Italie,  d'un 
moment  à  l'autre ,  compromise  ;  la  faiblefse  des 
Pays-Bas ,  dont  il  avait  démantelé  les  i^acès  for- 
tes; le  refus  de  concours  de  l'Angleterre ,  toutes 
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iT^cea  oofindériatk»is  remportèrent  sur  l'tii«bition. 
L'Empereur  n'insista  plus. 

Undes  tndts  caract^istiqnesdelapoUtiquieau- 
tncbienne^c'est  la.  persévérance;  comme  sa  grande 
habileté,  c'est  de  savoir  atlimdre.  «Le:niDDde,  »  a 
dit  MftchiaTd,  « ap|>arti6iit  ^:A^^^quea.* 

ITajiUitpu  réayser^én  1776;^  i779,leproj^ 
de  réunir  la  Bavière  à  ses  vastes  possessioits^  le 
cabin«t  de  Viame  tendait  au  même  but  par  un 
échange  1Hh«  contre  les  Pays-Bas.  A  l'aide  d'usé 
tdle  acquisition,  l'Autriche,  sans  sortir  de  chez 
dle,«ût  dominé,  d^uis  le^  froiitiêrea  de  la  Po- 
lo^e  et  de  la  Turquie,  jusqu'au  Rhin  et  à  la  Mé- 
diterranée. . 

Préparant  ce  succès  de  longue  main,  Joseph 
avait  eu  soin  d'^itretniir,  à  Munidt,  l'influence 
acquise  durant  les  négociations  de  Têschen. 

Mais;  Frédéric  é{»ait  sans  .cesse  Ja  cour  de 
Viewïe,  XteptMs  longtetaps  il  avait  placé  dans 
son  «alHntet  un  pQrb>ait  dejos^h,  en  disant  : 
.■  CTcst'up  jeune  hcônme  qu'il,  neJEast  pas  perdre 
;4i,deyue.  »!■  ■ ., 

Au  .DiUHS  de: janvier  1785,  le  Duc  de  Deux- 
Ponts  l'informa  de  l'étrange  prop(»ition  que  lui 
.avait  faite  l'envoyé  de  ilussie,  comte  de  Roman- 
«Ow;  proposition  déjà  mise. en  avant  auprès  de 
l'Électeur  Palatin,  à  Munich,  par  le  comte  de 
Lehrbaoh,  envoyé  de  l'Empereur. 
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Le  Duc  devait  recevoir  les  P»j^Bas.  autri-  itw 
chjens  et  le  titce  de  Roi,  eu  écbange  de  toute  la 
Bavière,  du  haut  Balatinat,  des.  prinapauté^  de 
XjTeubourg,  de  Suizbach  et  du  Jandgraviat  de 
Ijeacbtmiibexg.  Cétait  unc^suriàoe  de  sept  cent 
quarante^uit  liieutii  carrées,  traversée. par  le 
panulie,  limitrophe  à  la-  fois  des  Élttt»  hérédi- 
taires, et  ourerte  du  côté  du  Cercle,  de  Souabe^ 
doDt  la  septième  partie.  ^^  autrichienne:;  le 
re^e  appartenait  à.  quatre-vingts. s^igHeurs.  ' 

«  Unecouronne,  Monseigneur,»  avaitdîtlèaii- 
nistr^  TUSM!  au  prince,.  «  brille  d'un  a^sea  grand 
M  éclat  ppur,.&ire  disparaître  finégalité.. qu'on. 
a  pourrait  lrouv«c  dans  cet  échange.  IVaiJleurs ,. 
*<,votre  résistairoe  serait  inutile ,' parce  qae^  tout 
u  <en  désirant  que  vous  souscriviez- à' cette  con- 
te veptioQ,  si. vous  vous-y  refiuisez,  cm  l'exécutera 
a  sans  votre  aveu.  » 

Cette  spoliation,.  d^e<^néc  du  titre  d^échange,- 
devait  se  consommes  sous  la  garantie  de  la  F^iance- 
et  de  la  Bussie;  -nulle  mention  de  la  Pcosse  ni  de- 
l^mpire.        . 
.  Pour  se  dédder,  le  prince  avait  huit-  jpurs. 

KAfornie  valait  le.  fmd.^ 

Somiant  aussitôt  l'alaitme,  le  Yïeux  Frédéric 
s'adresse  aux  cours  de  Saînt-Pétersboui^  et  de- 
Versailles. 

Catherine  répond, parlmteHuédiairedu prince' 
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1786  Dfdgorouki,  son  ministre  à  Berlin,  «  qu'en  faisant 
<c  faire  au  Duc  de  Deux-Ponts  cette  proposition 
«  d^échangequilui  avait  paru  convenable  pour  les 
Il  deux  parties ,  son  idée  avait  été  que  l'accepta- 
u  tion  devait  dépendre  de'leur  libre  ai4>itre.  » 

Docile  aux  conseils  de  Frédéric ,  le  Duc  de 
Deux-Ponts  en  appelle  à  la  France,  à  la  Prusse, 
k  la  Russie,  comme  garantes  du  traité  de  Tes- 
chen.  En  même  temps,  les  États  de  Ba.vière  adres- 
sent d'énergiques  remontrances  contre  le  traité 
d'échange. 

Allant  plus  loin ,  Frédéric  a<xuse  Joseph  d'in- 
fraction aux  constitutions  de  l'Empire;  il  repro- 
che au  cabinet  de  Versailles  de  s'être  laissé  in- 
fluencer par  l'offre  de  l^uxembourg  et  de  Namur; 
il  annonce  que  ses  derniers  moments  seront  con- 
sacrés à  défendre,  contre  la  tyrannie  de  son 
chef,  les  libertés  du  Corps  germanique. 

Étonné  de  Cette  énergique  résistance,  Joseph 
voit  qne  de  longtemps  la  Bavière  ne  sera  pas 
autrichienne. 

Déclarant  donc  que  l'échange  aui-ait  pu  se 
faire  l^alemeat,  sans  vi<der  les  constitutions  de 
l'Empire ,  par  suite  d'un  consentement  mutuel, 
il  proteste  contre  toute  idée  d'avoir  jamais  voulu 
arracher  au  Duc'  de  Deux-Ponts  son  consente- 
ment; jamais,  non  plus,  il  n'avait  autorisé  la  dé- 
marche du  ministi^  russe.  Catherine  confirme 
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ce  langage;    la   France,  enchantée- du  nouvel  nw 
écbec  de  son  alliée ,  fait  une  réponse  semblable^ 

Cependant,  averti  par  cette  dernière  tentative 
du  cabinet  de  Vienne,  Frédéric  veut  assurer  l'a- 
venir de  rAUemagne. 

Dès  le  mois  de  mai^  de  la  même  année,  il 
communique  le  plan  d'une  nouvelle  ligue  ger- 
manique aux  Électeurs  de  Saxe  et  de  Bmnswick- 
Lunebourg,  qui  l'adoptent.  Par  un  article  secret, 
les  contractants  s'engagent  solidairement  à  em- 
pècber  toute  incorporation  de  la  Bavière  dans  la 
monarchie  autrichienne. 

Bientôt  neuf  cours  d'Allemagne,  les  Ducs  de 
Saxe-Weimar  et  Gotha,  de  Deux-Ponts  et  de  Mec- 
klembourg,  la  Maison  de  Hesse,  l'Évèque  d'Osna- 
bruck,  tes  Princes  d'Anhalt,  le  Margrave  de 
Bade  et  l'Électeur  de  Mayence  lui-même,  Archi- 
cbancelier  de  l'Empire ,  accèdent  au  traité. 

La  Confédération,  des  princes  germaniques  an- 
nonce son  objet  dans  le  préambule  méme-Pure- 
ment  défensive,  elle  veut  le  maintien  constitu- 
tionnd  des  droits  de  l'Empire,  droits  fondés  sur 
les  lois  et' tarâtes;  c'est  ostensiblement  une  sauve-' 
garde  pour  l'Empire  dans  les.  jours  de  danger; 
mais  ce  ;n'est ,  à  vrai  ^re ,  qu'une  digue'  opposée 
'  à  l'envahissant  cabinet  de  Vienne.  : 

Joseph  ne  se  méprit  pas  sur  le  but  réel  de 
l'association. 
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i»«      Tdie  iiit  la  dernière  can^ugne  de  Frédéric  con- 
tre U  Maison  d'Autriche. 

Un  an  après ,  ce  p^nd  hombie  ce^sa  de  yivre 
ej  de  régner. 

On  a  dit  de  lui  que,  tout  en  iminortalisant 
un  règne,  il  n'avut  pas  créé  de  nation.  .Ce  sont 
là  de  ces  vaines  paroles  qui  prouvent  dans  letirs 
auteurs  une  complète  ignorance  de  l'homme,  des 
lieux,  des  circonstances.  Quiconque' a  vu  la 
Prusse,  non  dans  les  livres  ou  dans  les  pMUpJblets, 
mais  chez  eUe-meme;  dans  son  admirable  armée, 
dans  ses  vigoureuses  institutions  munlr^ales, 
dans  son  système  adminisiratii'si  simple,  si  àc- 
tif,  si  loyal;  dans  son  profond  rmpect  de  la 
légalité;  dans  cette  dignité  individudle  si  bien 
comprise  et'si  bien  pratiquée;  dans  son  ensdgne- 
ment  philosophique  si  libre  et  si  élevé;  dans  ces 
liens  aiïectueux  qui  existent  eaVeé  le  souverain 

et  le  plus-  humUe  habitant  des  campagnes 

pour'rceluiJà,  û.  existe  en  Prusse  une  puissai^e 
organisation  natûtoiidè.        / 

Certes,  tous  ces  biens  né  viènneni:  pfts  de  Fré- 
déric  seul  ;  mais,  plus  que  p^-sonoe ,  U  a  agrandi 
et  consolidé  l'édifice.  Chère  au  peuple,  son  image  ~ 
est  dans  toutes  les  chaumières,  parce  qu'avant 
tout  Frédéric  fut  accessible  au  peuj^e  et  le  pro- 
tégea dans  la  paix,  comme  il  l'avait  défendu  et 
glorifié  dans  la  guerre. 
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Pour  donner  tout  à  Napoléon,  quelques  fa-  ith. 
vatiques  admirateurs  auraient  volontiers  tout 
enlevé  k  Frédéric,  comme  si  dans  le  monde  mo- 
derne il  n'y  avait  pas  place  pour  deux  sembla- 
bles renommées!. Mais  trop  riche  de  ^oire  pour 
n'être  pas  juste,  et  juge  compétent  en  fait  de  génie, 
Napcdéofi  avait  voué  respect  i  cette  immortelle 
mémoire.  Aussi,  en  i9io,  à  l'époque  de  ses 
plus  douloureux  revers,  la  Prusse  mutilée  trou- 
va-t-elle  encore,  à  travers  ses  patriotiques  res- 
sentiments ,  de  la  reconnaissanoe  pour  le  con- 
quérantquivenait  saluer,  tête  nue,  dansle  caveau 
de  Postdam,  Fombre  du  grand  Roi! 

La  mort  dé  Frédéric  laissait  dans  la  famille 
des  rois  d'Europe  uq  vide  immense.  On  succède 
à  de  tels  hommes,  on  ne  les  remplace  pas. 

ïjs  nouveau  monarque  affecta  de  suivre  une 
politique  contraire,  des  principes  entièrement 
opposés.  L'Angleterre  s'était  dé  plus  en  plus 
"  détachée  de  l'Autriche  :  Frédéric-Guillaume  se 
tourna  vers  le  cabinet  de  Saint-James.  Une  ligue 
anglorprus'sienne  avait  toujours  été.  le  ré;ve  fa- 
vori du  comte  de  Hertzbei^  ( i);  ce  ministre, 
devenu  maître  du  cabinet,  saisit  l'occasion. 


(1}  Serriteur  dévoué  de  son  pays  pendant  un  demi-siècle, 
H.  deHerlzbei^prit  une  très-grande  part  aux  priocipaus  évé- 
nements du  règne  de  Frédéric.  Sous  Frédéric-Guillaume U^ 
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«  Quelques  avances  furent- faites  k  IJouis  XVI. 
Un  concert  entre  l'Angleterre,  la  Prusse' et  ta 
France,  semblait  la  seule  barrière  capaWe  de 
contenir  l'Autriche.  Mais  ces  ouvertures  ne  trou- 
vèrent à  Versailles  qu'une  froide  politesse  ;  évi- 
deniment  on  éludait.  Ce  fut  une  faute. 

Dès  lors,  le  cabinet  de  Berlin  rechercha  d'au- 
tant   plus   l'Angleterre.   D'accord  avec  elle,   il 

ses  effort!  contribuèrent  au  rétablissement  de  la  tranquillité 
en  Hollande,  au  maintîeD  de  l'équilibre  en  Europe,  et  au 
congrès  de  Beichenbach.  Une  vanité  extrême  et  beaucoup 
d'entêtement  s'alliaient  en  lui  à  de  bi'illantes  qualités. 

Retiré  des  affaires,  il  écrivait,  en  1794,  au  Roi,  relalive- 
ment  au  nouveau  partage  de  la  Pologne  ;  «  J'avpue  que, 

0  selon  mes  idées ,  c'est  la  plus  grande  faute  politique  que  les 

■  trois  Cabinets  puissent  faire,  et  surtout  la  Prusse.  Le  titre, 

■  dont  les  trois  puissances  se  servent  pour  partager  la  Po- 

■  logne,  est  si  odieux  et  si  décrié,  qu'il  fera  toujours  un  tort 
oinGni  à  la  réputation  des  trois  souverains,  et  que  leurs 
•  noms  en  seront  à  jamais  flétris  dans  l'histoire  ;  je  ne  sais 
«  même  comment  le  concilier  avec  leur  religion  et  leur  cons- 
«  cîence.  »     '  ' 

«  n  fut  un  temps ,  >  lui  répondit  le  Roi ,  •  oîi  vous  rem- 
«  plissiez  un  devoir  en  me  soumettant  votre  opinion  sor  les 
B  affaires  que  je  conGais  à  votre  zèle.  Aujourd'hui  que  votre 

1  carrière  diplomatique  est  finie,  je  vous  eusse  tenu  compte 
'  de  la  discrétion  qui  m'eût  épargné  des  conseils  dont  je  ne 
"  fais  cas  qu'autant  que  je  les  demande.  •> 

Ce  ton  sec  et  dur  porta  un  coup  funeste  k  la  santé  de 
l'ancien  ministre. 
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travailla  à  saper  l'ascendant  que  la  France,  de-  i78« 
puis  la  paix  d'Aix-la>ChapelIe,  exerçait  sur  les 
affaires  des  Provinces-Unies. 

Frédéric  avait  sagement  refusé  de  s'immiscer 
dans  les  démêlés  intérieurs  de  la  Hollande.  Son 
successeur,  entraîné  par  sa  nouvelle  alliance  et 
par  un  ressentiment  de  famille,  engagea  la  lutte; 
des  troupes  prussiennes  allèrent  comprimer  le 
parti  opposé  au  Stathoudérat  et  à  la  Maison 
d'Orange. 

Quel  était  le  véritable  caractère  de  ces  Iron- 
ises ?.  Était-ce  une  question  (l'indépendance  ou 
de  liberté  ?  ïa  nation  avait-elle  à  se  passionner 
dans  la  querelle?  Mon,  sans  doute;  car  ce  n'é- 
tait qu'un  duel  entre  le  Patriciat  hollandais  et 
le  Stathoudérat.  D'un  côté,  on  voulait  étendre 
son  Influence  ;  de  l'autre,  on  tendait  à  ériger  la 
Maison  d'Orange  en  dynastie  monarchique  et 
constitutionnelle,  héréditairement  dépositaire  du 
pouvoir  exécutif. 

En  m'oins  de  vingt  Jours,  la  révolution  stathou- 
dérienne   fut  consommée. 

Avec  le  parti  républicain  tomba  l'influence 
française. 

Au  reste,  le  cabinet  de  Versailles  perdit  plus 
alors  que  son  ascendant  en  Hollande  :  il  perdit 
sa  considération  en  Europe.  Malgré  sa  formelle 
déclaration  à  Londres,  qu'il  soutiendrait  |dcons- 
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tTM  titution  hollandaise  de  toutes  ses  forces,  il  recala 
devant  la  menace  contraire  du  gouvernement 
anglais,  et  arrêta  tout  à  coi^  ses  préparatifs  de 
guerre  (i). 

Après  avoir  compromis  les  patriotes , -en  le» 
encourageant,  on  les  abandonnait.  Cette  Êiiblesse 
s'entachait  de  déloyauté. 

a  La  France  vient  de  tomber ,  »  dit  Joseph  ;  «  je 
«  doute  qu'elle  se  relève.  »  Triste'  prophétie  ! 
L'événement  ne  l'a  que  trop  longtemps  vériâée. 
Le  i5  avril  1788,  une  alliance  étroite  avec  la 
Grande-Bretagne  et  la  Prusse  fat  signée  à  La 
Haye ,  à  Berlin. 

Malgré  tous  ces  traités,  le  Stathondérat  ne 
vécut  pas  au  delà  du  commencement  de  ^795; 
la  triple  alliance  elle-même  tbihba  sous  les  coùpS' 
de  la  révolution  française,  mais  après  avoir 
exercé  une  puisante  influence  sur  les  afEaires 
générales  de  l'Europe. 

Sans  embrasser  ouvertement  le  parti  réfinbli- 
cain  hollandais,  Joseph  lui  avait  ouvert  un  afiâe 
dans  les  Pays-Bas. 

Cette  réserve  lui  semblait  nécessaire  dans  lin 
moment  où  peut-être  il  allait  avoir  besoin  de 
toutes  ses  forces  k  l'autre  extrémité  de  son  Em- 
pire. 

(i)  Convention  de  fersaillei  du  37  octobre  1787, 
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En  effet,  d'accord  avec  Catherine,  l'Empe- i; 
reur  s'apprêtait  au  démembrement  de  la  Tur- 
quie. 

Telle  avait  été,  dé  tout  temps,  l'idée  fixe  de 
cette  princesse;  soif  ardente  de  conquêtes,  que 
l'acquisition  de  la  Crimée  n'avait  fait  qu'irriter. 
DëjÀ  l'un  de  ses  petits-fils  s'appelait  Constantin, 
l'autre  Alexandre;  la  Crimée  était  redevenue  la 
Tauride;  AEbtiar,  Sévastopol;  Kazlow,  Eupato- 
rîa  ;  Caffit,  Théodosie.  Des  agents  russes  parcou- 
raient la  Grèce  en  l'excitant  aux  armes. 

Pour  prendre,  en  quelque  sorte  d'avance, 
possession  de  ses  futurs  Étaits,  Catherine  entre< 
prit,  le  i8  janvier  1787,  un  voyage  dans  ses 
provinces  méridionaleB,  accompagnée  des  prin- 
cipaux, seigneurs  russes,  du  prince  de  Ligne, 
des  ambassadeurs  de  France,  d'Autriche  et  d'An- 
gleterre. Cette  course  triomphale,  à  travers  des 
villes  improvisées,  au  milieu  de  populations  fac- 
tices qu'on  transportait  à  grands  frais,  tous  ces 
fastueux  mensonges,  créés  par  Potemkin  sous 
les  pas.de  sa  souveraine,  enivrèrent  Catherine. 
Aussi ,  quand  la  fameuse  inscription  grecque  de 
Cherson  :  «  Cest  ici  te  chemin  qui  conduit  à  By- 
zance^  »  frappa  des  regards,  la  Tzarine,  hors 
d'elle-même,  ne  put-elle  contenir  un  cri  d'or- 
gUeil  et  d'enthousiasme. 

A  Kanieff,  en  .descendant  le  Borysthène  sur 
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rm  des  galères  non  moins  splendides  que  celles  de 
Cléopâtre,  elle  reçut  rbommage  de  ce  Ponia- 
towski  qu'elle  avait  tant  aimé,  que  sa  vanité  de 
femme  et  d'autocrate  avait  fait  Roi,  que  son  am- 
bition déconronnait  lentement.  Par  lesordres  de 
Stanislas,  ta  rive  droite  du  fleuve  illuminée  res- 
plendissait de  feux, et  une  multitude  d'escadrons 
polonais  déployaient  leur  mâle  magnificence. 
Mais  pour  l'amant' oublié,  mais  pour  le  faible 
monarque  qu'on  allait  sacrifier,  l'accueil  fut 
froid,  il  n'y  eut  pas  un  sourire,  et  Stanislas  n'ob- 
tint même  point,  de  celle  qui  autrefois  lui  avait 
tant  accordé,  quelques  heures  de  plus  à  Ra- 
nev  (ou  Kanieff). 

En  quittant  Kanev,  ce  monarque  courut  à  la 
rencontre  de  Joseph  II  ;  il  espérait  gagner  sa  biwi- 
veillance ,  et  désarmer  ainsi  le  redoutable  voisin 
qui  déjà  venait  de  manifester  quelque  intention 
d'étendre  la  frontière  de  la  Galicie. 

Bien  accueilli  par  l'Empereur ,  il  en  reçut  leS' 
plus  favorables  assurances.  L'idée  d'un  nouveau 
partage  futhautement  repoussée;  Joseph  déclara 
même  qu'il  s'opposerait  à  toute  semblable  tenta* 
tive  de  la  part  d'autres  puissances. 

Mais  devant  les  calculs  de  la|l|)olitique,  qu'al- 
laient bientôt  devenir  de  telles  promesses  ? 

Trop  faible  pour  n'être  pas  crédule,  le  Roi  de 
Pologne  se  retira  plein  d'espoir. 
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Une  visite,  bien  autrement  importante  que  its? 
celle  de  Stanislas,  eut  lieu  près  du  village  de 
Kaîdack.  Joseph  venait  traiter  en  personne  la 
questitHi  d'Orient.  Une  simple  calèche  de  voyage, 
c'était  là  tout  le  train  de  l'empereur  d'Allema- 
gne; toute  sa  suite,  un  officier  général  et  deux 
domestiques.  Quel  contraste  avec  le  magnifique 
appareil  dont  Stanislas  enveli^pait  son  impuis- 
sance! 

Quand  la  I^arine  voulut  présenter  le  comte 
de  Ségur  à  l'Empereur  :  «  Madame,  »  lui  répon- 
dit Joseph,  «  je  ne  suis  ici  que  le  comte  de 
a  Falkeostein,  et  c'est  moi  qui  dois  être  pré- 
«  sente  au  ministre  de  France.  » 

Pendant  la  dernière  partie  de  ce  voyage,  Jo- 
seph, que  l'esprit  élégant,  les  façons  brillantes  et 
le  loyal  caractère  de  M.  le  comte  de  Ségur  (i) 
avaient  captivé,  l'entretenait  volontiers  de  Cons- 
tantinople,  de  ses  vues  politiques,  de  celles  de 
Catherine. 

u  Ce  prince  (s),  dans  ses  conversations,  me 
montra  qu'il  était  peu  disposé  à  stconder  l'am- 
bition de  Catherine.  La  politique  du  Roi  à  cet 
égard  lui  semblait  fort  sage,  a  Constantinople ,  » 
me  disait-il,  «serait  un    objet  de   jalousie  et 

(i)  Voir  Pièces  justificatives,  lettre(L). 
(a)  Ségur,  Mémoires,  souvenirs  et anecdotet. 
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1387  tf  un  sujet  de  discprde ,  qui  rendra  toujours  im- 
u  possible  l'accord  des  grandes,  puissances  pour 
«  uq  pact^e  de  la  Turquie.  « 
.  (^  Je^le  trouvai  trèsrpeu  &iq>pé  du  procès  dea 
étiiblUsëm«nta russes :«  }'yvotSiBdiiialt-il,«phis 
«  d'éckit  que  de  réalité;  Le  prince  PotHnkin  est 
«  actif)  mais  plusprofH%  à  contm^cer  de  grands 
a  tritvaux  qu'à  les  finir.  Au  reste^  tout  parait 
H  facile  quand  on  prodigue  l'argent  et  la  vie  des 
m  hoionte»jIfous  ne  pournon»  tenter,  en  Alleina- 
a.gnevleti  Fraiice,  ce  qu'on  hasarde  ici  sans 
•c  obstacle,  le  maitre-ordonne;  des  milliers  d'es^ 
«  clav^  travaillent.  On-  If»  paye  peu  ou  point; 
«  on  les  nourrit  mal;  ils  n'osent  laisser  échapper 
«  un  murmure ,  et  je  &ais  que^  depuis  trois  ans , 
«  dan»  en»  nouveaux  gouvem^nents,  la  fatigue 
«  et  l'insalubrité  des  marais  ont  fait  périr  àn~ 
u  quante  mille  hommes  sans  qu'on  les  plaignit, 
1  et  même  sans  qu'on  en  parlât.  » 

a  Un  autre  jour ,  l'entretien  étant  tombé  sur  le 
pi'iiicQ  Potemkin  :  «  Je  comprends,  »  me  dit-0 , 
c  que^  malgné  ses  biEarreries,,  cet  homme  singu- 
«  lier  ait  pris  et  conservé  un  grand  ascendant  sur 
u  l'Impératrice.  Il  a  une  volonté  foirte ,  une'  ima- 
^  gination  vive.  Par  là  il  lui  est  non-seulement 
it  1.1  tile,  mais  nécessaire;  car  vous  connaissez  les 
M  Russes,  et  vous  conviendrŒ  qu'il  serait  diffi- 
K  cile  de  trouver  parmi  eux  un  autre  homme  ca- 
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«  psMe  de  cùntenir  et  de  comprimer  un  peuple  im 
«  encore  si  âpre»  si  réeeiniDent  en  cbntact  avec 
«  \h  civiliHttîon,  et  une  cour  trop  lonçtcvips  ari- 
«  couturaée  ahx  conjurations.  » 

Une  autre  («As  y  vers  Iti  fin  du  voyagç ,  Joseph 
qui  f  dans  le  charme  de  FintiiBité,  s'arrêtait  vo- 
lontiers sur  les  a0aires  de  ConstantiDOplt!,  sur 
ses  propres  vues,  sur  les  desseiês  dé  Cathertoe , 
disait  a  M,  de  Ségur  : 

«  Vous  voilà  content,  je  l'esf^re  :  H.  de  Biil^- 
ukoff  et  H.  de  Heriiert  vont  présenter  à  la  Porte 
t  des  propô»tioDseonvenues  ava^vous.  NeoroyeK- 
«  vous  pas  à  présent  la  paix  probaMe  i  » 

((M.  le  Comte,  »  lui  répondis-je  (car  il  se  fAch«t 
séneusfflneni  lorsqu'il  ni'arHvait,  par  distrac- 
tion, de  ra|^>dca'  Sii'e  ou  Votre  Majesté),  «tOut 
«dépfnid  de  la  manière  dont  l'Impératrice  e|le- 
«même  conudéré  ces  pn^loiiitfons,  et  du  ton 
«avec  lequel  elles  seront  présentées;  peut-être 
«  ne  les  regurderà-t'ellc  qne  oomme  de  bons  maté- 
«  rinux  préparés  pour  un  manifeste.  Je  crains  que 
u  la  vue  de  ses  forces ,  rassemblées  sur  mer  et 
■  sur  tMtiRf  n'ait  dïsupé  dans  son  esprit  la  crainte 
»  des  obstacles  que  pourraient  renccaitrer  ses 
«  vues  d'agrandissement. 

«Tout  est  prêt,  et,  dès  qu'elle  le  voudra, 
n  sous  prétexte  que  les  Turcs  tardent  à  la  satis- 
x  faire  sur  les  griefs  dont  elle  se  plaint,  une  partie 
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laàe  ses  troupes  peut  atlaquer  Ocsakofi*:et  Aker- 
n  man.  Ces  'places  sont  iucapables  de  résister 
«longtemps,  et  on  les  prendra  iacilement.  tio 
n  même  temps,  une  autre  partie  de  son  armée, 
K  embarquée  sur  la  flotte  de  Sëbàstopd,  peut 
«opérer,  une  descente  sur  la  côte  située  entre 
a  Constantiiiople  et  Varna  (i),  insulter  ainsi  la  ca- 
u  pitale.de  l'Empire  ottoman,  et  peut-être  même 
«  s'en  emparer,  si  la  terreur  saisissait  l'esprit  sii- 
«  perstitieux  des  Musulmans. 

■  Les  Turcs,  au  contraire,  ne  possédant  plus 
H  la  Crimée,  devraient,  avant  de  pouvoir  attaquer 
a  les  Russes,  traverser  la  Bulgarie,  la  Bessarabie, 
«la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Nouvelle-Servie, 
a  OÙ  une  armée  disbiplinée  subsiste  avec  peine. 
«lyaUleurs,  cinquante  mHle  Busses  suffiraient 
«  pour  les  arrêter,  soit  au  Bug,  Koit  au  Dniester. 
«  Je  ne  vois  qu'un  obstacle  politique  qui  puisse 
«  foire  hésiter,  cette  princesBe^  et  vous  savez  mieux 
<c  que  moi  jusqu'à  quel  point  elle  peut  redouter 
B  cet  obstacle.  » 

a  Je  vous  entends  fort  bien,» répliqua  l'Eoipe- 
reur  ;  «  ma  condescendance ,  à  l'époque  de  la  con- 
«  qu*te  de  la  Crimée,  vous  fait  craindre  que  je  ne 
H  seconde  encore  de  nouvelles  vues  d'agrandisse- 

(i)  C'est  devant  cette  ville,  pu  iHM,  qu'Am tirât  II  vain- 
quit Ladiatus  VI ,  roi  de  Hongrie. 
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H  m«nt.  Vous  vous  trompez,  et  je  désire  sincère-  ,-,»y 
«  ment  coaservcTr  la  pais.  .La  possession  de  la  " 
«  Crimée  par  les  Russes  n'avait  nul  inconvénient 
«  pour  moi;  son  seul  résultat  était  de  reiidre  les 
«  Turcs  plus  pacifiques ,  en  leur  ôtant  tout  moyen 
«.  de  commencer  une  guerre  offensive.  . 
■■■f  D'ailleuis,  j'y.  irœiyais  d'immenses  avantages;  ' 
«<  d'abord  f. celui: de  .mettre  mes  propres  États  à 
<«  l'abri  de  toute  attaque  des  Tores,  par  ta  crainte 
»  que  leur  donneraient  les  troupe^  et  les  vais- 
B  se^iux  russes  de  la.Crimée,  prêts  à  les  prendre  » 
H  revers;  de  plus,  la  certitude  de  détacher  la  cour 
«  de  Pét^ïbourg  de  cdle  de  Berlin  ;  et  d'ôter  à 
H  celle-ci  un  allié  puissant. 

«  Voilà  réellement  ce  qui  ra'a  détermiigé  à  faire 
H.céder  k  Catherine  la  Tauiide  parla  Porte.  Mais 
«  aujciurd'hui ,  tout  «st  bien  diiïérent  :  je  ne 
«  souffrirai  point  que  les  Biiss^  s-'étaUissent  à 
«.CoQstaotinopIe.  Le  voisinage  des  turbans  sera 
K.  toujours  moins  dangereux  que  celui  des  cha- 
u  peaux..  Au  rfâte,  ce  dessein,  forme  parl'imf^- 
«nfttion  exaltée  de  Flmpératrice,  neipent  se  réa- 
«  lis^,  et,  ne  lui  fallùt-il  même  qu'un  ukase  pour 
«..se  rendre  maîtresse  de  Constantînople,  et  pour 
«  y.f^ire-coMronoer-son  petit-^fils  Constantin,  elle 
«  ne  saurait  s'y^  maintenir,  contée  toutes  les  foires 
»  des  Ottopltans  relégués  4'Juas  l'^siei  Miiiente»  et 
«  cpntre.plusieurs  grandes  puissances  qui  ewbras- 
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im  a  seraient  leur  ctiuse.  D'ailleurs,  il  Ini  faudrait, 
«  dans  ce  casr  dé^mir  de  troupes  tout  son  £m- 
«  pire*  en  abandonner  la  moitié,  et  en  ctianger  la 
V  cajntttle-  » 

«  J^croù  enefiîet,B  repris-je ,<>  qu'on  peut  Be 
«  tranquilliser  sur  l'existence  de  Constantinople 
u  dont  la  coDserration  importe  autant  A  la  cour 
D  de  Vienne  qu'à  celle  de  France;  mais  il  est 
•c  difficile»  en  même  temps,  d'après  les  préparatifs 
u  immenses  dont  nous  sommés  témoins ,  de  ne 
«  pas  être  alarmé  sur  un  autre  projet  beaucoup 
•I  plus  TnûaamUable,  odui  d'étendre  les  limites 
«  russes  jusqu'au  Diriestcr.  Si  ce  dessein  s'exécu- 
H  tait,  il  entraînerait  inévitablement  une  guerre 
<i  trè»-nuisible  k  nos  intérêts. 

«Ce  quei'espère,])  ajoutai-je,ao'e8tquôla  sa- 
«  ges»e  de  l'Empereur  et  son  amitié  pour  le  Roi 
«  l'ougi^eront  à  continuer  ses  négociations  pa- 
«  câfiques,  et  à  prendre  tous  les  moyens  néces- 
M  saîres  pour  prérenir  une  rupture.  Il  me  sem- 
«  ble  que  le  Boi  a  le  droit  d'y  corapttt^;  car,  dws 
x  k)  temps  de  l'invasion  de  la  Crhnée,  il  n'a  «i- 
Kga^é  1m  Tttrcf  à  céder  cette  presqu'île  à  la 
u  Russie,  que  dans  le  dessein  de  feîre  une  chose 
H  utile  à  la  tranquillité  ft  aux  intérêts  politiques 
«  de  son  bcBu-'frère et  de  son  allié.  »'- 
•  '<Vy  fois  ce  que  je  puis,  »  me  dit  VEnipereur; 
K  mais,  vous  le  voye*  vouB>mênte,  cette  femme 
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«  est  exaltée;  il  i^ut  que  les  Turc»  cèdcVit  sur  les  •»> 
«  points  en  contestation.  Gomment,  k'IIs  provo- 
«  qucnt  CadMnne  par  nn  refiis,  empêcher  qu'elle 
«Ile  se  dédommage  pat-  là  prise  de  qudqties 
«  villes  i*  Sil»  a  dn  tronpte  nombreuses ,  sobres , 
«  infatigables.  On  \m  mène  oà  l'on  veut.  Vous 
«  voyez  le  peu  de  cas  qu'on  fait  ici  de  la  vie  et  de 
<  la  peine  d«s  hotumes.  A  buit  cents  lieuëft  die  la 
a  capitale,  ils  tracent  des  routes,  creusent  des 
«portSybAtiHent  sur  des  maraia,  construisent 
xdts  palais,  et  plqntènt  deb  jardins  anglais  au 
n  milieu  des  déserts;  tout  cela  (ans  paye,  sans 
«Vltf  parfois  sans-vivres,  et  toujours  sans  mur- 
a  more. 

«  L'impémtrice  est  le  seul  souverain  de  l'Eu- 
«  rop«  '  qui  Boit  réellement  riche.  Wlie  ■  déflcnse 
«beaucoup,  partout,  etnËdoitrien;i9on  papier 
«  vaut  ce  qu'elle  veut.  Si-la  fantaisie  luiénpre- 
a  naît,  die  ferait  de  la  monnaie  avec  du  6uir. 
«  L'Angleterre  est  écrasée  sous  une  mcAiti^he  de 
<t  papier.  La  France  vient  de  faire  la  confesMon 
«  publique  du  malheureux  état  de  ses  finances;  et 
s  moi  je  pbis  à  peinç  être  au  pair  des'  dépenses 
«  que  viennent  de  mf  odàter  mes  cdloniea  eiî  Ga- 
«liaie,  et  les  nouvelles  forteresses  qiJië  J'y 'ai  fait 
«  construire.  » 

H  Je  lui  répliquai  que  tous  €*s  embarras  trop 
réels  étaient  des  raisons  de  plUs  pour  redou- 
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!7  bler  d'elForU,  afin    d'éviter  de  se  .voir  enlraiité 
dans  une  guerre  dispendieuse. 

A  Comme  nous  revînmes  à  différeates  reprises 
sur  le  même  sujet  de  conversation ,  je  m'atta- 
chai à  lui  démontrer  que  la  puissance  colossale 
des  Russes  avait  encore  plus  d'élévation  que  de 
bases  solides. 

«  Voyez,  1  lui  disais-je ,  «  tout  ici  a  plus  d'édat 
«  que  de  réalité  ;  tout  s'y  commence,  rien  ne  s'y 
«  achève.  Le  prince  Potemkin  abandonne  avec 
«promptitude  ce  qu'il  entreprend  avec  ardeur; 
«  aucun  de  sep  projets  n'est  mûri,  ni  suivi.  11  vous 
«  a  fait  poser,  à  Ekaterinoslaff  (i),  la  première 
n  pierre  d'une  capitale  qu'on  n'habitera  point , 
u  d'une  église  grande  comme  Saint-Pierre  de 
u  Rome ,  et  où  l'on  ne  dira  peut-être  jamais  la 
«  musse.  Il  a  choisi ,  pour  fonder  cette  nouvelle 
«cité  de  Catherine,  une  montagne  .d'où  l'on  a 
»  une  trè»4>elle  vue,  mais  qui  est  totalement  fM-i- 
u  vée  d'eau. 

«  Kherson,  mal  placée,  a  coûté  vingt  mille  hom- 
«  mes  i  àlfi  est  entourée  de  marais  pestilentiels. 
■c  Les  vaisseaux  ne  peuvent  y  entrer  chargés. 

«  Depuis  six  ans,  les  steppes  sont  plus  déserts 
«  qu'ils  ne  l'étaient.  La  Crimée  a  perdu<  les  deux 

(i)  •J'ai  fini,  'dit-îl  à  cette  occasion,  ■•  une  grande  aflaire, 
n  en  un  jouC,  avec  l'Impératrice  de  Russie  :  elle  a  posé  la 
"  première  pierre  d'une  ville ,  et  moi  la  demi^.  ■ 
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«  tiers,  de  sa  population. Caffa  (i)  est  riiinécetne  nai 
«  se  relèvera  pas.  Sébastopol  (a)  seule  est  déjà  un 
«  étaldissement  imposant;  mais  il  faudra  encore 
«  beaucoup  de  temps  pour  qu'on  y  voie  une  vé- 
a  ritable  viUe.  . 

«On  s'est  efforcé  de  tout  parer,  de  tout  em- 
«bellir,  de  tout  vivifier  moin«atanément  aux 
«yeux  de  l'Impératrice;,  mais  Catherine  étant 
«  une  fcMs  partie,  tous  les  prestiges  disparaîtront 
«  avec  elle  de  ces  immenses  contrée». 

«  Je  connais  le  prince  Potendkiu.  ;SoD  coup  de 
«  théâtre  a  eu  lieu,  la  toile,  est  baissée;  il..vas.'oc- 
u.cuper  d'autres  scènes,  soit  en  Pologne,,  soit  en 
«.Turquie.  L'administration ,  et  tout  ce  qui  exige 
«  de  la  suite,  est  incompatible  avec  sbo'  carac- 
«  tère  :  la  guerre  mémej  s'il  la  ctHnmençàt ,  lui 
«pèserait  bientôt;  et  s'il  avait  une .  foi&  gagné 
«le  grand  cordon  de.  Saint'OeoEgflSy  nous  le 
«  verrions  ans»  prompt  à  redià-cber  la  paix  qu'il 
Kjnootre  d'ardeur  pour  la  rompre.  » 

«  Je, conviens  de  tout  cela,»  me-disait. l'Empe- 
reur; «on  oou» a  meaiés  d'illusions  en  illusions. 
«Ce  qui  est  intérieur. ici  a  de  grands,  défauts; 

(i)  Sur  le  détroit  qui  joint  les  mers  Naire  et  d'Azow.  En 
1475,  Mahomet  II  l'avait  enlevée  aux  Génois,  et  les  Turcs 
l'Abandonnèrent  aux  Russes  en  1770. 

(»)  Ville  importante ,  port  excellent  coDStniit ,  en  1786 , 
sur  l'emplacement  du  village  tarture  d'Akhtior. 


D.n.iizedby  Google 


[  DB  HISBFH    II. 

J787  4  mais  l'extérieur  a  aubmt  de  réalité  que  d'éclat. 
«  L£_  soldat,  le  paysan  esdave ,  «ont  des  outils 
«  dont  on  eesert  pour  abattre  ce  qu'on  veut.  La 
«  noblesse  asierne  ne  coonuit.  d'autre  loi  que  ta 
«  volonté  de  sa  souveraine,  d'autre  but  que  sa  fa- 
«  veur.  Elle  commande;  les  troupes  se  lèvent,  les 
«  vaisseaux  sont  lancés;  Il  n'existe:  en  Kussiè  au- 
««un  intervalle  entre  l'ordre,  quelque  capricieux 
«  qu'il  soit,  et  sptt  exécution.  &  un  Charle»  XU 
«  était  à  la  tête  de  cette  nation,  il  porterait,  avec 
•>  six  cent  mille  hommes,  la  terreur  jusqu'aux 
« «ctrémités  de  r£urope(i).  ». 

Durant  cette  oouiM  féerique ,  qu'une  fopme 
setde  pouvait  oAncevoir'  eC^iine  Autocrate  réali- 
ser., combien  le  iMÏltaiit  cortège- n'eut^il  pas'  à 
satuer  d'ilhutres  débris,  de  noJblcs  souvenit's, 
d'ainbitieuset  cspérioicËs  !  Les-  o^sss  de  la  Cber- 
sonèsB  Tauff^B  consacrées  à  Hercule  et  à  Ddane; 
les  ruines  ât>  thèodoaie  que  le*  Taitares,  au 
temps  de  sa  prospérité,  appelaient  K'erim-Sutm- 
befUy,  la  Consttmhnople  de  Crimée  j  et  A' qui  Ca- 
therine rendit  son  MérafittaiB  non  sa  splendeur, 
la  presqu'île  de  Kertcfa,  oette  Puiticapéë  où 
mourut  Mithridate ,  sublime  et  malheureux 
athlète  de  l'indépendance  antique  contre  la  ty- 
rannie de  Home;  tant  d'autres  lieux,  consacrés 

(i)  Ségur,  Mémoire),  vtc.  '■  '  ' 
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par  l'histoire  ou  la  mythologie;  et  eofin,  pour  m? 
clore  cette  poétique  pérégrination  par  un  souve- 
nir profondément;  russe,  Pultawa  où  le  génie 
civilisateur  triompha  du  génie  guerrier. 

Singulier  voyage  qui  montrait  les  deux  plus 
puissants  despotes  de  l'Europe  s'entretenant , 
avec  une  effusion  philosophique,  du  rétablisse- 
ment des  Républiques  grecques! 

Ce  fut  à  Kherson  que  l'Empereur  apprit  la  me- 
naçante fermentation  des  Pays-Bas.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  accompagner  la  Tzarine, 
examinant  tout  avec  le  plus  grand  soin,  et  ca- 
chant, sous  l'apparence  du  calme,  ses  graves 
sollicitudes. 

Les  deux  Souverains  se  séparèrent  à  Kisiker- 
man.  L'Empereur  revint  promptement  à  Vienne. 
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A  la  veille  de  l'incendie  qui  semblait  prêt  à  iisj 
éclairer  les  rives  du  Bosphore,  la  France  multi- 
pliait ses  démarches  pour  éloigner  la  guerre. 

Son  ambassadeur  près  de  la  Porte,  M.  de  Choi- 
seul-Gouffîer,  avait  joint  ses  efforts  à  ceux  du 
comte  de  Ségur.  Peut-être  même  ces  deux  habi- 
les négociateurs  eussent-ils  réussi ,  sans  l'assassi- 
nat d'un  courrier  envoyé  par  M.  de  Ségur.  Ce 
malheureux  portait  au  comte  de  Choiseul  un 
plan  de  conciliation  dressé  par  les  deux  ambassa- 
deurs, et  personnellement  agréé  de  l'Impéra- 
trice, quoique  combattu  par  le  prince  Potem- 
kin. 

Au  milieu  de  circonstances  aussi  délicates,  la 
bonne  intelligence  entre  la  France  et  la  Russie 
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tj  subsistait  toujours.  £n  témoignage  de  neutralité 
parfaite,  le  cabinet  de  Versailles  rappela  même, 
de  Constantinople,  les  ofEciers  français  employés 
à  l'instruction  militaire  des  Turcs.  De  son  côté , 
Catherine  se  montrait  touchée  de  ces  procédés  ; 
et  quand  la  France  ^  irritée  pqntre  la  Prusse  et 
l'Angleterre ,  au  souvenir  de  la  Hollande ,  voulut 
former  une  quadruple  alliance  entre  elle,  la  Rus- 
sie, l'Autriche  et  l'Espagne,  la  Tzarine  approuva 
ce  projet  ;  les  obstacles  vinrent  d'ailleurs. 

Cependant  l'Angleterre  ne  cessait  d'exciter  le 
Divan  aux  premières  hostilités;  elle  espérait  faire 
réclamer  sa  propre  médiation  pour  revenir  à  la 
paix,  t'at'  là,  Son  inâuence  eût  détruit  Tintitieoce 
française  A  Èonstantinbpie ,  comtne  à  PéteM- 
bouï^. 

Cédant  à"  ces  suggestions,  menacée  pal*  les 
deux  cdurs  impériales,  la  Porte  vetiait  de  pren- 
dre tin  parti  énergique.  Au  lieu  d'attendre  la 
guerre,  elle  la  déclara  fièrement  à  la  Russie. 
m;  de  Eulgakoff  fut  transféré  aux  Sept-Toui«, 
et  uhé  escadre  turque  Vint  bombarder  Kinbllm. 

CàthetùHâ  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  vi* 
gueur  Surprise,  et ,  pôiii"  gagner  du  temps,  cette 
princesse  ofïHt  de  traiter  soùs  la  médiation  de 
la  France.  Mais,  activant  ses  préparatifs,  elle  re- 
quit de  l'Emperair  les  secours  stipulés  par  le 
traité  d'alliance. 
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La  position  de  JosejA  devenait  embarrassante,  nn 
Récemment  il  avait  apprécia,  ptir  lui-même,  les 
vastes  acquisitions  de  la  Russie,  et  les  dévelop- 
pements rapides  de  cette  puissance  naguère  bar- 
bare. Déjà  il  se  repentait  d'y  avoir  concouru 
sans  réclamer  un  équivalent.  A  ses  yeux,  ce  dé- 
sintérasement  n'était  plUs  qu'une  très-grave 
imprudence;  la  réparer  aux  dépens  dès  Turcs 
lui  semblait  donc  un  parti  fort  sage.  Méis,  d'un 
autre  oété,  rintimité  toujours  croissante  de  la 
Prusse  et  de  l'AugleUrre,  I»  efforts  delà  France 
pour  &'oppoMr  au  démembrement  de  FEmpire 
ottoman,  les  troubles  des  Pays-Bas  qui  récla- 
meraient peut-être  bientôt  Temploi  de  toutes  ses 
fbrces,  ces  diverses  ooRsidératlons  maîtrisaient 
son  ardenr;  Avant  de  se  jeter  dans  la  guerre, 
il  hésitait.  Temporiser  n'était  guère  dans  son 
humenr,  et  pourtant  telle  fut  ta  marche  qu'il 
dut  adopter. 

^Néanmoins,  ses  préparatifs  de  guerre  furent 
continués;  des  mouvements  de  troupes  eurent 
lieu  vers  fes  confins  de  la  Turquie^  L'intemonce 
autrichien  déclara  mèmeati  Grahd-Seigneur  que, 
si  la  Russie  était  attaquée,  Joseph  vderBit  à  sa 
défense;  il  offrait  aussi  la  médiation  de  son 
maître. 

Mais  enfin  le  sort  en  fut  jeté.  I.e  lo  février 
1788,  Joseph  publia  sa  déclaration  de  guerre. 
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^  Le  Roi  de  Prusse  venait  de  proposera  l'Ëmpe- 
l'etir  sa  médiation;  voici  la  remarquable  réponse 
de  Joseph  :  ■        > 

«  Monsieur  mon  frère, 

«  Cest  avec  le  plus  grand  regret  que  je  me 
a  vois  forcé  de  prier  Votre  Majesté  de  renoncer 
«  ^  être  médiateur  dans  .1^  différends  survenu» 
«  entre  moi  et  la  Porte  ottomane. 

et  L'épée  est  tirée,  et  certes  elle  né  rentrera 
«  pas  dans  le  fourreau  que  je  n'aie  obtenu  |deine 
a  satisfaction  et  que  je  ne  sois  remis  en  posses* 
«  sion  de  ce  qu'on  a  enlevé  à  ma  Maison. 

«  Votre  Majesté  est  nranarque,  et,  en  cette 
'<  qualité ,  elle  n'ignore  pas  les  droits  de  in- 
a  royauté.  Mon  entreprise  contre  les  OsmanUs 
«  est-elle  donc  autre  chose  qu'une  tentative  lé- 
«  gitime  pour  rentrer  en  possession  de  provinces 
«  que  les  temps  et  les  événements  malheureux 
a  ont  détachées  de  ma  couronne  ? 

«  Les  Turcs,  et  peut-être  ne  sont-ils  pas  les 
«  seuls ,  ont  pour  maxime  de  reprendre ,  dans  des 
«  temps  opportuns ,  ce  qu'ils  perdirent  dans  des 
a  temps  de  malheur.  Pourquoi  n'userais-je  pas 
«  de  représailles  ? 

«  La  maison  d'HohenzoUern ,  pour  arriver  au 
«  point  d'élévation  où  elle  se  trouve,  a-t-die  usé 
«  d'autres  principes?  Albert  de  Brandebourg  con- 
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«  siiha-t-il  la  convenance  des  États  voisins,  lors-  nêa 
V  qu'il  arracha  le  Duché  de  Prusse  à  l'Ordre  dont 
«  il  faisai  t  partie  (  i  )  ? 

a  Feu  votre  omAe  ne  prit-il  pas  à  ma  mère  la 
«  Silésie,  dans  un  moment  où,  entourée d'enne- 
«  mis,  elle  n'eut  d'autre  soutien  que  sa  grandeur 
«  d'àme,  l'amour  de  son  peuple  ? 

o  Qu'ont  donc  fait  ces  cabinets  qui  prônent 
«  tant  aujourd'huileuréquiKbreéuropéenPQuel 
«  éqiiiraleat  ont-ils  donné  à  l'Autriche  pour  les 
«  possessions  qu'elle  a  perdues  dans  le  cours  de 
«  ce  siècle  ? 

«  Mes  prédécesseurs  orri;  été  forcés  de  céder 
■a  l'Espagne,  lors  de  la  paix  d'Utrecht  ;  les  royau- 
«  mes  de  Naples  et  de  Sicile,  par  cdle  devienne; 
o  quelques  années  plus  tard ,  Belgrade  et  la  Sî- 
H  lésie;  ensuite  Parme,  Plaisance  el  Guastalla, 
«  par  la  paix  d'Âix-la-Chapelle;  et,  un  peu  avant, 
«  Tortone  et  une  partie  de  la  Lombardie. 

«  Et,  durant  ce  siècle  de  pertes,  l'Autriche  a-t- 
«  elle  fait  quelque  acquisition  importante?  Il  est 
«  vrai  qu'elle  eut  sa  part  de  la  Pologne;  mais  la, 
«  Prusse  en  eut  meilleure  portion  que  moi.  Tes- 
«  père  que  mes  motife  pour  faire  la  guerre  à  la 
«  Porte  paraîtront  concluants  à  Votre  Majesté, 
«  qu'elle  ne  méconnaîtra  pas  la  Intimité  de  mes 

(i)  L'Ordre  Te u tonique. 
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I7W  u  pHitentions,  et  qu'elle  ne  sepa  pas.  itioios  hkhi 
u  atnie,qvi4n4  nwKi&je  gcrmaniaeïaia:  quelques 
a  œntaines  de  milliers  d'Orientaui.  , 
,  :  ■(■.Votre  Majesté  peut,  être  sûrci,  a»  reste,  que, 
K  4aB»  l^s;  toémes^  ctrcfHtâtance»!  j'admettrai, 
«  aiài»(!  contre  moi,  les  priocipes.  que  je  pro- 
«  fesse  aujourd'hui.  ': 

«  }ç  mç^reoomirAancle  à  la  contittuatiott  de  vo- 
«  Ire  amitié^  et  mii  av«e  l>e4ûC()up  d'estime, 
«  De  ViôiW! 'Maj«t(i ,  l'ami  et  bon  frère, 
«  Joseph.  » 

.  Ce  langage  était  clak<  Fré^éric-GuiUauiiie  n'in- 
sista pas  1  d'ajlleurB,  illui  convenait  peu  des'èx- 
pliquer  davantage.  I^  choses  en  reaférént  avec 
l'Ëmperenl-auï  sJinples  rapporta  de  omwenance. 
Mais  il  i^aerra,  de  ploi^  en  plus,  sa  liaisfHii  avec 
l'Angleterre.  A  dater  de  cette  ^oqiie,  Le  comte 
de  Hertlberg  qui^  s^s  être  premier  nihisfre, 
dirig^it  toute  la  politique  i  extérieure, , se  sen- 
tant à  Taise,  usa:  pleinement;  de  oetlq^  liberté. 

Pour  ^entraver  l'dnlbition  de  Cathèirift^<et  l'hu- 
milier, il  favorisa  un  réveil  d'iodépcndance  e» 
.Pologne;  poUr  :$auver  l'Ëtnpire  ottoman  ?  i^  ^"^ 
naça  la  cour  de  Vienne  d'une  invasios  en  Bo^ 
héme',  et  fomenta  les  troubles  des  PajS'Bat  et 
de  Hongrie. 

Cependant  deuK  ceiit  mille  Autrichiens  et  deux 
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mille  canons  étai^t  prêts  à  entrer  en  caiu|>agne.  itbb 
Combinant  leurs  opératÎQiis,  les  alli^  devaient 
attaquer  toute  la  frontière  turque  «  depuis  le  golfe 
Adriatique  jusqu'à  la  mer  Z^Toire. 

L'année  précédente,  Oczakaw  éti|it  tombé  au 
pouToir  de  Catherin^.  Pressé d' utiliser. cette  ioi* 
■  portante  conquête,  Potemkin  réunit  sur  le  Bug 
la  principale  armée  ru^e.  Une  autre  corps  de- 
vait se  joindre,  dans  la  Buchovine,  aux  Autri- 
chiens commandés  par  le  prince  de  Cobourg. 
Enlever  Choçzim,  et  opérer  ensuite,  avec  les 
deux  grandes  armées,  sur  le  Sereth,  le  Pruth, 
ou  le  Dniester,  c'était  là  le  r6le  de  ces  forces 
combinées.  A&i  d'assurer  l'ensemble  des  opéra- 
tions, d'autres  corps  furent  disaéminéa  en  Tran- 
sylvanie, dans  le  Banat,  dans  l'Ësclavonie,  dans 
la  Croa.tie. 

Sur  la  mer  Noire,  nue  flotte  devait  concou- 
rir au  succès  de  la,  campagne. 

Au  commencement  de  mars,  l'Empereur,  ac- 
compagné du  maréchal  de  I^scy ,  s'était  rendu 
à  l'armée. 

Le  a5  avry,  Szabatch  fut  epiporté  d'assaut, 
et  la  navigation  de  la  Save. ouverte  ;  Joseph  dis- 
posa tout  pour  le  si^e  de  Belgrade. 

La  fortune  semblait  sourire  aux  vœux  des 
deux  cours  impériales;  mais  ce  sourire  était 
trompeur.  La  flotte  qu'attendait  la  mer  Noire  ne 
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1788  put  être  éqliipée  ;  VAngletetre  el  la  Hollande 
ayant  interdit  à  leurs  marins  le  service  russe. 

Tandis  que  Catherine'  t^vait  déjà  son  entrée 
triomphale  à  Constantiliople,  elle  se  vit  tout  à 
coup  menacée  dans  sa  propre  capitale.  Le  che- 
valeresque Gustave  III  osait  attaquer,  corps  à 
corps ,  sa  terrible  voisine.  Les  troupes  russes  du- 
rent précipitamment  rétrograder;  le  prince  de 
Cobourg  ne  reçut  donc  que  dix  mille  hommes. 
Joseph  aVait  tompté  sur  la  coopération  des  Vé- 
nitiens; la  République  resta  neutre.  Enfin,"  le 
pacha  de  Scutah ,  qui ,  cédant  aux.  instigations 
de  l'Autriche,  s'était  révolté,  massacra  lés  offi- 
ciers autrichiens  placés  dans  ses  troupes,  et  traita 
avec  le  Sultan. 

Joseph  avait  adopté  le  système  des  cordons  : 
le  Grand  Vizir,  Yousonf-Pacha,  les  perçant  sur 
plusieurs  points,  s'avança  vers  Belgrade.  Délivré 
des  Russes,  c'était  contre  les  Autrichiens  qull 
concentrait  ses  efforts. 

Ehhardi  par  la  retraite  de  Joseph  derrière  la 
Save,  l'actif  Yousouf  jette  des  ponts  sur  le  Da- 
nube, à  Cladora,  court  ravager  les  frontières  du 
Banat,  et  bientôt  menace  la  Hongrie. 

La  terreur  se  répand  au  loin.  Vienne  va-t-elle 
donc  revoir,  sous  ses  murs ,  l'étendard  de  Maho- 
met ?  Ot'i  est  r homme  appelé  Jean  qui  arrêtera 
ces  flots  de  bîirbares  ? 
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Déjà ,  pour  TEmpereur,  il  s'agit ,  non  plus  d«  itw 
conquérir  les  provinces,  d'Abd-Ul-Haniid,,:aiais 
de  n'être  pas  cooqluî»,  mais  de&e  défendre. 

Tant  de  revers  avaient  ;déïaoralisé  l'armée; 
une  tuiiladie  épidémiq.ti,e.dé9iolait'seâ  ran^.  La 
population  «t  les  finances  étaient'  épuisées.  A 
Viorne  tuénie,  lé  pea|)te,  exaspéré  par  la.cberté 
des  vivres,  murmurait  hauteinent.  r 

En  Hongrie,  l'état  .des  esprits  ne  ne  moalrait 
pas  plus  rassurant  :  c'était  comme  un  terriblç 
écho  des  Pays-Bas.  Indignés  de  réfoniies  ^jUi  li- 
mitaient leurs  antiques  privil^es ,  les  Magnats 
frémissaient  d'impatience  devant  cette  occasion 
de.  les  ressaisir  :  sous'  prétexte,  de.  défendue  le 
pays,  ils  demandaient  à  «rmer  leum  vagaanx. 

Joseph  u'était'pas, né  pour  la  gu6r}%.  Brave  de 
sa  personne,  m^risant  :1a-  mort,:  actif,  dittàja 
fatigue ,  il  nuoiquait  ué^^mpins  de  cfl.  sa&grfroi4 
devant  le  danger,  de  oe  calme  dam  T^ction-,  de 
ce  co.up  d'oui  pro|npt-et  sûr  qui  se  se  rencon- 
treijtique.chez  cert^nes  natures  .$pé<;ial«$- 

Cette  campagne  en  firt  l'incohtesiafcle  preuve. 
.  Les.iâjrconstancésd^enuentfqrt^piavea.  I-Xiis- 
sant'tfen^  mille  liaminosà  $eUiUn,  l'Ëmpeneur, 
avQc  quarante  mille,  alK  soutenir;  .Wartensleben 
el,]la  Hongrie. 

Jusqu'alors  un  ;vienx  général,  Tbonneur  de 
l'armée  autrichienne,  L^udon,  étxit,  resté  sans 
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iTae  emploi  :  l'Empereur  lui  donne  l'urmée  de  Croa- 
tie; lu  Dation  et  l'armée  ap|Jaudissent  Symbole 
de  victoire ,  le  feld-mapécfaal  arrive  et  bat ,  le 
même  jour,  l'emieHii  sous  les  nturs  de  D'ubitza, 
s'empvm  de  cette  place,  traverse  la  Save,  d^ait, 
près  de  Berbir,  le  corps  d'observation  du  pacha 
de  IVavanie^ ,  péftètre  «n  Bosnie ,  investit  Novi, 
repousse  une  dlvisiim  turque  qui  était  venue 
l'attaquer,  et,  après  deux  assauts,  entre  dans  la 
ptaoe. 

Cq>endant  le  prince  de  Cobourg  et  Soltikoff 
aané^ient  jChpCBtui.  La  famine,  le  feu  des 
batteries  dévoràiflnt  la  ville.  Mais  l'intrépide  gou- 
verneur savait  qù*en  prolongeant  sa  défense,  il 
parsdysait  l'ennemi  pendaiit  toute  la  campagne. 
Digue  de  Itii, -son  béttoî^ue  giarnison  Ût  des 
prodiges  :  ces  braves  sortirent  de  leu»  tnanceaux 
àet  mines  avec  tous  les  honneur^  de  k  guerre. 
'De'rtôuveattx  revers  attendaenti' Empereur. 

AyaAE  réuki  qU^tM-Vingt'miHe  bomm^,pour 
agir  offi^aiiramenl  contre  les  TtircB,  Uaveiit  assis 
son'  capip  près  de  KAransébès» 

LerTttt^;  couvrant  ki  Vitlaohie,  avaient  pris 
positkin  en  fetee  deé  Âutrioy«rï.  Tout  était  dis- 
posé pour  les  attaquer ,  tout  sembiait  promettre 
aux  Impériaux  la  victoire.  Déjà  les  généraux 
étaient  venus  prendre  les  demiOTà  ordres  de 
l'Enipereiir  dans  sa  tente. 
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Inquiet  flii  résultat,  Joseph  s'adresse  au  ma*  iv 
réefaai  de  Lascy,  et  lai  demande  s'il  répond  du 
sueofs.'^Sira,  »  répond  ta  maréchal,  die  suecès 
«  «st  ptnbqUc^  ¥oa»  je  no  peùs  le  garatitir.  *' 

■iC^terépoiae,  ai  siinple,'si>ilatiiù«|)c,'B]arme 
Joseph.  Il  renonce  à  l'attaque,  renvoie'le»  gêné- 
raàz  &  kurs  quartîars  et'déoidbia:t<etniite)  il 
ira  ^Fendre  pofitiaâ  derrièriB  la'  ligne  de  la  Te- 
rnes. 

Dm  £E»me  dpnc  des  oo^on'nes  puraUêtestOBiles 
d'dnfantprie  au  centre^  cellea-de  cavalerie  suries 
Haiiostetles bagages  dàiis  les  intepfaliesiCétaitau 
iiiiliéu  dé  la  nuit  Mais  à' peine  elles  venaient  de 
9'4brB|iler;']e  mAiléohal  voit  que  f  ordre  de^se  re+ 
pAieriii'a  pes'ébé  »iVO])éanxpiqmts«l«lagauobe 
de  l'armée  :  pour  les  attendre,  il  arrête  brusque- 
ment )fs  troupes;  L«'c0mniandeiiient  de  Aa//' 
eBt':répiAté.  Ce  «ot  de/mà/ les  colonnes  ^équi- 
pages le.  p'renheatpour  i^/^A/'oridFattadjdèdts 
Turcs.  i)iNousr:9oin[lies  *ltaqués!'»ce'bniit  ooort 
dans  l'ombre. 'Aussitét'lésâquip^^'vôuiaqt 8*0- 
loigner  en  toute  bâte,  tleechevaiade'pebatoH 
partent  ad  trot  etalnigqlop.  Ainisée^iarlf  brait 
et  les  ténèbres,  Fùitimteriedraità-iiBV'diai^e'de 
l'ennemi  jdeitoutes  parts  on  failJ'ftiuV'Ies  trou- 
pes se  fuçjjlçnt  ayçc  fur^r.  On  nçjut  détroippé 
qu'au  jour. 

On  a  dit  qu»  Joseph,  niarchaiit  à   l'avant- 
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iTBs  garde,  fit  in£ttre  ep  batterie  dix  pièce&  de  ea- 
Qon ,  et  tirer  sur  le  prétendu  exmeaà.  S'élaDçant 
de  sa  voiture,  et  montant  àdieval,  il  s'efforça 
de  rallier  les  fuyards  au  passage  d'un  pont;  nuHS 
vainement j  il  fut  entraîné  par  eux ,  puis  séparé 
de  sa  suite. 

Dans  cette  triste  m^ée,  dix  mille  hommes  fu- 
rrait  tués  ou  blessés.  Meurtrie  par  elle-même^ 
l'armée  se  retira  dans  la  position  désignée  (t). 

Avec  plus  de  vdéciaion,  Joseph ,  acceptant 
toutes  les  chances  de  la  guerre,  eût  attaqué  l'en- 
nemi; et,  certes,  la  Valaehie  ]ui  .eût  coûté  moinH 
cher  qu'une  désastreuse  retraite  qui  ébranla  le 
moral  de  ses  troupes ,  afEâiblit  le  prestige  du 
commandement  impéiial  et  fortifia  d'autant  l'eiH 
nemi. 

Cet  échec  néanoioins  ne  causa  pas,  ^ce  à 
^UX' heureuses  circmistances,  tout  le  maltqu'on 
aurait  pu  craindre.  Fabin  arrêta,  les  Turcs  aan 
défilés  de-  la  Transylvanie  f  et  Yousouf,  ne  vou- 
lant pat  s'engager  dans  la  saison  des  pluies, .s'é- 
loigna du  Bwiat.  Après .  avoir  jeté  une  impo- 
sante garnison  dans  Viplanka ,  te  Grand  Vizir 
marcha  T«s  Belgrade,  suivi. de  l'Empereur  qui 
reprit  son  ancienne  position  ^e  Semlin  (a). 

(i)  f^tyage  du  maréchal.  Due  de  Kaguse,  en  Bongrle,  etc., 

(a)  <■  J'espère,  SU-c,  •  écrivait  à  l'Empereur  ie  priac»  dr 
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LITRE  IV:  409 

Cette  canlpagn«  "coûtait  à  l'Autritihe  trente  [^ 
mille  hommes  tués  en  détail,  et  sans  avoir  en 
l'honneur  d'attacba*  leur  nom  à  quelque  grande 
batadle  ;  la  peste  en  avait  dérôré  quarante  autres 
mille.  I.ës  seuls  trophées  étai^it  \&  prise  de 
Szabàtdi ,  de  Choczim ,  de  Dnbitza ,  lie  Novi. 

Malade^  Tâme  navrée,  Joseph  reatrâ  à  Vi'enne; 
le  19  décembre  1788. 

Il  se  plaignit  à  Catherine  de  la  lentetirde  ses 
généraux.  L'excuse  de  cette  princesse'  était  dans 
l'imminence  même  du  dailger  qu'elle  avait  couni. 

Telle  avait  été  la  présomptueuse  confiance  de 
Gustave,  que,  d'avance,  il  invita  les  dames  de 
Stockholm  à  un  bal  à  Pétershoff,  au  Te  Deum 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Pétersbourg. 

Cette  guerre  si  imprévue  n'était-elle  qu'une 
boutade  ctîe^eresque,  un  accès  d'audace  incon~ 

Ligne,  •  que  le  mois  de  septembre  réparera  les  malheurs 
n  du  Banat  et  les  non-succès  de  la  Bosnie. 

a  Pouvait-on  croire  que  cet  Empire  musulman,  délabré, 
«  eût  pu  mettre  l'Empire  russe  dans  un  tel  péril?  Le  plan  des 

■  Turcs  était  fcort  beaa  ;  car,  si  le  roi  de  Suède  avait  attaqué 

•  (rois  semaines  ^us  làl  ou  plus  tard,  et  si  le  Gapitan-Pa^a 

■  avait  réussi,  comme  il  le  devait,  à  écraser,  avecsa  forêt  de 

■  mâts  qui  couvrait  le  Lïuiau,  les  pauvres  bateaux  de  pê- 

■  cheurs  et  les  galères  de  cuisine  qui  formaient    toute    la 
<•  flotte  de  notre  romanesque  navigation  du  BorySUiène,  le 

•  Roi  serait  arrivé  à  Pctersbourg,  et  le  Pacha  à  Kherson.  « 


D.n.iizedby  Google 


410  HISTOIRE   Kfi  JOSEPH   II. 

wsùtérée?  Jaloux  d'iiqitiQr  Moosobin-poiwkin  et 
MEaHïolF,  6(9  prédéçefstur»,  le  nmii^tce  ru^ç, 
Andiré  Bwpumowski,  fom«ti(tût  «>»  Suètb  h  «aé- 

«atep  «wtpfl  ïmr  roi.  Çtiftere  $pv£frait  imp^ 
tieqtntent  ws  iQ«péf«-  Ilpfl  Vfl^sit  pm  nw  plue, 
^«nft  humwr*  h  gjrmmit  ^cfm&liMX  par  Cathe- 
rine au  général  SpreDgpopteRt  -Wti  ailxilûiirQ 
dwps  Ja  révolution  d«  17^4,.  et 'qiii'4epuû  avait 
embrasée  le  «eryioe  d*»  HoUawl^ie  d'abord ,  des 
Buflïe^  iwwii».  Sprengpopt^ft  ^rWflUlait  niéme  h 
iii^ur^r  la.  Fifliaud^  Buédpise, 

Gu»taTes4  ré^lutÀ  iiue éclatante  vengoauqç, 
vMrvnt  amn^'  Ifl  idéplar^tjw  de ,  gM«rre  d«» 
Turcs  à  la  ïUl9&^i  4éjà  sontUUlisliFG  à  Cq^^tai»^ 
tinople  aTÈùtcoïiclut'avw  ta  PQHfij  ui^- traité 
d'aJJiance  offensive..  I^pui#(  C\mïm  XII,  l'épi» 
d'un  roi  de  Suède  était,  aux  yeux  des  Turcs, 
«ne  sorte  de  talisman.  Gustave  reçut  des  sub- 
sides considérables  :  la  Frusse  lui  avança  des 
fondai  l'Angleterre  promit  une  escadre. 
.  il  fit  sesi  pré^iH-aiifs, 

lUoouiBQW^i  ayant  deawvié .  Compte  de  ces 
armemeÂ  19  ;  «Ooinptede  raieB'aetlons!i»l6i  répondit 
ôèrement  Gustave,  «  je  ri'efa  dois  à  aucune  puis- 
sance étrangère,,  »  Et  le  ministre  russe  rçcut  aus- 
sitôt l'ordre  de  quitter  Stockholm;  mais,  ,?ûhs 
divers  prétextes,  il  sut  diliférer  son  départ.  -  . 
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Avant  que  son  projet  eût  tran^iré,  Gustave  "m 
était,  en  Finlande,  aveOti<ent(hMx.miUt)hqmmes, 
et  sa  flotte  nieaiaçait  Cronstadt. 
.  :  Saint-PÉtérsboarg  trembla;  les  jetpies  princes 
de  la  famille  impânalé  fa^ttist  envt^)^  à  Mescou. 
un  ramaufiit,  on  exerçait  à- l&'faàtej  J^^nM  ou 
vieux,  ks  doméstiqiies  de  la  vine.  Dans  cette 
grave  conjoncture,  Catherine  soutint 'd^nement 
son  graiid  caractère.   . 

En  mièmé.  temps,  un  secrétaire  de  la  légation 
suédoise  remeUaJt,  ail  ministère  ruqaë,  c^te  in- 
Qonc^Bble:note  I 

«..:..  .  .  Cest  sous  ces  circonstances  que 
«  le  Roi  s'est  rendu  en  Htdande  à  la  léH  irl^.'iton 
«  àrâaiée,  et  qu'il^dauuuade'-nnerépoi^  pat^;o- 
«'Fiqaa  et  définitive,  qui' décidera  dé  la  pttiï  on  . 
n  de-la  guéiTC:  Vdiciiiiquellës  coB^tioRS  le  Roi 
«  propose  la  pwa  à  l'Impératrice  i     " 

n  {AQufelftConitéHatioiuaowski'SoitpbÈri d'une 
n,  njMiiièf^  exsa9plaire,:pmiK  toutes  les  intngnes 
»  qu'il  a  fouettées  înAmehieai^eBi^t  «n- Siiède, 
■  et  qm'ont  tràidilé'l'aiHitiè,  ta'  confiance  et  la 
«  tMmnebanftoJliéqiitsubsistaifntentrelcsdeux 
<f  SinfHres,  afin  :que  ses  pareils  Mieht'  à  jamais 
q  dégoûtés  de  le  mêler  des  af&ires  int^neures 
«  d'un  ewpÛMt  indépendant. 

«  a"  Que,  pour  dédommager  le  Roi  des  Irais 
«  que  les  armements  que  Sa  Majesté  a  été  ibrcce 
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i7«8  a.de&ire  lui  coûtent,  et  qu'il  n'est  pas  juste  que 
u  ses  peuples  supportent,  l'Impératrice  cède  au 
«  Boi  et  à  la  couronne  de  Suède,  à  perpétuité, 
«  toute  la  partie  de  la  Finlande  et  de  la  Carétie, 
H  avec  le  gouvemementetla  ville  de Kexholm(i), 
a  tds  qu^ls  furent' cédés  à  la  Russie  par  la  paix 
u  deNistadt  etd'Al>o,:en  rétablissant  la  frontière 
«  à  SysÉtt-bedi. 

o  3°  Que  l'Impératrice  accepte  la  médiation  du 
«  Boi  pour  lui  procurerla  paix  avec  la  Porte  olto- 
a  niane,et  qu'elle  autorise  Sa  Majestéà  ofïrir  à  la 
«  Porte  la  rétrocession  entière  de  la  Crimée,  et  le 
«  rétaUissement  des  frontières  d'après  le  traité  de 
c  i774;ou,  si  SaMajesté  ne  peut  engager  laiPorte 
«  à  la  paix'à'Ces  conditions,  qu'elle  puisse  c^rir  à 
«cette  pùissmicé  le  Fétablissedtent  déses  fron- 
«  tières  r  teJIes  qu'elles  étaient  avant  la  guerre- de 
«  1 768  ;  et ,  pour  sûreté  de  ces  offre* ,  que  l'Im- 
«pératrioedésarme,  au  préalable,  sa  flotte,  rap- 
0  peUe  ses  Vaisseaux  déjàsortis.  dans  la  Baltique, 
«  retire  ses  troupes  des  AouveUes  frontières^' et 
a  permette,  au  Boi  de  rester  armé  jusqu'à  la  con- 
«  clusion  de  la  paix:  entre  la  Rusne  etlaPorte. 

Dt  Le  Roi  attend  un  oui' ou  un  niwi,  etuepeut 
«  accepter  la  -  moindre  modification  sans  com- 
«  promettre  la  gloireet  l'intérêt,  de  ses  peuples. 

'    (f)  Ou  Kur«l' Gorod ,  fimdét- ipar  Ifs  Suédois  en  1295.' 
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«  C'est  ce  que  le  soussigné  a  l'honnetir  de  dé- 17 
<r  clarer,  par  ordre  du  Boi ,  à  Son  Excellence  M. 
a  le  vice-chancelier ,  et  qu'il  supplie  ce  ministre 

0  de  bien  vouloir  mettre  au  plus  tôt  sous  les  yeux 
(c  de  l'Impératrice,  pour  qu'il  puisse  faire  promp- 
«  tement  parvenir  la  réponse  au  Roi  son  maître. 

«  A  Saint-Pétersbourg,  ce  i**"  juillet  178g. 
«G.  de  ScBLAFP, 
«  Secrétaire  de  légation,  comme  seul 
a  appartenant  à  la  mission  du  Roi  à 
q  la  Cour  Impériale  de  Russie.  » 
N'était-ce  pas  l'injonction  du  Grand-Seigneur 
à  quelque  humble  hospodar  ?  Catherine  s'en  in- 
digna. «  Quel  langage!  »  s'écria-t-elle.  «Quand  le 
«  Roi  de  Suède  serait  à  Moscou,  je  saurais  lui 
«  apprendre  ce  que  peut  une  femme  comme  moi, 
«  sur  les  débris  d'uii  grand  empire^  » 

Le  17  juillet  1789,  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Hogland ,  les  escadres  russe  et  suédoise  se  ren- 
contrèrent; l'action  fut  sanglante.  Des  deux  cô- 
tés ,  on  perdit  un  vaisseau ,  et  l'on  s'attribua  la 
victoire.  Ijégèrement  blessé,  l'amiral  Greig  (1) 

(i)  Cutberiue  avait  envoyé  à  sod  amira]  le  cordon  de 
SaÎDt-André.  Greig  répondit  :  »  Cette  décoration  ne  se  donne 
«  qu'à  une  naissance  illustre  ou  à  de  grandes  actions;  je  ne 
■  possède  point  l'une,  je  n'ai  pas  encore  fuit  les  autres.  Je 

1  (^arde  avec  respect  mon  cordon  ;  mais  je  tie  le  porterai  que 
"  lorsque  je  l'aurai  mérité.  » 
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n,cotitiniia  à  tenu'  la  mer,  taad»  que  le  Biic  de 
*"  Siidermanie  r^agnait  ke  poMs  de  Suéde. 

Malheureusement  pour  Gusta^ra^  uta  incidetit 
imprévu  l'arréla  court  devant  FrédetisehanifpUce 
frontière  deJa  Russie  ânbndaise.  Il  se  préparait 
à  livrer  l'assaut,  quand  les  troupn ,  maîtrisée» 
par  leursiofl&Éiers,  i-efusèrent  de  marcher.  Tous 
déclarèrent  que»  sans  le  consentement  de  la  na- 
tion ,  ils  n'entreprendraient  pas  une  guerre  offen- 
sive. 

De  tels  scrupules  ne  retenaient  pas  les  vain- 
queurs de  Narwa  ! 

Ici  Gustave  manqua  de  fermeté.  S'il  eût  aussi- 
tôt fait  un  exemple  sévère,  au  cri  d'en  ayant! 
il  entraînait  l'armée ,  et ,  peut-être,  en  peu  de 
jours,  eût-il  réalisé  ces  menaçantes  paroles  pro- 
noncées devant  le  Conseil  d'État  :  «  Si  le  sort 
(I  favorise  les  armes  de  mon  peuple,  je  n'épar- 
a  gnerai ,  parmi  tous  les  monuments  de  l'inso- 
«  lence  des  Russes ,  que  la  statue  de  Pierre  le 
«  Grand ,  pour  graver  et  éterniser,  sur  son  pié- 
«  destal ,  le  nom  de  Gustave,  » 

Nulle  victoire  n'aurait  valu  pour  Catherine 
cette  défection  dont  le  vrai  but  était  le  rétabfis- 
sement ,  avec  l'assistance  de  la  Russie ,  du  gou- 
vernement aristocratique  tel  qu'il  existait  avant 
1720.  Prompte  à  en  profiter,  la  Tzarine  requit, 
au  nom  des  traités,  l'assistance  du  Danemai^. 
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Ainie  de  l»  paixv  hiafs.  fidèle  avant  tout  à^ses  n 
engagements,  cette  piussanue  vrma  une. escadre, 
et  le  prince  royal,  suivi  du  prince  Charles  de 
Hesse,  s'embarqua  pour- la  Norwége. 

Réduit  à  se  déiéndre»  Gustave  trouvera  des 
ressources  dani  sdn  courage,  de  la  gloiife  dans 
le  danger. 

Àpcânn  sur  le  trône,  ce  prince  avait  dit::A<  Il 
cr  £aut  une  guerre  pour  caractériser  un  rcgne;  s 
paroles  remarquables,  mais  d'une  vét-ité  rela- 
tive.. 

PassiottnépouT  la  gloire,  sans^apprécier  la:di^ 
féreiicedes  temps  et  des  circonâtanCes,  les'.jeux 
toujours  fixés  sur  lés. images  de  GuittaVe  Wasa 
et  daGustave'Adolpbe  (t) ,  le  descendant  de  lies 
grands,  holuoies  ouMia  trop  le  sage  avis  de  Fré- 
déric. Ea  ie  £élicilant  aUr  l'heureux  rétablisse- 
ment, par  lui-même,  de  sa  propre  aUtorilé: 
«  Jouissez,  de  v06  succès,  »  lui  éci'ivait  ce  prince , 
K  travaillez  à  rétabKr,  daiis  votre  pays  ,  l'Ordre 
«  et  la  paix  :  mais  songez  ]»en  qu'aujour- 
«  d'hiii,  lorsqu'il  existe  trois  ou  quatre  grandes 

(i)  C'est  en  paj-lant  de  Gustave-Adolphe  ({ue  l'Empereur 
Ferdinaod  II  avait  osé  dire  :  •<  Ce  Roi  de  neige  ne  tardera  pas 
1  k  fondre ,  puisqu'il  ose  Se  mestirer  avec  le  Jupiter  de  l*Eu- 
n  rope.  ■  Ridicule  jactancél  Ort  sait  comment  le  itoi  de  neige 
ébranla  l'CM^mpe  de  ce  Jnpiieir,  et  éteignit  la  foudre  entre 
ses  mains  dés 
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IM8  «  puissances  qui  peuvent  chacune  mettre^  sur 
"^  «  pied  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes,  un 
«  roi  de  Suède  ne  doit  plus  prétendre  à  la:  gloire 
«  des  armes  et  des  conquêtes,  v 

Voiià  l'épisode  impréTu  (pii  avait  laissé  aux 
Autriclùens  presque  tout  le  fardeau,  de  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs. 

Ponr  Catherine ,  elle  ne  pouvait  montrer  à 
l'Europe  qu'un  trophée,  mais  il  fut  brillant  :  la 
prise  d'Oczakow. 

En  résumé,  les  Turcs  avaient  été  battus  à  Kil- 
bourn,  et  repoussés  de  la  Crimée:  Trois  'fois 
vaincu,  le  Capitan-Pacha  avait  vu  anéantir  sa 
flotte;  Oczakow  et  son  teriitoire,  l'ile  de  Bérisan, 
Choczim ,  la  Moldavie,  étaient  enlevés  au  Gntnd- 
Seigneur;  ses  troupes  avaient  évacué  la  Valachie. 
Battus  plusieurs  fois,  les  Tartares  dû  Kuban  er- 
raient dispersés. 

Quant  aux  Autrichiens^  maîtres  comme  on  l'a 
vu,  de  Didiitzaj  de  Szabatch  et  de  Novi,  ils  avaient 
expulsé  les  Turcs  du  Banat  ;  Gustave  venait 
d'être  chassé  de  la  Finlande  rbsse.  Le  résultat 
définitif  de  la  campagne  n'était  donc  pas  désa- 
vantageux aux  deux  cours  impériales. 

Durant  l'hiver,  Joseph,  quoique  s'affaiblissant 
de  jour  en  jour,  activa  sans  relâche  les  prépa- 
ratifs de  la  campagne  suivante:  elle  s'ouvrit  au 
mois  de  mars. 
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Gazi-Hassan  était  mort  de  douleur  dans  son  ^ 
camp.  Déjà  le  nouveau  Grand  Vizir,  ayant  laissé 
sur  le  bas  Danube  un  corps  d'observation,  avait 
traversé  le  fleuve  à  Ruscbuk,  suivi  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes.  Il  se  bâtait  vers  Her- 
mauBtadt  pour  s'enfoncer  dans  cette  Transylva- 
nie où ,  peu  de  mois  auparavant ,  les  Turcs 
s'étaient  vus  arrêtés.  Rompre  la  ligne  des  Autri- 
cbiens,  et  porter  la  guerre  au  cœur  même  des 
États  héréditaires,  c'était  une  grande  idée. 

Mais  le  sabre  d'un  muet  l'anéantit  tout  à 
coup. 

Âbd-Ul-Hamid  IV  étant  mort,  Sélim  III,  son 
successeur,  rappela  le  Grand  Vizir.  Condanuié  à 
l'exil,  le  général  disgracié  se  rendait,  sans  mur- 
mure, à  ce  nouveau  poste,  lorsqu'au  route  il  fut 
décapité. 

La  fortune  ne  tarda  pas  à  favoriser  les  alliés. 

Le  prince  de  Cobourg  et  ce  Souwaroff,  depuis 
si  fameux,  avaient  opéré  leur  jonction.  Vain- 
queurs à  Foksiani,  ils  marcbent  au-devant  de  la 
grande  armée  turque,  et  remportent  k  Rim* 
nick  (  I  )  un  éclatant  triompbe. 

L'aigte  autrichienne  avait  ressaisi  la  victoire. 

Au  début  de  la  campagne,  Laudon  s'est  em- 

(i)  C'est  là  que  SouwarofiT  conquit  le  surnom  de  Rim- 
nickski. 
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iTs»'paré  de  Berbir.  Appelé  à  la  tête  du  grand  ctH-ps 
d'année  qui  s'était  rétabli  et  renforcé,  il  part  de 
Semlin,  laisse  Clairfayt  àMéhadia  (i),  pour  cou- 
vrir le  Banat  et  investit  Belgrade ,  le  3  septem- 
bre. Maître  des  faubourgs,  le  3o,  il  complète  la 
troisième  parallèle.  ï.e  gouverneur  lui  demande  - 
une  trêve  de  quinze  jours  :  «  Pas  de  quinze  heu- 
res !  »  répond  Laudon.  TroiS'  jours  après ,  la  gar- 
nison se  rend  prisonnière. 

Ranimé  par  cette  glorieuse  nouvelle,  Joseph 
sembla  s'arracher,  un  moment,  des  bras  de  la 
mort.  Laissant  son  lit  de  douleur,  il  alla  eoten^ 
dre  le  Te  Deiun  chanté  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne.' La  capitale  retentissait  d'hymnes  d'allé- 
gresse;  les  fêtes  durèrent  trois  jours.  Détachant, 
de  son  grand  costume ,  l'ordre  de  Marie-Thérèse^ 
dont  les  diamants  valaient  24)<^<^('  ducats,  l'Emr 
pereur  l'envoya  à  Laudon,  avec  le  titre  de  gé- 
néralissime. 

Cest  de  Belgrade  que  l'intrépide  et  spiritu^ 
prince  de  Ligne  adressait,  le  1 8  octobre,  au  comte 
de  Ségur ,  cette  lettre  qui  le  peint  si  bien  : 

«  Nous  voici  dans  ce  rempart  de  l'Orient,  dont 
«  nous  n'avons  pas  ouvert  les  portes  avec  des 
n  doigts  de  rose,  comme  l'Aurore,  mais  avec  des 
«  doigts  de  feu.  La  hardiesse  et  la  promptitude 

il)  Dans  le  Bauat  de  Teineswar. 
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«  du  passage  de  la  Save ,  la  rapidité  de  la  marche  n«» 
a  et  l'entrée  dans  les  lignes  du  prince  Eugène, 
«  l'audace  de  la  reconnaissance  faite  jusqu'à  la 
«  palissade ,  tout  cela  est  l'ouvrage  de  quinze 
n  jours,  et  c'est  vraiment  digne  des  plus  beaux 
a  temps  du  maréchal  Laudon  :  il  nous  montait 
a  la  tête  et  démontait  celle  des  Turcs  ;  je  ne  dé- 
«  montais  que  leurs  canons.  II  a  attaqué  Belgrade 
«  sur  la  rive  droite  de  la  Save ,  et  moi  sur  la  rive 
a  gauche,  où  j'étais  l'aigle  de  ce  Jupiter  dont  je 
«  portais  la  foudre. 

a  La  prise  de  la  forteresse  a  été  assurée  par 
a  celle  de  la  ville,  qui  est  due  à  la  plus  bril- 
«  lante,  la  plus  éclairée  et  la  plus  active  des  va- 
«  leurs ,  à  celle  du  comte  de  Brown ,  digne  neveu 
H  du  maréchal  Lascy. 

■  «  J'ai  fait,  pendant  cette  superbe  et  vigoureuse 
«  entreprise,  une  diversion  avec  ma  flotte  sur 
H  te  Danube;  et  ensuite,  pour  réparer  la  perte 
«  de  quelques  jours  et  de  beaucoup  d'hommes  à 
«  l'attaque  du  chemin  couvert ,  je  redoublai  le 
a  feu  de  mes  batteries,  et  j'en  établis  une  nou- 
■  velle  dans  une  île,  à  cent  cinquante  toises  de  la 
«  forteresse  qui  capitula  tout  de  suite. 

«  Je  voyais,  avec  un  grand  plaisir  militaire  et 
«  avec  une  grande  peine  philosophique,  s'élever 
«  dans  l'air  douze  mille  bombes  que  j'ai  fait  lan- 
n  cer  sur  ces  pauvres  infidèles.  J'entendais  leurs 
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^  «  cris  (l'effroi  ;  car  ceux  des  blessés  étaient  étout- 
*"  «  fés  par  le  feu  et  !a  mort. 

«  Écartons  ces  objets  d'horreur.  J'ai  parlé  as- 
ti sez  longtemps  au  colonel  de  dragons  ;  c'est 
a  maintenant  au  grand. prêtre  du  temple  de  la 
a  Paix  que  je  m'adresse.  Quelle  source  de  ré- 
s  flexions  !.  A  peine  le  mot  capitulation  avait  été 
«prononcé,  que  dix  mille  Taincus  se  mêlaient 
«  déjà-arec  autant  de.  vainqueurs  ;  la  férocité  fai- 
'  sait  place  à  la  douceur,  la  fureur  à. la  pitié, 
«  la  ruse  guerrière  à  la  bonne  foi,  l'acharnement 
K  à  la  bienveillance. 

a  On  prenait  du  café,  on  vendait,  on  achetait. 

«Le  Turc,  loyal  dans  ses  marchés,  fixait  un 
«  prix,  livrait  ses  précieux  effets  cachés  dans  les 
«  casemates,  allait  à  ses  affaires ,  et ,  sans  empres- 
«  ment,  recevait  son  argent,  quand  par  hasard  il 
«  rencontrait  un  acheteur. 

«  Philosophes,  sans  le  savoir,  les  riches  pro- 
«  priétaires  fumaient  sur  les  débris  de  leurs 
<t  maisons  et  de  leurs  fortunes.  Osman-Pacha,  le 
«  sot  gouverneur  de  Belgrade,  fumait,  au  miUeu 
n  de  sa  cour  rangée  en  cérémonie,  comme  s'il 
u  commandait  encdre ,  et  comme  s'il  ne  s'atten- 
«  dait  pas  à  rencontrer  un  Capidgi-Bachi  pour 
«  lui  demander ,  de  la  part  du  Sultan  S^im ,  ce 
a  qu'il  n'a  pas ,  sa  tête;  car  elle  était  déjà  perdue 
M  à  notre  premier  coup  de  canon. 
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o  T^  Leauté  et  ia  variété  des  couleurs  riches  i: 
u. et  tranchantes  des  Janissaires,  nos  bonnets  de 
"  grenadiers,  leurs  turbans,  nos  cuirassiers,  les 
u  Spahis,  point  abattus  quoique  battus,  letirs  su- 
«  perbes  armes ,  leurs  chevaux  fiers  comme  eux , 
«leur  air' ferme  et  jamais  bas,  malgré  te  mal- 
ci  heur,  les  rives  du  Danube  et  de  ta  Save,  bor- 
a  dées  de  ces  figures  pittoresques,  récréaient  tes 
«  yeux  et  réjouissaient  l'âme. 

H  On  était  seulement  ;nn  peu  attristé  de  voip 
«  étn'porter,  par  terre  et  par  eau>  les  cadavres 
«  d'hommes,  de  chevaux,  de  boeufs. et  de-mou- 
a  tons,  qui,  pendant  le  siège,  n'avaient  pas  pti 
tf  0tre  enterrés^  On  sentait  à  la  fois  le  niort .  le 
«  brûlé  et  l'essence  de  roses  ;  car.  il  est  extraor- 
«  dinaire  d'unir,  à  ce  point,  le  goût  voluptueux 
«  à  la  barbarie. 

K  Le  Maréchal  a  demande,  pour  moi,  la  ci'oix 
«  de  Commandeur  de  l'Ordre  militaire  de  Marie- 
«Thérèse;  l'Empereur  me  l'a  déjà  envoyée.  On 
«  dit  qu'ils  ont  été  contents  de  ma  promptitude, 
«  et  surtout  de  l'effet  de  ma  dernière  batterie  qui 
«  a  décidé  les  Turcs  à  capituler. 

«  Je  vùuÉ  aurais  écrit  pendant  le  siège  ;  mais 
«  j'avais  peur  que  ma  lettre  ne  devint  posthume, 
«  et  je  ne  voulais  pas  vous  dire  ce  qui  se  passait 
«  dans  ma  tète ,  avant  de  savoir,  si  on  me  la  lais- 
«  serait  sur  les  épaules.  Adieu,  rami  de  uaoïi 
•I  cœur.  » 
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)7W  Cependant  Russes  et  Autrichiens  luttaient  d'a- 
vantages. En  Bessarabie,àTobac,PoteDikinécra^ 
te  conquérant  de  l'Egypte ,-  ce  grand  amiral  Has- 
san-Pacha qui  tue  lui-même  sa  fortune  dans  le 
commandement  d'une  armée  de  terre.  Bender 
se  rend  k  discrétion;  Akennann  ,  célèbre  depuis 
par  les  conférences  (i)  de  i8a6,  Kilia-Nova  (a), 
Isatfta ,  sont  emportés,  bmail  est  investie  :  sept 
mois  elle  résistera,  pour  tomber  enfin  sous  le  fer 
sanglant  de  Souwarc^  (3). 

De  son  côté,  le  prince  de  Coboui^  prend  Bu- 
charest.  Forçant  les  gorges  de  la  Valachie ,  Ho-> 
henlohe  s'est  emparé  de  Bimnick  et  de  Cra- 
jowa  (4).  Semendria  (5)  et  Dadova  sont  aux 
mains  de  I^audon  ;  ne  pouvant  assiéger  Orsovâ  (6), 

(i]  Entre  les  commiwaires  Bosses  et  Turcs. 

(a)  Boui^  et  forteresse  de  la  Turquie  d'Europe ,  en  Bessa- 
rabie, à  l'embouchure  du  Danube.  On  l'appelle  Nota  pour 
le  distinguer  de  l'ancien  Kilia,  situé,  vis-à-vis,  dans  une  île 
du  Danube. 

(3)  Cette  ville  florissante  comptait  de  ao  à  3o,ooo  bab. 
avant  la  boBcberie  de  SouwarofT,  en  1789.  I)  lui  en  reste 
aujourd'hui  i3/>oo  enviroBi 

(4)  Ca|Hlale  de  la  petite  Valachie,  prés  de  la  rive  gauche 
du  Schjrl. 

(5}  Ou  Smedreno,  chef-lien  du  sandschat  du  naéme  nom, 
au  conSuent  de  la  Jessova  ou  de  la  branche  occidentale  de 
la  Morawa  avec  le  Danube. 

{6\  Sur  le  Unnube ,  à  40  lianes  au-dessous  de  Belgrade. 
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défendue  par  sa  situation   insulaire  ^ur  le  Da-  nw 
nube ,  il  la  bloque. 

Sélim  se  voit  ^^^i  enlever  toute  la  ligne  des 
forteresses  qui  protégeaient  sa  frontière.  Na- 
gaère  i8olé«$  les  unes  tjes  autres,  leatriois  grandes 
armées  alliées  s'avancent  ensemble ,  coujine  à 
marches  forcées.  Encore  un^  campagne,  et  peut- 
être  une  dernière  victpire  pr^uvera-t-dle  que 
les  Turcs  n'étaient  que  campés  en  E^ropel 

Du  fond  de  sou  palais ,  Joseph  suivait  «  avec 
bonheur^  la  marche  triomf^uuite  de  .ses  troupes. 
Ces  succès  i  gages  de  succès  futurs ,  çopinien- 
çaJKDt  à  lui  rendre  quelque  califie:  Non  qu'il  se 
berçât  d'illusions  pour  lui-même.  $oq  ^veni^  à 
lui,  il  le  savait  court,  il  en  mesurait  l'étroit  ho- 
rizon... Ma^  l'avenir  de  la  patrie  lui  apparaissait 
brillant ,  et  cô  reflet  de  gloire:rcchau£rait  le  flaD>- 
beau  d'une  vie  prête  ^  s'éteindre. 

Eh  bien,  toutes  ces  promesses  de  la  victoire, 
'tous  ces  rêves  enivrants,  s'évanouinentl...  U  fallut 
y  renoncer)  en  échange,  une  douloureuse  série 
d'infortunes  et  d^  fautes  bien  cruellement  ei^- 
piées! 

Un  grand  changement  s'était  opéré  dans  les 
relatitHis  de  la  Prusse  avec  la  Pologne.  M.  de 
Hertzberg,  se  préparant  une  alUée  contre  la 
Russie,  s'efforça  de  rendre  au  sentiment  natio- 
nal toute  sou  énergie,  Catherine  avait  osé  pro- 
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«  poser  aux  Polonais  une  alliance  oftensive  et 
défensive  contre  la  Turquie.  Cette  offre  fut  re- 
poussée,  le  Conseil  permanent  aboli,  ainsi  que 
la  constitution  dont  Catherine  s'était  déclarée 
garante;  la  Diète  demanda,  à  grands  cris,  l'éva- 
cuation des  troupes  russeâ. 

Irritée  de  tant  d'audace,  la  Tzarine  voulait 
d'abord  soutenir  l'œuvre  di  la  violence  par  la 
violence  ;  mais  le  comte  de  S^jur,  M.  de  Cobent- 
zel  et  le  prince  de  Nassau  parvinrent  à  la  cal- 
mer, en  lui  représentant  qu'une  telle  précipita- 
tion profiterait  au  Roi  de  Prusse;  que  ce  prince 
entrerait  en  Pologne;  que  toute  la'  nation  mon- 
terait achevai,  et  que  ce  serait,  pour  les  armes 
de  la  Suède  et  de  la  Porte,  une  utile  diversion. 

Catherine  se  rendit  à  ces  raisons.  Voulant  dis- 
siper les  alarmes  répandues  par  le  marquis  de 
Lucchesini,  en  Pologne,  elle  affecta  même  assez 
d'indifférence  sur  le  sort  de  sa  constitution  ; 
seulement,  afin  de  ne  pas  compromettre  la  su-' 
reté  de  l'armée  du  maréchal  Romanzoff,  elle 
maintint  ses  troupes  dans  l'Ukraine. 

Les  Polonais  espéraient  une  ligue  avec  la 
Prus^ ,  la  Suède  et  le  Brabant. 

En  peu  de  mois,  tout  avait  changé  de  face 
dans  cette  noble  contrée.  Redressant  fièrement 
la  tête,  les  fils  des  Jagellons  avaient  repris  le 
costume  national;  de  toutes  parts  ,  ils  couf-aient 
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aux  armes.  Naguère  environné  de  courtisans ,  17 
l'ambassadeur  russe  restait  abandonné  dans  son 
palais,    tantte   que    la   solitude  de  .  Stanislas- 
Auguste  était  devenue  un  quartiw  général. 

An  milieu  de  cet  enivrement  universel,  un  seul 
Polonais  n'avait  pss  foi  dans  l'affrancbisaiement  : 
c'était  le  Roi.  Se  rappelant  le  partage,  dans  la 
suspecte  sympathie  du  Roi  ^de  Prusse  il  ne 
voyait  qu'un  but^  s'agrandir,  prendre  Dantzick 
et  Tttorn.  Il"  calculait  que  bientôt  la  malheureuse 
Pt^ogne  payerait ,  de  ses  débris,  la  funeste  ré- 
conciliation de  ses  trois  oppresseurs.  Prince  mal- 
heureux, qui  sut  toujours  pleurer  sa  patrie  et 
jamais  la  défendre! 

C'est  ainsi  que  Frédéric-Guillaume  et  le  cabi- 
net anglais  exploitaient ,  contre  les  deux  cours 
impériales,  les  saintes  illusions  d'un  peuple  hé- 
roïque. Ijeur  influence  éloigna  aussi  de  la  Suède 
les  troupes  danoises. 

En  même  temps,  l'infatigable  Hertzberg  fo- 
mentait.les  mécontents:  de  la  Hongrie,  attisait 
l'incendie  des  Pays-Bas ,  et  négociai): ,  ayec  la 
Porte,  uh«' alliance  offensive  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  ■qu'à. enlever  aux  deux  cours,  non- 
seulement  toutes  les  conquêtes  de  la  guerre  ac- 
tuelle, mais  encore  la  Crimée  et  les  dépouilles 
de  là  Pologne. 

Dans  cette  crise,  Joseph  aurait  pu  se  tuur- 
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rwiier,  avec  quelque  confiance,  vers  le  cabinet  de 
Versailles. 

M.  de  Vergenne*,  *n  ^et^  avait  emporté  au 
tombeau  ses  antipathies  ocuitre.  l'alliance  autri- 
chienne. M.  de  Montnrarin  montrait  des  dis- 
positions bien  différentes;  il  y  avait  réaction 
dans  le  cabinet  vers  l'Autriche^  Mais  le  mouver 
inejit  de  l'opinion  publique  éb^  tout  autre;  plus 
que  jamaisla  nation  repoussait  le  traité  de.  1756. 
Or,  à  cette  époque,  c'étaient  dent  prépondé^ 
rantes  puissances  que  l'opinion  publique  et  la 
nation.  Les  États-Généraux  venaient  d'être  con- 
voquésf  le  drame  immense  de  la  révolution 
française  commençait. 

De  ce  côté,  Joseph  dut  donc  attendre,  au  lieu 
d'assistimce ,  des  vœux  stériles,  et  bientôt  peut- 
être  aussi  la  guerre. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'cfàl  sur  les  Pays- 
Bas  ;  suivons  cette  lutte  entre  un  peuple  loyal, 
mais  justement  irrité,  que  d'intempestives  ré- 
formes entraînent  à  la  révolta ,  et  qui  proclame 
son  indépendance,  parce  qu'une  main  impru- 
dente a  blessé  ses  moeurs,  ses  convictions,  ses 
préjugés.  De  tous  les  patrimoine»  de  Tbomme , 
ses  moeurs,  ses  convictions,  ses  préjugés^  ;soot 
celui  qui  s'aliène  le  pltis  difficilement  )  en  tot^i 
ce  qui  touche  à  la  conscience,  iladroitati  res- 
pect des  gouvernants. 
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Après  avoir  soumis  ses  États  allemands  eti7s* 
hongrois  à  un  vaste  système  de  réformes ,  Jo- 
seph  voulut  étendre  le  même  plan  atis  Paye-Bas. 
Cette  uniformité  entre  les  diverses  parties  d'un 
grand  empire  souriait  à  son  esprit  pratique  [ 
il  y  voyait  une  importante  simplification  dans 
les  rouages  administratifs,  beaucoup  d'économies, 
et  par  suite,  des  avantages  conaidérablës  pour 
ses  sujets. 

Là,  comme  toujours,  ses  intenlions  étaient 
droites  et  pures  :  mais  il  les  appliqua  d'uoe  ma- 
nière désastreuse.  Son  amour  du  bien  lui  coûta 
de  magnifiques  provinces. 

La  paix  d'Utrecht  avait  remis  tes  Pays-Bas  à  la 
Maison  d'Autriche,  sous  l'expresse  condition  d'en 
maintenir  la  constitution,  les  lois,  les  coutumes. 
Charles  VI,  alors  Empereur,  s'y  engagea;  Marie-r 
Thérèse  suivit  cet  exemple.  Sous  son  règne, 
quelques  changements  eurent  bien  lieu,  tant 
pour  la  forme  de  la  représentation  du  Brabant, 
que  dans  la  répartition  de  l'impôt;  mais  ces 
changements,  l'approbation  des  États  les  avait 
légitimés.  Joseph,  en  montant  sur  le  trône  impé- 
rial, reconnut,  confirma  même  les  privilèges  des 
Pays-Bas. 

Nul  pays  en  Europe  n'annonçait  une  plus 
florissante  prospérité.  Calme,  activité,  richesse, 
tels  étaient  les  signes  infaillibles  d'un-parfait  ac- 
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iTMCord  entre  le  génie  des  habitants  et  leurs  insti- 
tutions. La  population  s'élevait  à  deux  millions 
d'âmes.  Le  revenij  était  considérable.  Ces  belles 
provinces  liaient  l'Autricheaux  puissances  ma- 
ritimes; c'était  son  plus  ferrite  rempart  contre  la 
France. 

Profondément  moral,  le  peuple  belge  était 
profondément  religieux.  L'Ëmperbur  commença 
par  abolir  certaines  processions,  des  confréries 
et  des  pèlerinages  qui.  pouvaient  peut'«tre  en- 
traîner des  '  abus  ^  mais  cbers  au  catholicisme, 
^usieurs  couventa:  furent  supprimés,  les  offran- 
des  proscrites,  des  statues  ou  images  dépouillées 
de  leurs,  ornements.  /.■..■;'■ 
'  Un  règlement  disciplinaire  -  ti-ès-miniitieux  fut 
imposé  à  tous  les  Chapitres  de  chanoinessee.  Le 
costume  même  n'y  était  pas  épargné. 
■  Dès  le  I  a  novembre  1 78  r ,  les  Gouverneurs 
généraux'  avaient  adressé  aux  tribiinaut,  aux 
riiagistrats  et  à  l'UnivèrBité  dé  Louvain,  une.dér 
pèche  portant  que  «  quciique  l'Emp^^ttr  fût 
«dans  la  £êrme  intention  de  protéger  et  de  sout 
a  tenir  invàriaUement  la  r^igion  catholiqutï, 
«Sa  Majesté  avait  jugé  néanmoins; qu'il  était  de 
«  sa  charité  d'étendre ,  à  l'égard  des  Protestants^ 
"le^  effets  de  la  tolérance  civile  qui,  sans  exa- 
M  miner  la  croyance,  ne  considère  dans  l'homme 
«  que  la  qualité  de  oitoybn.  » 
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Cette  dépèche  établissait  i*^  que  la  religion  ns» 
catholique  demeurerait  la  dominante;  2"  que, 
partout  néanmoins  où  il  se  trouverait  assez  de 
Protestants  pour  subvenir  aux  dépenses  du  culte, 
l'exercice  en  serait  libre;  3"  que  les  Protestants 
pourraient  donc  bâtir  des  temples  dans  les  em- 
placements approuvés  par  les  magistrats,  et 
sous  la  condition  que  ces  édifices  n'offriraient 
aucune  apparence  extérieure  d'église,  et  qu'il  n'y 
au^aitniclochers,  ni  cloches,  niiionneries;:4"  que 
les  Protestants  seraient  admis  à  la  bourgeoisie» 
aux  métiers,  aux  grades  académiques  des  arts, 
du  droit,  de  la  médecine,  dans  l'Univevité  de 
Tx>uvain,  et  à  la  possession  des  emplois  civils,  par 
voie  de  dispense. 

Aussitôt  les  États  provinciaux  et  les  évêques 
avaient  adressé  à  l'Empereur  les  plus  vives  ré- 
clamations. 1/Université  de  Louvain,  principale- 
ment l'ondée  (ce  sont  ses  propres  expressions  ) 
pour  servir  de  boulevard  et  de  soutien  à  la  foi 
catholique,  avait  dit  à  l'Empereur ,  dans  ses  re- 
montrances particulières,  que  «  la  tolérance  serait 
a  le  germe  des  dissensions ,  des  haines  et  de  la  fu- 
V  reur  interminable  des  disputes ,  parce  que  la 
a  religion  catholique  regarde  tous  les  hérétiques, 
«  sans  distinction,  comme  des  victimes  dévouées 
a  à  toute  l'horreur  d'un  supplice  éternel.  C'est  ce 
«  qu'elle    enseigne    à    ses   enfants    comme    un 
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I1B9  '  dosme,  cooioie  un  article  essentiel  et  invariable 
(c  de  leur  croyance.  » 

L'instruction  publique  subit  une  organisation 
nouvelle.  Détruisant  les  séminaires  diocésains,  et 
les  écoles  annexées  aux  couvents,  Joseph  établit, 
à  Louvain  (i),  un  séminaire  général,  pour  tous 
les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siatique.  Des  prêtres  étrangers,  affranchis  de  la 
surveillance  des  évèques,  et  à  son  choix,  en 
avaient  la  direction.  De  Louvain,  l'Université  fut 
transférée  à  Bruxelles.  Les  étudiants,  c'était  facile 
à  prévoir,  se  soulevèrent  ;  le  premier  emploi  de 
ta  forcfteut  lieu  contre  eux.  L'archevêque  de  Ma- 
lines  s'était  hautement  opposé  à  toutes  ces  me- 
sures, remplissant,  en  cela,  un  double  devoir, 
comme  catholique  et  comme  dignitaire  de  l'E- 
glise :  il  fut  mandé  à  Vienne.  Le  Monce  du  Pape, 
pour  s'être  associé  aux  mêmes  sentiments,  reçut 
l'ordre  de  partir  aussitôt. 

N'était'Ce  pas  jeter  un  bien  prompt  défi  aux 
résistances? 

Le  i*'  juin  1787,  une  ordonnance  bouleversa 
toutes  les  formes  du  gouvernement,  en  sup- 
primant le  Conseil  et  le  Secrétariat  d'État,  avec 
tous  les  Conseils  et  Corps  émanés  des  cons- 
titutions nationales.  On  les  remplaçait  par  un 

(t)  1"  décembre  17S6. 
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GouTCrnement  général ,  chargé  de  toutes  les  af-  i7m 
faires  politiques  et  administratives. 

Un  autre  édit  du  même  jour  renversait  l'or- 
dre judiciaire,  cassait  les  tribunaux,  annulait 
toutes  les  justices  patrimoniales,  et  créait  de 
nouvelles  Cours  hiérarchiquement  subordonnées 
à  la  Cour  souveraine  de  Bruxelles. 

En6n,  une  troisième  ordonnance,  du  12  mars, 
dépouilla  de  leur  nationalité  les  Pays-Bas.  Dé- 
clarés n'être  qu'une  province  de  la  monarchie 
autrichienne,  ils  furent  divisés  en  neuf  Cercles, 
Bnixelles,  Anvers,  Gand,  Bruges,  Tournay,  Mons, 
Namur^  Luxembourg,  Limbourg.  A.  la  tête  de 
chacun  d'eux,  on  mit  un  Intendant,  avec  des 
commissaires  nommés  par  la  Cour  et  ne  relevant 
que  d'elle. 

C'était  fouler  aux  pieds  \si  Joueuse  Entrée,  cette 
antique  charte  promulguée  dans  Bruxelles,  lors 
de  l'entrée  de  PhilippeleBon,  et  queles  Ducs  de 
Brabaut  et  de  Limbourg  devaient  toujours  so- 
lennellement confirmer  sous  la  foi  du  serment, 
avant  leur  inauguration. 

La  grande  charte  des  privilèges  du  Brabant, 
dit  l'Anglais  Shaw,  dans  son  Essai  sur  les  Pays- 
Bas-Autrichiens ,  est  nommée  la  Joyeuse  Entrée, 
parce  que  le  souverain,  en  prenant  les  rênes 
du  gouvernement,  fait  serment  de  gouvernei" 
conformément  à  cette  charte  sur  laquelle  sont 
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I7M  fondés  le  bonheur  et  la  sûreté  de  ses  sujete. 
La  Joyeuse  Entrée  peut  être  regardée  comme 
un  traité  entre  le  prince  et  le  peuple.  Les  droits 
et  les  privilèges  réservés  au  peuple  sont  expri- 
més dans  beaucoup  d'articles,  et  on  voit  les 
conditions  auxquelles  le  peuple  consent  à  obéir, 
et  le  souverain  à  régner.  Dans  celte  grande 
charte  de  la  liberté,  les  droits  des  États  de  la 
province  sont  assurés  ;  la  constitution  des 
Cours  et  des  Tribunaux  est  fixée;  les  magistrats 
et  les  grands  officiers  de  l'État  sont  décrits;  les 
lois  et  les  privilèges  de  tous  les  citoyens  sont 
rappelés  et  même  détaillés;  on  n'a  pas  omis 
leurs  amusements  et  leurs  exercices.  Cet  acte 
est  terminé  par  une  clause  bien  remarquable, 
qui  porte  que,  si  le  souverain  enfreint  un  seul 
des  articles  de  la  Joyeuse  Entrée^  en  tout  ou  en 
partie,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ses 
sujets  ne  seront  tenus  de  lui  faire  aucun  ser* 
vice ,  ni  de  lui  prêter  aucune  ob^ssance  dans 
les  choses  de  son  besoin,  jusqu'à  ce  que  le  prince 
ait  réparé  et  redressé  l'entreprise. 

a  Le  texte  de  cet  acte,  qui  est  rédigé  en  Fla- 
mand, étant  conçu  dans  un  langage  fort  an- 
cien, renferme  cependant,  suivant  l'observation 
du  Président  de  Kény,  des  obscurités  qui,  sou- 
vent, ont  donné  lieu  aux  États  de  former  des 
prétentions    aussi    déplacées    qu'insoutenables. 
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a  Tous  les  privilèges  contenus  dans  cette  tTsi 
Joyeuse-Entrée  étaient  communs  au  Duché  de 
Limbourg,  depuis  la  réunion  de  ces  deux  provin- 
ces, par  l'effet  de  la  conquête  que  fit,  en  ia88, 
de  cette  dernière  province,  le  Duc  de  Brabant, 
Jean  i". 

(t  Les  privilèges  de  la  Flandre  étaient  particu- 
lièrement fondés  sur  le  traité  conclu,  le  6  juin 
170G,  entre  le  duc  de  Marlborough  et  les  dé- 
putés des  Etats-Généraux  des  Provinces -Unies 
d'une  part,  et  les  États  de  Flandre  de  l'autre. 
Ce  traité  porte  que,  «  sur  la  lettre  qu'il  a  plu  à 
«  S.  A.  Monseigneur  le  Prince  et  le  Duc  de 
«  Marlborough  et  à  LL.  RR.  Messdgneurs  les 
«  États-Généraux  des  Provinces-Unies,  d'écrire 
«  à  l'assemblée  des  députés  des  États  de  Flandre, 
"  il  a  été  unanimement  résolu  de  reconnaître  la 
«  souveraineté  de  S.  M.  Charles  III  (depuis 
a  Charles  VI,  Empereur),  à  qui  l'assemblée  se 
a  soumet  comme  ses  bons  et  fidèles  sujets,  dans 
«  la  confiance  que  Sa  Majesté  conservera  à  cette 
M  province  tous  ses  privilèges ,  coutumes  et  usa- 
<<  ges,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  et  que 
M  Sa  Majesté ,  comme  Comte  de  Flandre ,  ne  souf- 
«  frira  point  que  rien  soit  altéré  ou  diminué  en 
«  l'un  ou  l'autre  d'iceux ,  et  qu'elle  voudra  bien 
fl  agréer  et  approuver  la  direction  de  ladite  pro- 
a  vince,  de  ses  chefe-coiléges,  pays,  villes,  châtelle- 


tzsdby  Google 


HISTUIKK  M  iOSBPH  I 


P^-v'hies,  métiers  subalternes  et  villages,  et  gêné- 
''^«  raletnetit  de  tous  départements  et  districts  res- 
«  sortissants  d'icelle.  » 

>  Cette  capitulation r  comme  toutes  celles  qui 
ctat  été  accordées  aux  villes  de  la  Belgique  au- 
trichienne, a  été  ratifiée  par  l'art,  ao  du  traité  de 
la  Barrière,  du  i5  novembre  t^iS.  Le  Souve- 
rain ,  à  son  inauguration ,  faisait  le  serment  dans 
les  propres  termes  de  ce  traité. 

K  I^  c^itulation  de  Gahd,  conclue  le  i"  de  ' 
janvier  1709,  entre  le  duc  de  Marlborough  et 
les  députés  hollandais,  a  déterminé,  avec  plus 
de  détails,  les  conditions  générales  du  traité 
de  1706.  Cette  capitulation  statue  :«  (art.  1'') 
■n  que  la.rdigion  catholique,  apostoUque  et  ro- 
K  maine  sera  conservée,  continuée  et  exercée  en 
1  son  entier,  dans  toutes  les  églises  et  autres 
«  lieux  de  la  ville,  districts  et  diocèse  de  Gand, 
K  en  toutes  les  formes  et  manières  accoutumées; 
«  (art  a)  que  le  Concile  de  Trente,  n^çu  daos  la 
K  Trille  et  diocèse,  sous  les  limitations  et  restric- 
«  tiens  des  Princes  souverains  du  pays  et  de  leurs 
K.Goinseiis»  y  sera  aussi  observé  comme  du  passé; 
<i  (art,  3)  que  l'évèque  moderne  et  ses  surces- 
«  seunâ  cil  dignité,  l'évêché,  le  diocèse,  l'église  et 
M  le  chapitre  de  ta  cathédrale,  les  abbés,  abbayes, 
«  prieurés  et  tous  autres  chapitres,  cloîtres, 
u  élises,  hôpitaux^  béguinages,  la  chambre,  les 


tzsdby  Google 


fl  tables  et  les  écoles  des  pauvres  et  d'antres  se-  i; 
"  minaires,  fondations,  lieux  pieux  et  commu- 
«  naiités  de  l'un  et  de  Tautre  sexe,  pareillement 
«  tous  les  ecclésiastiques ,  tant  réguliers  que  sé- 
«  culiers,  en  général  et  en  particulier,  présents 
«  et  futurs,  seront  maintenus  en  toutes  leurs 
«  prééminences,  juridictions,  immunités,  privi- 
■  léges,  bénéfices,  exemptions,  dîmes,  droits, 
«  dignités,  maisons,  biens  meubles  et  immeubles, 
R  et  tous  autres,  tels  qu'ils  pourraient  être,  en 
«  quelque  lieu  qu'ils  soient  situés,  comme  aussi 
«  tous  les  vases,  peintures  et  ornements ,  et  toutes 
a  autres  choses  destinées  au  culte  divin,  et  ser- 
B  Tant  tant  dedans  que  dehors  les  églises  et  pro- 
B  cessions  publiques  et  autrement;  (art.  18)  que 
M  la  ville  de  Gand  et  banlieue,  les  cbâtellenies  et 
«  pays  du  Quartier  et  Département  de  la  même 
K  ville,  seront  maintenus  et  conservés  en  toutes. 
K  leurs  prééminences,  coutumes,  libertés,  privi- 
t  léges,  possessions,  lùens,  directions,  juridic- 
«  tion,  union,  dépendances,  ressort  et  autres 
ï  droits;  (art.  i5)  que  le  Conseil  de  Flandre  de- 
■t  meurera  et  continuera  sa  résidence  en  la  ville 
M  de  Gand ,  avec  les  avocats  ,  procureurs  et 
ï  autres  suppôts;  (art.  16)  que  dans  cette  ville, 
ï  banlieue,  châteUenie  et  pays,  ne  seront  établis 
»  autres  juges  de  justice  que  ceux  y  étant  d'an- 
<  cienneté.  » 
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K  «  f./»  privilèges  du  Hainant  étaient  exprimés 
en  termes  généraux  dans  les  anciennes  formules 
de  serment  que  prêtait  le  Prince  à  son  inau- 
guration ,  tant  au  Chapitre  qu'aux  États  et  au 
Magistrat.  L'aînée  des  chanoinesses  du  Chapitre 
de  Sainte-Waudru,  adressant  la  parole  au' Comte 
ou  à  son  représentant,  prononçait  une  formule 
de  réception,  par  laquelle  elle  déclarait,  «  au 
«  nom  desDames  du  Chapitre,  très-humbles  filles 
«  et  oratresses  du  Souverain,  de  le  recevoir  à 
H  abbé  et  à  seigneur  et  prince  du  pays  et  comté 
f  de  Hainaut.  » 

«  Cet  acte  de  réception  était  suivi  des  serments" 
que  le  Comte  prétait  successivement  au  Chapi- 
tre, aux  États  et  au  Magistrat  de  Mons.  Les 
formules,  qui  en  sont  assez  étendues,  portaient 
en  somme,  «  qu'il  garderait,  protégerait  et  dé- 
■1  fendrait  le  Chapitre  et  ses  membres ,  le  pays  et 
«  ses  habitants  en  général ,  la  ville  de  Mons  et  ses 
M  bourgeois  en  particulier;  qu'il  garderait,  obser- 
«  veraitet  maintiendrait  les  chartes,  privilèges  et 
«  coutumes  du  Chapitre,  les  franchises  et  privi- 
«  Jéges  de  la  ville  de  Mons,  et  qu'il  assurerait 
•(  aux  habitants  du  Hainaut  le  droit  d'être  jugés 
n  par  la  Cour  souveraine  de  Mons,  avec  raison 
u  et  justice,  selon  les  lois,  coutumes  et  chartes 
«  de  la  Cour  et  du  pays,  et  aux  bourgeois  de 
K  Mons,  celui  d'être  jugés  par  les  Échevins  de 
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«  Mons  en  premier  ressort,  et  par  la  Cour  sou-  nm 

111  "" 

n  verauie  en  appel ,  selon  les  cas.  » 

«  Les  trois  États,  composés  des  Pairs,  Prélats, 
Prévôts,  Doyens  et  Ecclésiastiques,  des  Ducs, 
Princes,  Marquis,  Comtes,  Barons  et  Nobles, 
et  des  Députés  des  villes,  promettaient  «  d'obéir 
«  au  Comte  et  dele  servir,  sauf  les  privilèges,  fran- 
u  chises  et  libertés  des  églises  et  du  pays.  » 

a  La  vilIedeMons,  représentée  par  les  Mayeurs, 
Échevins,  Conseil,  bourgeois,  manants  et  ha- 
bitants, promettait  et  jurait  simplement  «  d'obéir 
«  au  Comte  et  de  le  servir.  » 

«  Les  privilèges  de  la  province  deNanmr  étaient 
également  exprimés  clans  la  formule  de  ser- 
ment que  le  Comte  ou  son  représentant  prétait 
à  son  inauguration  :  il  y  jurait  «  qu'il  garderait 
«  les  églises  et  leurs  suppôts,  les  nobles  féo- 
"  daux ,  oppidants,  communautés,  veuves  et 
«  orphelins  des  viJIe,  pays  et  comté  de  Namur^ 
«  en  leurs  droits,  coutumes  et  usages  anciens  et 
a  louables.  » 

o  Ces  privilèges  avaient  été  formellement  as- 
surés, ou  plutôt  confirmés,  par  un  acte  de  la 
Duchesse  Marie,  du  mois  de  mai  i477f  dans 
lequel  cette  princesse,  «  tant  pour  elle  que  pour 
«  ses  successeurs,  Comtes  et  Comtesses  de  Namur, 
a  confirme,  loue,  ratifie  et  approuve  tous  tes 
«  privilèges,  droits,  franchises,  statuts,  coutumes 
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i7BT«  et  usages  dont  les  Namurois  ont  joui  et  usé 
«  jusqu'à  présent.  «  Les  Prélats,  Nobles  et  Députés 
des  villes  et  communautés,  représentant  les  trois 
membres  des  États,  juraient,  de  leur  côté,  a  d'être 
«  au  Comte  de  Namur,  vrais,  féau^  et  fidèles  sn- 
«jets.  » 

«  Les  privilèges  de  la  province  de  Luxembourg 
étaient,  comme  ceux  de  Namur  et  de  Hainaul, 
exprimés  dans  une  formule,  par  laquelle  le 
Duc  ou  son  représentant  promettait  et  jurait 
«  de  protéger,  défendre  et  garantir  les  trois  loua- 
H  blés  Etats ,  comme  ses  vassaux  et  sujets ,  et  de 
«  les  confirmer,  conserver  et  maintenir  dans 
H  tous  leurs  anciens  droits,  privilèges,  liberté^, 
«  bonnes  usances  et  louables  coutumes.  » 

n  Les  trois  États  juraient  également,  de  leur 
côté,  H  d'être  soumis,  obéissants,  loyaux,  dé-  - 
«  voués  et  fidèles  vassaux  et  sujets,  et  d'observer 
h  et  accomplir  fidèlement  tout  ce  qui  avait  été 
w  précédemment  juré  et  promis  aux  Ducs  par 
«  leurs  prédécesseurs.  » 

«  ï>es  Belges  regardaient  ces  différents  privi- 
lèges comme  le  fondement  et  le  garant  de  leur 
liberté  et  de  leurs  droits,  auxquels  l'Empereur 
donna  comme  une  nouvelle  sanction,  dans  son 
diplôme  du  ta  de  janvier  1781,  par  lequel  il 
«  confirme,  à  l' Archidii  chesse  Marie-Cbristine  et  au 
■  Duc  Albert,  son  éponx,leGouvernementgénéraI 
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«  desprovincesbetgiques,querimpératnGeMavi&  im 
'«  Thérèse  leur  avait  conféré  par  ses  lettres  dii  aO 
«  d'août  1780.  » 

Ce  diplôme  de  Joseph  II  porte,  entrp  aw-ires^ 
H  que  ces  princes  sont  chaînés  de  sucveilipr  tout 
H  ce  qui  regarde  la  justice  et  la  police,  en  fai- 
»  sant  admintôtrer  et  maintenir  Tune  et  Tantre 
«  par  ses  conseillers,  justicier^  et  officiers,  sel0n< 
«  les  formes  établies  (i).  » 

De  toutes  parts  il  s'éleva  des  plaintes;  ïôsephi 
n'en  tint  compte.  ■ 

Bientôt  on  vit  le  Gardien  des  Capiuciiis  de 
Bruxelles  banni,  parce  qu'il  n'envoyait  paS'  ses 
novices  à  la  nouvelle  école. 

Chaque  grande  abbaye  vacante  ftil  mise  eti 
commende.  Kn  Brabant,  l'Ordre  du  clergé  était 
exclusivement  représenté  par  des  abbés;  ilcom- 
prit  que,  peu  a  peu,  son  exclusion  des  États- se- 
rait consommée. 

Le  mécontentement  aUait  toujours  crmtisaht  : 
or,  quand  les  poudres  sont  prêtes,  d'une  étin> 
celle  sort  l'explosion.  -  .    . 

Un  événement,  peu  grave  en  apparence,  allbma 
l'insurrection.  i>e  Hordt,  négociant  de  Bruxelles 
impliqué  dans  un  procès  criminel  qui  s'ins- 
truisait à  Vienne,  fut  conduit  aux  prisons. de 

(1)  Dewez,  Histoire  générale  de  la  Belgique,  depttis  la 
tonquéte  de  César,  tome  VI. 
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17» cette  ville,  infraction  évidente  au  privilège  des 
Brabançons ,  d'être  jugés  par  leurs  compatriotes 
et  dans  leur  pays. 

Alors  précisément  les  Etats  de  Brabant  étaient 
convoqués  pour  le  vote  des  subsides  annuels. 
Prenant  fait  et  cause  en  faveur  du  prévenu,  ils 
déclarèrent,  le  17  avril  i787,aqu'après  une  telle 
«  violation  de  la  Joyeuse  Entrée^  ils  ne  pouvaient 
■  pas,  sans  manquer  au  plus  saint  des  devoirs, 
«  accorder  de  fonds,  n 

Le  26,  les  États  remirent  à  l'Archiduchesse 
Christine  et  au  Duc  de  Saxe-Teschen,  son  époux. 
Gouverneurs-généraux,  un  acte  contenant,  en 
neuf  articles,  les  griefs  du  pays,  avec  la  demande 
de  les  redresser. 

Allant  plus  loin ,  le  Conseil  de  Brabant  cassa , 
le  8  mai,  tous  les  nouveaux  tribunaux. 

Berceau  de  finsurrection ,  le  Brabant  en  de- 
vint le  foyer. 

Il  invita  les  autres  États  à  former  une  confé- 
dération générale ,  en  réclamant  la  garantie  des 
puissances  étrangères ,  celle  de  la  France  en 
particulier.  Le  mouvement  devint  général  ;  ta 
cocarde  nationale  fut  arborée. 

Dans  ce  menaçant  conflit,  la  position  des  Gou- 
verneurs-généraux était  fort  embarrassante.  Con- 
traires à  ces  innovations  funestes ,  en  prévoyant 
toutes  les  conséquences,  assisteraient-ils  iuipas- 
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sibles  à  la  démolirion  de  l'autorité  impériale?!^ 

En  vain  ils  cherchaient  à  retenir  le  comte  de 
Belgioîoso;  le  ministre  plénipotentiaire  objectait 
les  ordres  de  son  maître ,  et  persistait  dans  leur 
exécution. 

Le3omai  1786,  un  violent  tumulte  avait  édaté 
àBruxelles.  Les  Gouverneurs-généraux  essayèrent 
de  calmer  l'orage,  en  suspendant  l'effet  des  édits 
contraires  à  la  Constitution  ;  ils  éloignèrent  toutes 
les  perswines  qui  avaient  provoqué  le  ressenti- 
ment des  États;  ils  promettaient,  auprès  du 
souverain,  une  active  et  bienveillante  interven- 
tion. Néanmoins  les  États,  en  attendant  la  ratifi- 
cation de  l'Empereur,  suspendirent  le  payement 
de  fout  impôt. 

On  a  vu  que  la  première  nouvelle  de  ces  évé- 
nements était  allée  trouver  Joseph  sur  les  bords 
du  Dnieper.  D'abord  elle  le  préoccupa  peu.  De 
retour  à  Pereslawl  Zaleskoi,  il  apprit  le  progrès 
des  troubles,  et  se  hâta  de  quitter  l'Impératrice. 

A  Vienne,  toute  la  gravité  du  mal  lui  fut  ré- 
vélée. Sa  surprise  devint  extrême  ;  mais  les  con- 
cessions des  Gouverneurs-généraux  l'indignèrent. 
Les  rappelant ,  ainsi  que  le  comte  de  Belgiojoso ,  il 
enjoignit  aux  États  de  lui  envoyer,  par  une  dépu- 
tation,  l'exposé  de  leurs  griefs  et  de  leur  conduite. 

«  Mon  Chancelier  de  Cour  et  d'État  m'a  pré- 
a  sente   vos    remontrances    datées  du  22   juin 
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nn  «  dernier.Bleurécnvaitil.d  etieveux  bien  encore, 
«  sur  leur  contenu ,  vous  dire  par  les  présentes 
a  que  mon  intention  n'a  jamais  été  de  renverser 
•(  la  constitution  de  mes  provinces  belgiques,  et 
«  que  toutes  les  dispositions  dont  j'ai  chargé 
■I  mon  Gouvernement-général,  tefident  unique- 
«  ment  et  sans  la  moindre  apparence  d'un  inté- 
a  rét  personnel ,  au  plus  grand  avantage  de 
«  mes  fidèles  sujet»  des  Pays-Bas,  sans  que  j'aie 
«  voulu  priver  par  là  les  Corps  (le  la  nation  de 
«  leurs  anciens  droits ,  privilèges  .  et  libertés. 
«  Tontes  mes  démarches  vous  doivent  convain- 
«  cre  de  la  vérité  de  cette  assertion ,  si  vous  êtes 
«  encore  capables  de  leur  rendre  la  justice  qui 
"  leur  est  due. 

a  Je  ne  me  suis  occupé  de  quelques  réformes 
«  dans  l'administration  de  la  justice,  que  sur  les 
«  instances  multipliées  d'un  grand  nombre  de  re- 
«  quêtes,  tendantes  toutes  à  obtenir  une  procé- 
ic  dure  moins  longue  et  moins  dispendieuse.  Les 
«  Intendances  n'avaient  d'autre  but  que  de  veiller 
«  à  l'exécution  des  lois ,  et  à  ce  que  les  personnes 
«  obligées,  par  état,  à  les  faire  observer,  rem- 
('  plissent  leur  devoir. 

u  A  l'égard  de  plusieurs  anciens  privilèges,  je 
«  n'ai  pensé  qu'à  réformer ,  du  gré  même  des  in- 
«  téressés ,  les  abus  nuisibles  qui  peuven  t  s'y 
«  être  glissés,  par  le  laps  des  temps,  contre  le  but 
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Cl  de  leur  concessitHi  primitive.  Loin  donc  de  pré-  n 
«  voir  de  l'opposition,  et  surtout  une  résistance 
<'  aussi  audacieuse,  je  devais  m'attendre  au  con- 
«  cours  empressé  et  reconnaissant  des  États.  Je 
rt  veux  bien,  en  bon  père, en  homme ^u;'  sait  com- 
«  patir  à  la  déraison ,  et  qui  sait  beaueoup^  par- 
i<  donner,  n'attribuer  encore  ce  qui  est  arrivé  et 
H  ce  que  vous  avez  osé,  qu'à  des  malentendus  ou 
H  à  de  fausses  interprétations  de  mes  intentions, 
«  données  et  répandues  par  des  personnes  plus 
H  attachées  à  leur  intérêt  privé  qu'au  bien  général, 
«  et  qui  n'ont  rien  à  perdre. 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  bien  que  l'exé- 
«  cution  des  nouvelles  ordonnances  en  question 
«  reste  présentement  en  suspens  j  et  lorsque 
B  L,  A.R.  mes  Lieutenants  et  Gouverneurs-géné- 
t<  raux,  conformément  aux  intentions  que  je 
«  leur  ai  fait  connaître  en  dernier  lieu ,  se  se- 
«  ront  rendues  à  Vienne  avec  les  députés  des  dif- 
«  férents  États,  pour  me  représenter  de  vive  voix 
«  leurs  griefs  et  apprendre  mes  intentions  qu'ils 
"  trouveront  toujours  calquées  sur  les  princi- 
<i  pes  de  l'équité  la  plus  parfaite  et  uniquement 
Il  tendantes  au  bien  de  mes  sujets,  nous  convien- 
«  drons  ensemble  des  dispositions  à  faire  pour 
a  le  bien  général ,  selon  les  lois  fondamentales. 

«  Mais  si,  contre  toute  attente,  cette  dernière 
«  démarche  de  ma  bonté  envers  vous  était  mé- 
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B7  a  connue  au  point  que  vous  vous  refusiez  à  me 
«venir  porter  vos  plaintes,  vos  craintes,  vos 
B  doutes,  et  à  m'entendra  avec  confiance,  et  que 
«  vous  continuiez  vos  excès  honteux  et  vos  dé- 
a  marches  inexcusables,  alors,  ne  vous  en  prenez 
«  qu'à  vous-mêmes  de  toutes  les  malheureuses 
«  conséquences  qui  en  résulteront;  ce  qu'à  Dieu 
«  ne  plaise  (i)-  » 

En  même  temps,  trente  à  quarante  mille 
hommes  marchèrent  vers  les  Pays-Bas. 

Pendant  l'absence  du  Duc  et  de  la  Duchesse 
de  Saxe-Teschen  ,  le  commandant  militaire  , 
comte  de  Murray ,  prit  le  gouvernement  provi- 
soire. 

Les  États  de  toutes  les  provinces  s'étaient  as- 
semblés à  Bruxelles ,  le  1 7  juillet  :  ils  résolurent 
d'obéir  aux  injonctions  de  l'Empereur. 

Trente  députés  parurent  devant  lui,  le  i5 
août  1787.  Leur  chef  tint  un  langage  respec- 
tueux, dévoué,  mais  ferme;  tous  les  griefs  fu- 
rent articulés. 

Pendant  cette  lecture,  Joseph,  vivement  irrité, 
se  contint  à  peine.  Voici  sa  réponse ,  par  la  bou- 
che du  comte  de  Cobentzel  :  «  Ce  rie  sont  pas 
«  de  vaines  paroles  qui  peuvent  faire  cesser  le 

(1)  Dépêche  datée  de  Vienne.  Dewez,  Histoire  ginémle 
de  la  Belgique,  depuis  la  conquête  de  César,  tome  VL 
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«  déplaisir  extrême  que  me  donne  la  conduite  itst 
«  de  mes  provinces  belgiques  ;  les  faits  seuls  me 
«  démontreront  si  vos  protestations  sont  sincè- 
«  res.  J'ai  chargé  le  prince  de  Kaunitz  de  vous 
«  remettre,  par  écrit,  certains  articles  dont  l'exé- 
«  cution  doit  précéder  toute  délibération.  Pour 
«  rétablir  tout  dans  l'ordre  convenable ,  et  met- 
«  tre  un  terme  à  l'interruption  du  commerce,  il 
K  faut  une  obéissance  prompte,  entière.  Je  vous 
n  prouve ,  tous  les  jours ,  que  le  bonheur  de  mes 
«  sujets  est  l'unique  but  de  mes  actions.  Je  ne 
a  songe  nullement  à  renverser  votre  constitu- 
o  tion  ;  soyez-en  bien  convaincus,  puisque,  mal- 
«  gré  tous  vos  attentats,  avec  de  tels  motifs  d'in- 
a  dignation,  et  armé  de  tant  de  forces,  je  vous 
«  réitère  l'assurance  que  je  maintiendrai  vos  U- 
a  bertés.  » 

Après  ces  paroles,  l'Empereur  demanda  à  con- 
"  naître  les  députés  par  leur  nom,  voulut  qu'on  les 
lui  présentât,  fit  ensuite  le  tourdu  cercle^  et  leur 
dit  :  «  Actuellement ,  Messieurs,  la  cérémonie  est 
«  terminée.  Vous  n'êtes  plus  députés;  nous  som- 
«  mes  tous  citoyens;  vous  voudrez  bien  me  regar- 
«  der  comme  tel.  Je  serai  bien  aise  de  m'instruire, 
«  et  vous  ne  serez  pas  fâchés  de  m'entendre.  Lors- 
«  qu'on  m'a  parlé ,  on  ne  m'a  jamais  trouvé  dé- 
«  raisonnable.  Venez  me  voir,  le  jour  et  en  tel 
«  nombre  que  vous  désirerez ,  vers  onze  heures.^ 
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87  «  ce  que  nous  dirons  les  uns  et  les  autres  ne  tî- 
n  rera  pas  k  conséquence;  chacun  de  nous  sera 
a  parfaitement  libre.  »  Et  il  les  quitta  avec  bien- 
vdllance. 

Cependant  lés  promesses  officidles  faites  k  la 
députatioh  auraient  pu ,  sans  les  conditions , 
calmer  les  esprits.  Mais  imposer  le  rétablisse- 
ment de  toutes  les  innovations,  la  révocation  de 
toutes  les  mesures  adoptées  par  les  États  et  le 
payement  des  subsides,  c'étaitjà  une  clause  peu 
conciliante. 

De  son  côté,  il  est  vrai ,  l'Empereur  s'engageait 
aussi,  en  cas  d'obéissance  immédiate,  à  réinté- 
grer les  anciens  tribunaux,  à  renoncer  aux  In- 
tendances ,  à  maintenir  les  abbayes  dans  leurs 
privilèges ,  et  à  n'établir  ni  l'impôt  territorial  de 
quarante  pour  cent,  ni  hi  conscription  militaire. 
Mais ,  en  de  tels  procès  ,  une  transaction  n'est 
pas  possible. 

On  se  prépara  donc  à  la  résistance. 

Tout  à  coup  ,  un  décret  impérial  ordonna  de 
tout  remettre  sur  l'ancien  pied.  Sauf  l'établisse- 
ment du  séminaire  général  k  Louvain ,  et  la 
translation  de  l'Université  à  Bruxelles,  la  Cons- 
titutioD ,  si  chère  aux  Pays-Bas ,  était  relevée,  la 
Joyeuse  Entrée  conârmée. 

La  guerre  avec  les  Turcs  fut,  pour  beaucoup , 
dans  cette  modération. 
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La  tranquillité  semblait  revenue,  quand,  aa  nm 
mois  d'octobre  1788,  les  Etats  furent  convo- 
qués; il  s'agissait  de  voter  les  subsides.  Ceux  du 
Hainaut,  irrités  de  la  destitution  du  Duc  d'A- 
rembei^,  leur:  Grand-Bailli,  et  le  Tiers-état  dit 
Brabant,  c'est-à-dire,  Anvers ,  Louvain  et  Bruxel- 
les ,  les  refusèrent.  Or,  comme  dans  cette  der- 
nière province  le  consentement  des  deux  pre- 
miers Ordres  ne  se  donnai t^  qu'avec  cette  clause  , 
à  condition  que  le  Tiers-étal  suive,  et  pas  autre- 
ment, le  subside  ne  fut  point  accordé.  Pour  évi- 
ter ce  résultat,  la  Noblesse  et  le  Clergé  n'avaient 
fait  aucune  démarcbe  auprès  du  Tiers-étàt. 

Vivement  irrité ,  l'Empereur,  par  une  dépêche 
aux  Etats  de  Brabant,  en  date  du  7  janvier  1789, 
révoqua  toutes  les  concessions  faites  à  cette 
province,  et  l'amnistie  qui  couvrait  les  individus 
impliqués  dans  les  derniers  troubles;  il  se  dé- 
clarait affranchi  de  la  Jcyeuse  Entrée. 

Le  coup  porta;  car  les  États  du  Brabant  an- 
noncèrent leur  soumission  a  tous  les  ordres  éma- 
nant de  la  souveraineté  impériale.  ' 

losqph,  désarmé  par  cette  prompte  déférence, 
retint  l'effet  de  ses  menaces;  le  Brabant  ne  fut 
pas  frappé.  Mais  dans  le  Hainaut,  l'assemblée,  en- 
vahie par  des  Commissaires  royaux  et  parla  force 
armée,  fut  dissoute.  Pour  la  province,  plus  de 
privilèges;  on  destitua  les  employés  récalcitrants. 
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17  I>e  comte  de  Trautmaosdorfï  avait  remplacé 
Je  comte  de  Mtirray. 

Une  assemblée  extraordinaire  des  États  du 
Brabant  fut  convoquée,  le  18  juin.  Le  ministre 
leur  fit  les  quatre  propositions  suivantes  :  1°  Ré- 
tablir le  Tiers-état  sur  ses  anciennes  bases,  c'est-à- 
dire,  le  composer  de  toutes  les  villes  et  commu- 
nes, te\  enfin  qu'il  était  avant  qu'Anvers,  Louvain 
et  Bruxelles  se  fussent  exclusivement  attribué  le 
droit  de  le  représenter;  2"  Accorder,  comme  en 
Flandre,  des  subsides  permanents;  3°  Convenir 
que,  dans  toutes  les  délibérations  des  États,  la 
majorité  de  deux  Ordres  ferait  loi;  4"  Déclarer 
que  le  Conseil  de  Brabant,  ou  Cour  souveraine, 
qui,  en  vertu  de  la  Joy^euse  Entrée,  scellait  toutes 
les  ordonnances  concernant  le  Brabant  et  le  Lim- 
bourg,  ne  pourrait  refuser  de  sceller  et  promul- 
guer toute  loi  qui  ne  serait  pas  évidemment  con- 
traire à  cette  loi  fondamentale  ;  que,  si  ce 
Conseil  croyait  devoir  faire  des  représentations,  il 
les  porterait  au  pied  du  trône,  par  l'intermé- 
diaire du  Gouvernement-général ,  et  qu'ensuite  il 
se  soumettrait,  sans  difficulté,  à  la  décision  su- 
prême de  l'Empereur, 

Des  troupes  entouraient  le  lieu  des  séances. 

Mais,  à  moins  de  s'immoler  elle-même,  l'assem- 
blée ne  pouvait  souscrire  à  de  semblables  condi- 
tions. «  ISon,  »  s'écriaient  les  députés,  «  nous  ne 


D.n.iizedby  Google 


«  violerons  point  une  constitution  que  nous  avons  its? 
«juré  de  maintenir!  »  Ils  refusèrent. 

Le  même  jour,  cassant  les  États  et  le  Conseil 
de  Brabant,  le  comte  de  Trautmansdorff  attri- 
bua leurs  fonctions  au  Grand  Conseil  de  Ma- 
iines,  et  déclara  la  Jcyeuse  Entrée  anéantie. 

Cétait  dans  l'existMice  politique  du  pays  une 
révolution  complète.  Cependant  il  n'éclata  point 
de  troubles;  l'agitation  ne  montait  pas  encore  à 
la  surface. 

Deux  mois  environ  plus  tard,  un  édit  impérial 
rétablit  les  séminaires  épiscopaux.  1^  séminaire 
général  de  Ijouvain  existait  toujours;  mais  il 
était  permis  aux  jeunes  théologiens  d'étudier 
dans  les  uns  ou  dans  l'autre.  Cet  adoucissement 
fut  accueilli  en  silence. 

Dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  la  na- 
ture physique,  de  temps  à  autre,  au  milieu  d'in- 
visibles fermentations,  se  manifeste  un  calme 
menaçant  et  solennel  ;  mais  tout  à  coup  l'oura- 
gan éclate,  s'élance Malheur  alors  aux  voya- 
geurs égarés  ! 

L'émeute  n'est  que  le  premier  cri  ou  le  der- 
nier soupir  des  révolutions.  L'une  de  ces  pério- 
des, les  Pays-Bas  l'avaient  déjà  franchie;  ils  mar- 
chaient à  l'autre.  Le  mécontentement  avait  pris 
de  ta  consistance  ;  il  s'organisait. 

Ses  principaux  chefs,  le  cardinal  de  Franken- 
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n«7  berg,  an^evéque  deMaliues,  le  Duc  d'Aremberg, 
"^  beaucoup  de  députés  des  Ëtats  du  Ikaban  t,  se 
retirent  i  Bréda,  s'y  Donstitueut  en  assemblée, 
et  adressent  à  l'Empereur  une  énergique  remon- 
trance. 

Au  nom  de  la  province  de  Brabantt  ils  récla- 
ment leurs  antiques  privil^es;  en  cas  de  refus, 
c'est  à  Dieu  et  à  leur  épée  qu'ils  en  appellent. 

En  même  temps  des  milliers  de  volontaires 
courent  aux  armes  ;  l'Evêchë  de  Liège  et  la  (lé- 
oéralité  ressemblent  à  ud  vaste  camp;  tout  res- 
pire la  guerre. 

Dès  la  fin  d'octobre ,  les  insurgés  quittant  le 
territoire  de  la  B^ublique,  se  portent  sur  Tum- 
hout  (i).  Le  général  Scbrœder,  avec  trois  mifle 
Autrichiens,  y  attaque  Van  der  Meersch,  général 
des  patriotes  ;  il  est  battu,  et  les  vainqueurs  ré- 
pandent un  maniËeste.  Van  der  Noot  l'a  signé, 
en  se  qualifiant  ^  Agent  du  peuple  brabançon. 

Avocat  distingué  de  Bruxelles,  c'est  lui  qui 
avait  engagé  le  Tûrs>6tat  à  refuser  le  subside- 
Condamné  pour  crime  de  haute  trahison,  d  s'é- 
tait réfugié  esn  Angleterre.  Delà,  n'ayant  pu  inté- 
resser le  cabinet  britannique  à  la  cause  de  ses 
compatriotes,  il  s'était  rendu  k  B«-lin.  Après  n'a- 


(i)  Dans  li)  province  «PAnrers, vilk  bàHe,en  laia,  par 
Beori  IV,  duc  de  IrabMtt. 
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Toir  obtenu  de  Frédéric-Guillaume  que  de  va-  \m 
gufîs  assurances,  Van  der  Noot  vint  en  Hollande, 
où  il  put  résider  sous  un  nom  supposé.  Ce  fut 
son  influence  qui  prépara  le  mouvement  décisif 
deBréda. 

Cependant  le  comte  d'Alton,  commandant  gé- 
néral des  forces  autrichiennes,  prenait  ses  me- 
sures. A  peine  instruit  de  la  marche  des  patrio- 
tes sur  Tumhout,  il  déclara  que  tout  village 
qui  prendrait  part  k  la  révolte  serait  incendié,  et 
tint  parole.  Parcourant  le  pays  de  Campïne,  la 
flamme  à  la  main,  le  général  d'Arberg  força  Van 
der  Meersch  k  chercher  un  asile  sur  les  terreft 
de  la  Généralité. 

Un  moment  le  Brabant  sembla  comprimé. 
Alors  s'alluma  TBisurrection  en  Flandre. 

Gand  était  an  pouvoir  d'une  garnison  autri- 
chienne. Le  i3  novembre  [789»  les  patriotes  se 
présentent  derantla  place;  la  garnison  se  bat  avec 
acharnement  :  mais,  le  16,  les  habitants  s'unir 
sent  aux  patriotes,  et  les  Autrichiens  sont  chas- 
sés. Aussitôt  les  États  de  la  province  s'assemblent-, 
ils  brisent  tout  lien  d'obéissance  à  l'Empereur.  I^a 
Flandre  entière  en  fait  autant  ;  le  3o,  ses  États  de- 
mandent la  réunion  au  Brabant. 

Un  moment  on  put  croire  à  un  retour  pa- 
cifique. Rentré  dans  le  Brabant  à  la  tète  de 
5,000   hommes,  Van    der  Meersch,  mattr«   de 
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1787  Diest  et  de  Tirlemont,  avait  pris  position  sur  la 
route  de  Bruxelles  à  Liège.  Le  comte  d'Alton 
lui  fit  offrir  un  armistice;  on  le  6xa  à  dix 
jours. 

De  son  côté,  M.  <]e  Trautmansdorfï  s'efforçait 
de  calmer  les  populations.  Révoquant  l'édit  du 
1 8  juin ,  il  déclara  la  Joyeuse  Entrée  rétablie  : 
amoistie  entière  fut  proclamée  ;  on  retendait 
même  à  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas. 

Mais  les  événements  devinrent  plus  forts  que 
cette  tardive  condescendance. 

Une  insurrection  ayant  éclaté  à  Bruxelles,  les 
Iwui^eois  se  jetèrent  sur  la  garnison  autri- 
chienne. Forcé  de  capituler ,  le  général  d'Alton 
se  retira  vers  !Namur,  abandonnant  caisse  mili- 
taire ,  artillerie ,  armes ,  munitions.  C'était  le 
plus  rude  échec  de  cette  guerre.  Le  comte  de 
Traûtmansdorff  s'éloigna  le  même  jour.  Le  len- 
demain, les  canons  autrichiens  annonçaient  l'in- 
dépendance de  Bruxelles. 

Tlne  fois  la  retraite  commencée ,  les  Impériaux 
ne  s'arrêtèrent  plus.  Malines  fut  évacuée:  Van  der 
Meersch  occupa  Louvain. 

T>e  [8,  eut  lieu  à  Bruxelles  l'entrée  solennelle 
des  États  de  Brabant:  ils  signèrent,  le  lendemain, 
leur  union  avec  ceux  de  Flandre.  T^  même  acte 
attribuait  à  un  Congrès  l'exercice  de  la  souve- 
raineté. En  sept  jours,  les  États  du  Hainaut,  de 
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Namtir,  la  Gueldre  autrichienne  et  le  Limbourc  itw 
eurent  envoyé  leur  accession. 

Enfin,  le  7  janvier  [790,  des  députés  de  toutes 
les  provinces  insurgées  s'étant  assemblés  à 
Bruxelles,  on  y  signa  l'Acte  d'Union  qui  consti- 
tuait la  République  des  Provincfes-Unres-Belgi- 
ques. 

l^e  gouvernement  était  déposé  aux  mains  d'un 
Congrès.  Le  cardinal  de  Malines  fut  nommé  pré- 
sident ;  l'avocat  Van  der  Noot ,  premier  minis- 
tre ;  Van  Ëupen  ,  secrétaire  de  l'Union. 

Le  commandement  en  chef  des  troupes  appar- 
tenwt  à  Van  der  Meersch;  un  étranger,  le  baron 
de  Schœnfeld ,  les  commandait  en  second. 

Le  Congrès  envoya  des  députés  à  Londres 
et  à  Berlin;  il  importait  de  faire  promptement  re- 
connûtre  la  nouvelle  République. 

Jusqu'au  dernier  moment,  soit  obstination 
d'un  esprit  prévenu ,  soit  plutôt  que  toute  la  vé- 
rité ne  lui  fût  pas  dévoilée,  Joseph  avait  compté 
sur  une  issue  bien  différente. 

La  DouveJle  de  cette  révolution  l'atterra.  Fon- 
dant en  larmes ,  «  On  m'a  trompé  !  »  s'écria- 
tA;  •!  Oui,  les  rapports  de  Bruxelles  m'ont 
,  «  trompé  !  » 

Essayant  des  voies  de  conciliation ,  il  fit  par- 
tir, en  toutehâte,  le  comte  Philippe  de  Cobentzel, 
avec  pleins  pouvoirs  de  révoquer  les  derniers 
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17  édita,  et  de  rendre  aux  t^ys-Bas leurs  privilèges. 
Mais  il  n'était  plus  temps.  En  arrivant  à  la  fron- 
tière, M.  de  Cobentzel  trouva  les  insurgés  mai' 
très  de  toutes  les  provinces,  sauf  le  Luxembout^. 
Ije  Congrès  allait  asseoir  une  nouvdie  constitu- 
tion ;  on  ne  ddigna  pis  même  accueillir  Tenvoyé 
impérial, 

Déaespéré  de  perdre  un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  ses  couronnes,  humilié  d'être  ainsi 
vaincu  par  ses  propres  sujets ,  et  prévoyant  quel 
serait ,  vers  l'Orient ,  le  contre-coup  d'une  telle 
défaite,  Joseph  n'avait  rien  à  attmdre  delaKus- 
sie,  rien  de  la  France  engagée  dans  sa  grande 
lutte  de  S9. 

Loin  d'assister  l'Autriche ,  FrédériC'Guillaume 
triomphait  d'une  détresM,  en^partœ  son  ou- 
vrage ;  car,  si  ce  prince  n'avait  gardé,  de  la  politi* 
que  du  grand  Frédéric ,  que  sa  vieille  haipe  pour 
l'Autriche,  du  mcùns  conso'vaitil  ce  dépôt  in- 
tact. 

liée  à  sa  cause  par  la  communauté  d'intérôts, 
l'Angleterre  ne  témoignait  pas ,  pour  TDaipereur , 
plus  de  sympathie. 

Du  côté  de  la  Hollande,  mêmes  dispositions^ 
et  certes  ses  ressentiments  étaient  bien  légitimes. 
X<a  Hâpublique,  en  outre,  voyait  avec  plaisir  ûette 
ledout^e .Maison  d'Autriche  battre. en  retraite. 
Soua  tous  les  rapports,  laBdgique  indépendante 
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lui  convenait  vieux    que   U  Belgique    autri-  n«> 
chÏÊnne. 

Plus  d'une  fois  l'ambition  dev  Josej^  avait 
alarmé  les  États  de  l'Eiapire;  ils  restèrent  sourds 
à  la  vqix  de  leur  chef,  non  sans  éprouver  cette 
maligne  joie  que  donne  aiiz  faiUes  l'abaissement 
des  forts. 

Un  seul  souverain ,  en  Kurope ,  éleva  ta  voix 
en  laveur  de  l'Empereur.  Pie  VI,  qui  certes 
avait  à  se  plaindre,  adressait  néanmoins  aux 
évéques  des  Pays-Bas  un  brei  touohant. 

Pour  les  amener  doucement  à  son  but ,  sans 
les  choquer,  il  justifie  leur  conduite  antérieure; 
n'était-ce  pas,  en  quelque  sorte,  leur  faire  une 
leçon  indirecte?  «  Nous  savons ,  »  dit-il ,  «  que 
«  vous  n'avez  eu  aucune  part  active  à  cette  ré- 
«  volution,  et  que  toujours  voua  vous  êtes  sou- 
H  venus  que  votre  devoir  est  de  concilier  une 
"juste  obéissance  à  l'autorité,  avec  l'obligation 
<t  pastorale  de  maintenir  la  religion  intact^.  Il 
(I  nous  est  également  connu  que  les  États  de 
«  cette  nation,  pendant  tout  cet  espace  de  teqips, 
"  n'ont  jamais  été  animés  par  des  gentiment»  de 
«  révolte ,  mais  que,  sans  se  départir  du  juste 
a  respect  dû  à  César,  sans  cesser  d'applaudir  à 
<c  ses  intentivnf  justes,  ils  n'ont  point  eu  d'autre 
n  but  que  de  demander  qu'on  fit  cesser  des  nou- 
«  veautés  qui  semblaient  avoir  été  introduites 
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n  «  contre  sa  volonté  expresse,  quoique  sous  son 
«t  nom,  et  qui  blessaient  les  droits,  usages  et  ata- 
«  tuts  de  'la  nation.  Nous  savons  qu'ils  se  sont 
t  toujours  bornés  à  désirer,  de  la  part  du  mo- 
0  narque,  une  déclaration  claire,  simple  et  sincère, 
H  qui  pût  calmer  leurs  craintes,  ramener  et  réta- 
«  blir,  dans  ces  contrées,  la  conâance  et  la  tran- 
«  quillité. 

«  Eh  bien ,  »  continue  le  pontife,  «  ce  que  vous 
V  avez  si  justement,  si  instamment  désiré,  ce  que 
«  les  États  ont  imploré  avec  tant  de  pressantes 
«  prières,  voilà  que  César  vous  l'accorde  aujour- 

0  d'hui;  il  vous  l'accorde  pleinement,  de  son  pro- 

1  pre  mouvement  ;  il  prévient  lui-même  vos  vœux. 
«  Oui,  il  nous  a  informé  qu'il  avait  déclaré,  sans 
«restriction  quelconque,  qu'il  laissait  aux  évè- 
«  ques  l'entier  et  le  plein  exercice  de  leurs  droits, 
«  tant  par  rapport  aux  séminaires  épiscopaux 
«  qu'aux  matières  ecclésiastiques,  de  sorte  que 
«  tout  va  être  remis  dans  le  premier  état.  Il  nous 
rt  a  en  outre  assuré  qu'il  avait  déclaré,  sans  res- 
a  triction ,  laisser  saufs  et  intacts  les  droits  des 
n  Ordres  de  l'État  et  du  peuple,  en  rétablissant, 
a  dès  ce  moment,  dans  leur  premier  état,  leurs 
Il  privilèges,  coutumes,  etc.,  avec  promesse  d'ou- 
«  blier  le  passé ,  même  tout  ce  gui  a  pu  excéder 
«  les  bornes  du  devoir. 

X  Les  causes  de  ces  grands  troubles  n'existant 
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«  donc  plus,  il  semble  que  les  troubles  eux-mêmes  i-^ 
«  doivent  cesser,  et  ce  sera  un  jour  bien  heureux, 
«  bien  consolant  pour  nous,  que  celui  où  le  plus 
a  ardent  de  nos  vœux  sera  exaucé.  Vous  donc 
«  qui  êtes  si  distingués  par  votre  science,  qui  êtes 
«si  recommandables  par  vos  vertus,  pourrie&r 
a  vous  ignorer  que  c'est  l'une  des  obligations  de 
u  votre  sacj;^  ministère  de  réconcilier  les  sujets 
a  avec  leur  prince,  et  de  les  rappeler  k  l'obéis- 
«  sance?  Employez  donc  tout  votre  zèle  à  con- 
«  seiller  aux  États  et  au  peuple  de  traiter  avec  le 
u  ministre  du  souverain,  pour  rétablir,  delà  ma- 
t  nîère  la  plus  solennelle,  une  paix  vraie  et  du- 
u  rable  dont  puissent  se  réjouir  et  l'Église  et  l'État. 
«  Inculquez  dans  les  esprits  que,  pouvant  obtenir, 
«  sansaucuneambiguïté,  tout  ce  qu'ils  doiventdé- 
n  sirer,  la  paixestsans  doute  préférable  à  la  guerre; 
«  et  puisse  leDieu  tout-puissant  éloigner  toujours 
a  les  calamités  de  ces  florissantes  contrées  !  » 
Le  vénérable  pontife  termine  ainsi  : 
«Que  les  dissensions  cessent;  que  les  peuples, 
•  fidèles  et  soumis,  prêtent  à  leur,  prince  l'obéis- 
«  sance  qui  lui  est  due;  que  le  prince  à  son  tour 
a  aime  ses  peuples  comme  ses  enfants,  qu'il  les 
«  reçoive  àbras  ouverts  au  moment  de  leur  retour 
«vers  lui.  Que  les  droits  de  l'Église  demeurent 
a  saufset  intacts;  que  les  droits  des  peuples  soient 
o  maintenus  dans  leur  pureté;  que  les  études  re- 
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17»  »  prennent  leur  célébrité  dans  l'Université  de  IjOu- 

""*  ...  11  Al 

CI  vain;  qu  enfin  Ion  voie  renaître,  dans  toutes 
u  ces  provinces,  l'obéissance,  l'amour,  la  joie,  la 
«  paix  et  la  tranquillité  !  Voilà  ce  que  nous  vous 
«  demapdonB  avec  instance ,  ce  que  noua  nous 
«  promettons  de  vos  soins ,  de  votre  prudence, 
«  de  votre  piété,  c'est-à-dire  que  les  enfants  prè- 
H  tent  une  oreille  attentive  à  b  voix  pressante, 
«  aux  tendres  sollicitations  de  leur  père  (i).  » 

Mais  ce  bref,  si  profondément  érangélique, 
n'obtint  aucun  résultat.  Arrivant  au  milieu  des 
triomphes  de  l'armée  patriote,  la  voix  du  souve- 
rain pontife  fut  couverte  par  les  cris  de  victoire, 

À  une  autre  extrémité  de  son  Empire,  de  sem- 
blables scènes  menaçaient  Joseph. 

La  Hongrie  (3)  est ,  au  sein  de  la  monarchie 
autrichienne,  un  État  à  part,  ayant  son  chef,  ses 
lais^  sa  constitution,  et  ne  se  rattachant  ni  par  sa 
langue,  ni  par  son  origine,  à  aucune  population 
européenne. 

Les  Romains,  ayant  conquis  ce  vaste  territoire, 
le  divisèrent,  à  l'Orient,  en  Dacie;  à  l'Occidwit,  en 
haute  Pannonie,  avec  le  Danube  pour  séparation, 
depuis    Bude  Jusqu'à    Belgrade.   Vainqueurs  à 

[  I  ]  Dewez ,  Histoire  générale  de  la  Belgique ,  depuis  ta  eon- 
^uéu  de  César,  tome  VI, 

Scb«el),  Hùioire  abrégée  des  ttvilés  de puiir,  etc. 

(a]  En  latin, ffHfl^rrà,-enaUqn)ani^  Uagant;  ca  bûagroi», 
JUadgyar-Orszag ;  en  slave ,  Vherska-Kragina, 
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leur  tour,  au  quatrième  siècle,  les  Goths  dispa-  im 
rurent  bientôt  devant  les  Huns  tlont  l'empire 
dura  plus  d'un  siècle.  Ceat  à  Bude  que  la  main 
de  Dieu  vint  chercher  Attila,  pour  labourer  le 
champ  du  vieux  monde;  c'est  à  Bude  qu'^e  le 
ramena  pour  mourir  (i). 

Avec  le  conquérant  s'était  anéanti  son  em- 
pire. Sur  les  débris  campèrent  successivement 
Goths,  Vandales,  Avares,  jusqu'au  jour  où  Char- 
lemagne  arracha  à  ces  derniers  toute  la  haute 
Pannonie. 

Enfin,  au  neuvième  uècle,  après  tant  de  hal- 
tes guerrières  et  diverses,  une  peuplade  tartare, 
les  Magyares  ou  Hongrois,  vinrent  définitive- 
ment prendre  possession  du  sol. 

Singulière  destinée!  Après  avoir  habité  en 
commun  avec  les  Turcs  les  contrées  que  baigne 
nrtisch  ()) ,  ils  s'en  étaient  éloigiié«  ensemble- 
Parvenus  aux  rive»  du  Volga,  ils  s'y  arrêtèrent 
un  moment,  comme  pour  reprendre  haleine,  et 
se  séparèrent,  les  uns  marchant  ïersle  Caucase 

(i)  En  453.  .  ' 

(aj  Irtû,  le  plus  graad  affluent  de  l'Obi,  o»  plulAt  sa 
branche  principale.  Sorti  des  monts  Altai,  dans  la  Dzoun- 
garie,  il  traterse  le  lac  Diaïssang,  arrose  le  gouvememenl  de 
Tonisk ,  dans  la  Russie  d'Asie,  le  N.  du  Turkeslan  indépen- 
dant, le  8.  dn  gouvernement  de  Tobolsk,  et,  après  une  course 
de  6,90*  kilomètres  environ,  va  se  jeter  dans  l'Obi,  au- 
dessous  de  Zamorovo. 
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ITB7  et  l'Asie  Mineure,  les  autres,  les  Magyares,  allant 
réclamer  l'héritage  de  leurs  ancêtres,  les  Huns... 
Puis,  cinq  siècles  plus  tard,  ils  se  rencontraient 
en  Europe,  face  à  face,  sur  les  deux  rives  du  Da- 
nube :  les  Turcs,  avant-garde  de  l'Islamisme;  les 
Hongrois,  rempart  de  la  Chrétienté. 

Mais  avant  de  s'élever  à  ce  rôle  héroïque,  les 
Magyares  avaient  longtemps  étendu  leurs  rava- 
ges en  Europe.  Leur  dernier  Duc  (i),  Etienne  1*, 
embrassant  le  Christianisme,  reçut,  du  pape  Syl- 
vestre, le  titre  de  Roi  Apostolique;  et  une  bien- 
faisante civilisation,  fille  de  l'Évangile,  ne  tarda 
pas  à  changer  la  face  du  pays. 

Sous  lui,  le  pouvoir  de  la  noblesse  fut,  sinon 
restreint,  du  moins  contenu.  Quelques  villes 
étendirent  leurs  privilèges  et  obtinrent  même  le 
droit  de  représentation  à  la  Diète.  Sous  ce  dernier 
rapport ,  on  peut  considérer  Etienne  comme  l'in- 
volontaire fondateur  du  tiers  état  en  Hongrie. 
Quant  à  réformer  le  régime  féodal  (a),  il  ne  s'en 
préoccupa  nullement  (3). 

(i)  pièces  justificatives.  Lettre  (C). 

(3)  Les  uomtes  et  barons,  possesseurs  des  grands  domaines, 
avaient  deux  sortes  de  vikssaux  nobles,  les  chevaliers  teniem, 
milites  prœdiales ,  qui  tenaient  des  fîets  dans  leur  n 
et  des  chevaliers  servaatt,  mililet  servienles,  soldés  pour  1 
cher  &  la  guerre. 

(3)  Législation  d'Etienne,  chapitres  XUI,  XIV,  etX 
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Dans  ces  âges  que  nos  vices  modernes  quali-  " 
fient  de  barbares,  mais  où  la  sainteté  du  ser- 
ment n'était  pas  effrontément  foulée  aux  pieds, 
l'amende  punissait  l'homicide,  mais  le  bourreau 
tranchait  la  main  du  parjure.  Cest  que  chez  ces 
âmes  croyantes  et  guerrières,  la  vie  était  moins 
estimée  que  Thonneur. 

£n  1222,  sept  années  après  la  conquête,  par 
les  Barons  anglais,  de  la  grande  Charte  sur  Jean 
sans  Terre ,  les  Magnats  hongrois ,  à  l'autre  ex- 
trémité de  l'Europe  (i),  remportaient  un  triom- 
phe de  même  nature  sur  le  faible  André  II,  en 
lui  arrachant  la  Bulle  d'or  (2). 

Mais  quelle  différence  dans  les  résultats!  En 
Angleterre,  la  liberté  devint  le  bien  de  tous,  etla 
nation  siégea  dans  le  Parlement;  tandis  qu'en 
Hongrie,  toute  vie  politique  fut  concentrée  dans 
la  Noblesse.  Elle  seule  constituait  le  peuple  hon- 
grois; hors  d'elle,  il  n'y  eut  qu'une  misérable 
populace  assujettie  à  l'impôt,  /m>(î/Yt  contribuens 
plebs  (3). 

En  i38i  ,  la  famille  des  Arpades  s'étant 
éteinte ,  quarante  mille  Nobles  élurent,  dans  les 

(1)  Tiiouvenel,  LaHongrie  etla  Valaekie. 

(a)  Ainsi  appelée,  parce  que  cet  acte  fut  scellé  d'un  sceau 
de  ce  métal. 

(3)  Recherches  sur  l'état  actuel  de  la  monarchie  autri- 
chienne, etc. 
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17S7  plaines  de  ïlahosch ,  Cliarobert  (  Charles-Hobert  ) 
d'Anjou ,  fits  du  roi  de  Naples.  On  se  rappdk 
comment  Rodolphe  de  Habsbourg  avait  habile- 
ment légué  à  une  autre  époque  le  soin  d'enfer- 
mer la  Hongrie  dans  la  frontière  de  l'Autriche. 

SoQs  Charobert  et  sons  son  fils  Inouïs  1*'  sar- 
nommé  te  Grand,  et  qu'on  eût  à  juste  titre 
surnommé  aussi  Le  Populaire,  la  Hongrie  attei- 
gnit son  plus  haut  degré  de  puissance.  Après 
hien  des  vicissitudes,  tour  k  tour  gouvernée 
par  des  rois  allemands,  polonais,  bohèmes, 
morcelée  par  le  sabre  des  Turcs ,  elle  retrouva  sa 
splendeur ,  en  trouvant  un  grand  homme  ;  Ma- 
tlàas  Corviîi ,  c'est  la  Hongrie  indépendante  et 
victorieuse. 

Pour  l'émancipation  politique  de  la  Bourgeoi- 
sie, les  deux  roi9  de  la  Maison  d'Anjou  et  Ma- 
thias  Corvin,  monarques  énergiques,  lui  vinrent 
constamment  en  aide.  Mais,,  après  eux,  ce  mou- 
vement salutaire  se  ralentit,  s'arrêta ,  et  les  villes 
perdirent  peu  à  peu  leurs  laborieuses,  leurs  légi- 
times conquêtes. 

Louis,  second  successeur  de  Matbias,  ayant 
péri  dans  la  bataille  de  Mohatz  (i),  en  iSaB, 
l'Archiduc  Ferdinand  I'',  beau-frère  de  ce  prince, 

(t)  En  1687,  les  Hongrois  et  les  Impériaux,  commaiiil^s 
par  Cfaaries  IV  de  Lorraine,  prirent,  sur  le  théâtre  même 
de  ce  désastre,  une  éclalantej%vanche. 
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avait  ceint  la  couronne  de  Hongrie.  Depuis  lors,  «m 
elle  n'est  pas  sortie  de  la  Maison  d'Autriche.  £n 
1687,  l'Ëmpereiir  Léopold  la  fit  même  déclarer 
héréditaire. 

Sous  les  monarques  autrichiens,  la  Hongrie 
eut  peu  de  relâche  avec  les  Turcs,  et  moins 
encore  avec  les  partis  intérieurs. 

Mais,  par  une  sorte  de  compensation ,  ces  prin- 
ces accordèrent  aux  villes  une  protection  cons- 
tante, jusqu'au  jour  où  Léopold  I",  réunissant 
en  un  seul  Code  .toutes  les  lois  hongroises,  as- 
sura ainsi  l'existence  politique  des  cités  et  leurs 
droits. 

Marie-Thérèse,  dont  le  nom  se  rattache  à  tant 
de  bienfaits,  étendit  sur  les  paysans  hongrois 
une  sollicitude  vraiment  maternelle.  Ce  fut  elle 
qui  ordonna  de  déterminer,  d'une  façon  plus 
positive,  les  rapports  respectifs  des  seigneurs  et 
des  paysans ,  l'incertitude  des  relations  devenant 
toujours,  contre  ces  derniers,'  un  moyen  d'op- 
pression. 

Enfin,  en  17/11,  le  ccmâant  appel  de  cette 
prÏBcease,  sa  présence  parnû  eux,  ^n  rallumant 
t'enthousiasme  cheval«-esque  des  Hongrois,  tou- 
dièrent  les  cœurs ,  rallièrent  les  esprits.  Depuis 
Biéœe,  toute  discorde  avait  ceseé.  Quand  cette 
grande  Impératrice  mourut,  la  plus  heureuse 
harmonie  régnait  entre  le  souverain  et  la  nation. 
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17      Mais  cet  état  de  choses  finit  avec  Marie-ïbé- 
rèse. 

En  1767  et  1773,  avant  d'être  seul  sur  le 
trône,  Joseph  avait  visité  la  Hongrie.  Ce  fut  du- 
rant l'un  de  ces  voyages  qu'un  paysan  lui  remit 
lin  placet  ainsi  conçu  : 

a  Très-clément  Empereur, 

«  Emploi  de  la  semaine  : 

«  Quatre  jours  de  corvée.  Le  cinquième  est 
«  destiné  à  la  pêche,  le  sixième  à  la  chasse,  le 
«  tout  au  profit  du  seigneur.  F>e  septième  ap- 
a  partient  à  Dieu. 

«Jugez,  Empereur  très-juste,  si  je  peux  payer 
«  la  taille  et  les  autres  impôts.  » 

Cest  à  cette  classe  de  Hongrois  que  Joseph 
voua  son  paternel  appui ,  bien  différent  en  cela 
d'André,  le  Hiérosolymitain ,  que  les  historiens 
hongrois  ont  placé  au  rang  de  leurs  plus  grands 
Rois,  et  que  Sacy  (1)  apprécie,  avec  tant  de  jus- 
tesse, dans  les  paroles  suivantes  : 

«  Il  avait  signalé  son  arrivée  dans  la  Palestine 
par  des  massacres;  son  retour  en  Hongrie  le 
fut  par  les  soins  qu'il  donna  au  gouvernement. 
Il  affermit  l'ancienne  constitution  de  FÉtat,  rap- 
pela les  anciennes  lois,  en  créa  de  nouvelles; 

(1)  Histoire  générale  de  Hongrie,  tome  1". 
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mais  ce  décret ,  tant  vanté  par  l'histoire ,  ne  17» 
mérite  pas  tous  les  éloges  qu'elle  lui  a  donnés. 
En  le  parcourant  d'un  œil  philosophique ,  on 
rencontre,  à  chaque  ligne,  ce  préjugé  féroce  qui 
persuade  aux  Grands  qu'eux  seuls  méritent  l'at- 
tention des  législateurs, -et  qu'on  ne  doit  songer 
à  la  conservation  du  peuple  qu'autant  qu'il  est 
utile  à  la  Noblesse. 

«  André  ne  s'y  occupe  que  du  bonheur  et  de  la 
sûreté  des  gentilshommes.  Il  les  appelle  exclu- 
sivement servientes  patriœ,  serviteurs  de  la  pa- 
trie :  comme  si  le  marchand  qui  l'enrichit ,  le 
laboureur  quila  nourrit,  n'étaient  pas  aussi  ses 
serviteurs.  Partout  il  oublie  que  la  bêche  est 
aussi  noble  que  l'épée,  et  qu'il  est  au  moins 
aussi  beau  de  nourrir  le  genre  humain  que  de 
le  détruire.  Il  s'ôte,  à  lui-même  et  à  ses  descen- 
dants, le  pouvoir  d'arrêter  un  gentilhomme, 
avant  de  l'avoir  cité  et  convaincu  en  justice; 
mais  l'homme  du  peuple  demeure  exposé  à  tous 
les  abus  de  l'autorité  souveraine. 

u  André  exempte  ensuite  les  Nobles  et  les  gens 
d'Église  de  tous  les  impôts  de  quelque  nature 
qu'ils  soient.  Le  Roi  s'engageait  encore  à  n'exi- 
ger d'aucun  Noble  l'hospitalité  dans  ses  voya- 
ges, à  moins  d'y  être  convié. 

«  Il  jura  d'observer  ce  décret ,  permit  à 
«es  sujets  de  prendre  les  armes  contre  lui,  s'il 
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m  osait  jamais  l'enfreindre,  et  en  fit  «ne  chaîue 
durable  pour  lier  les  miiiiM  de  ses  successeurs  ; 
dans  la  suite,  on  força  les  Rois,  à  letrp  couron- 
nement, de  jurer  à  haute  voix  qu'ils  l'obser- 
veraietit  dans  toute  sa  rigueur. 

o  Ce  prince,  qui  avait  porté  la  gueire  si  loin 
de  ses  États,  ne  put  l«s  défendre  lorsqu'ils  fii- 
rent  attaqués  par  les  Tartares,  en  ia33.  Les 
ravages  qu'ils  conttnirent  alors  ne  furent  que 
le  prélude  de  ceux  qu'ils  devaient  commettre 
dans  la  suite. 

«  La  Hongrie  place  André  au  rang  de  ses  plus 
grands  rois.  Les  historiens,  ou  par  crainte,  ou 
par  intérêt,  vendaient  leur  plume  aux  N<Ales , 
et  le  peuple  ne  voyait  les  Rois  que  par  les  yeot 
des  historiens  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
ait  tant  célébré  un  Roi  qui  s'était  dépouillé  de 
ses  droits  en  faveur  de  la  Noblesse. 

«  Mais  lorsque  l'on  considère  qu'André  sacrifia 
plusieurs  millions  d'hotnmes  au  bonheur  de  quel- 
ques milliers;  lorsqu'on  se  rappelle  qu'il  aban- 
donna ses  États  pour  aller,  sans  sujet,  tremper  ses 
mains'  dans  te  sang  des  Sarrasins;  enfin,  lors^ 
que  Ton  songe  avec  quelle  indifférence  il. reçut 
l'assassin  de  ta  Reine ,  ces  réflexions  affaiblis- 
sent beaucoup  l'estime  que  l'on  a"»8it  conçue 
pour  lui.  » 

En   s'eflbrvant  de  briseï-  des  chaîne»   séeu- 
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laircBr  et  de  redresser  tant  d'esistences  abat-iran 
tues,  que  d'aotmosités  puissantes  Joseph  n'àlkit- 
il  pas  sonlcnrer! 

A  son  avènement,  pour  ne  pas  s'astreindre,  par 
un  serment,  à  maintenu*  la  Constitution ,  il  avait 
refusé  de  se  faire  couronner.  Bientôt  même,  sans 
le  concours  des  États,  l'Empereur  introduisit  de 
notables  changements  dans  radministratioa.  La 
tentative  était  périlleuse;  car,  avec  les  plus 
loyales  intentions  et  par  déTOÛmeait  aux  op- 
primés, il  portait  la  main  sur  des  privilèges 
constitutionnels,  sur  des  coutumes  profondé- 
ment enracinées.  Aussi,  d'innombrables,  de  vé- 
hémentes réclamations  s'élevèrent-elles.  L'Em- 
pereur n'en  tint  aucun  compte,  et  continua. 

Malheureusement,  l'application  du  nouveau 
système  mé<»ntentait  anssi  ceux-là  même  en 
faveur  desquels  la  réforme  était  tentée  :  la  ri- 
gueur du  recrutement,  et  l'éoormité  des  pres- 
tations en  nature  exigées  pour  la  nourriture  des 
troupes,  soulevèrent  une  ardente  exaspération. 

D'actifs  émissaires,  parcourant  les  camp^ned, 
peignaient  Joseph  sous  les  pins  noires  couleurâ. 
A  les  entendre,  c'était  un  tyran  fantasque,  un 
impitoyable  mnemi  du  peu|^;  pas  un  paysan, 
même  le  plus  humble,- n'allait  être  à  l'abn  de 
ses  violences,  de  sa  rapacité.  A  de  tels  griéfe 
s'en  joignait  un  autre  plus  amer  encore,  grief 
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»  de  tous  les  jours,  grief  permanent,  le  nouvel  im- 
pôt foncier.  Pour  les  NoUes,  c'étaient  autant 
d'actes  despotiques ,  de  flagrantes  atteintes  à  la 
Constitution.  Déjà  la  nuûn  sur  leurs  ^aives,  les 
Magnats  réclamaient  fièrement  leurs  pririléges, 
rbabit  national,  et,  dans  les  actes  publics,  le 
langage  de  la  vieille  patrie. 

En  Hongrie  T  comme  dans  les  Pays>Bas,  l'étran- 
ger soufïlaît  aussi  le  feu  de  la  discorde. 

Tant  (le  blessuies  morales  devenaient  de  ter- 
ribles auxiliaires  pour  la  maladie  qui  minait 
rinfortiiné  monarque. 

a  Vouloir  le  bien,  d  s'écriait-il  souv^it  avec 
douleur,  u  et  recueillir  la  haine!  I^  haine  de 
«  ceux-là  même  pour  lesquels  je  lutte!  a 

Certes,  il  avait  lieu  de  gémir,  mais  non  droit 
de  s'étonner  :  car  le  bien ,  on  ne  le  fait  qu'à  ce 
prix.  Rois ,  assemblées,  simples  citoyens,  tout  ce 
■qui  pousse  l'humanité  en  avant ,  rencontre  d'i- 
nexorables ressentiments,  d'aveugles  vengeances 
et  la  calomnie ,  cette  derniè«e  ressource  de  toutes 
les  mauvaises  causes,  cette  lâche  jouissance  de 
tous  les  mauvais  hommes. 

Ajoutons,  pour  être  complètement  juste, 
.qu'en  disposant  peu  à  peu  les  esprits  à  ces  fon- 
damentale»'innovations-,  Joseph  aurait  peut-être 
obtenu,  de  l'action  du  temps,  ce  que  la  seule  ac- 
tion du  pouvoir  ne  saurait  conquérir  :  car  ce  sont 
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les  idées  qui  gouvernent  le  monde  ;  à  elle^  l'em-  nu 
pire.  Une  révolution,  c'est  le.  triomphe .  d'^ine 
idée. 

Mais  cet  avènement  de  la  puissance  morale , 
il  faut  le  préparer  sans  brusquerie ,  l'accélérer 
sans  secousses.  Les  coupsd'État,  même  au  profit 
de  la  raison,  de  la  justice  et  de  la  liberté,  ne  valent 
pas  mieux,  en  principe,  que  ks  coups  d'Étatau 
profit  du  despotisme. 

Sur  ces  entrefaites,  après  sa  glorieuse  campa- 
^e,  le  vainqueur  de  Belgrade  était  revenu  à 
Vienne.  Joseph  accueillit  I-audon  comme  un 
père. 

Bien  qu'il  ne  semblât  ressaisir  encore  que,  par 
intervalles,  la  plénitude  de  son  existence,  Joseph 
régla ,  avec  son  vieux  général ,  la  campagne  pro- 
chaine; il  retrouvait  toute  son  énergie  pour 
préparer  des  triomphes  auxquels  il  ne  savait 
que  trop  ne  devoir  plus  assister. 

I^  commandement  général  deTarmée  de  Croa* 
tie  fut  confié  au  Baron  de  Vins,  tandis  que  Lau- 
don  irait  inspecter  la  Moravie,  la  Bohème,  la 
Silésie  autrichienne ,  et  visiter  les  forteresses. 

Voulant  terminer  la  guerre  en  une  campa- 
gne ,  l'Empereur  mettait  l'armée  sur  un  pied  for- 
midable. 

Mais,  de  jour  en  jour,  l'horizon  politique  s'obs- 
curcissait davantage.  Une  guerre  avec  la  Prusse 
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w  semblait  inévitable.  Cette  ptiissanee ,  fivrtifiée  par 
une  longue  paix,  soutenue  de  tous  les  ressenti- 
ments qu'elle  avait  su  fomenter  contre  l'Autri- 
che, et,  par-dessus  tout,  encore  animée  du  génie 
militaire  de  son  grand  roi,  se  présentait  bien  re- 
doutable dans  la  lice.  Et  si  la  diance  des  ba- 
tailles tournait  en  sa  favetir,  que  de  désastres 
pouvaient  sortir  d'une  première  défaite!  Effarée 
entre  tant  d'ennemis,  où  l'Aigle  d'Autriche  srrê- 
terait^e  son  vol? 

A  tant  de  soucis  venaient  se  joindre  les  rapi- 
des progrès  d'une  hydropisie  de  poitrine.  Mais  , 
chez  Joseph ,  l'énei^ie  morale  domptait  tout;  ja- 
mais douleur  ne  monta  plus  haut  que  son  ca- 
ra(;(ère(i). 

{t)  iJ'kvaùdciuondéàl'EinpeKur  uneaudieDce;M(H«<Hi 
n'auuraqve  ce  Prince,  très-grièvcinrat  nwlsde,  u  po«> 
Tait  recevoir  pei'soboe.  Cepcndatil  il  m  rappela  sans  doute 
les  bontés  dont  il  m'avait  honoré  en  Crimée,  et  le  désir 
qu*il  m'avait  témoigné  d'éclaircir  un  mystère  qui  piquait  sa 
curiosité,  relativement  à  la  nature  des  rapports  intimes  qui 
existaient,  disait-on,  enti'e  Catherine  II  et  le  Prince  Po- 
temkin,  rapports  auxquels  on  attribuait  la  oonttanoe  ÎBé- 
brmIaMe  4c  leu'  pHigction  réciproque;  mugî,  c««tre  Tat- 
teirte  générale,  il  me  permit  de  le  voir. 

■  Je  me  rendis  donc  à  son  palais,  oil  je  le  trouvai  debout, 
mais  si  cruellement  changé,  qu'il  me  fut  impossible  4e  ne 
pas  reconnaître  que  sa  fin  était  inévitable  et  prochaine. 

■  L'Empereur  m'accuci  Hit  avec  une  extrême  lionté;  il  s'en- 
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Aussi,  uuUement  préoccupé  de  ses  soufifraoces  itw 
physiques,  «t  ne  sougeaiit  qu'à  faire  i^ce  aux 
mille  dangers  qui  entouraient  son  trône,  l'Empe- 
reur mourant  essaya-t-il  de  fermer  Içs  blessures 


treàot  loKgteoip»  avec  mpi  des  af&ires  de  U  ^ts^ie  ,  et 
surtout  de  U  guerre  de  Suède.^ 

•  CiiiniDe,  pendant  son  voyage  en  Tauride,  il  m'avait 
mùMes  îois  mproché  d'oublier  son  incognito,  et  de  lui . 
donner  les  titres  de  Sire  et  de  Votre  M^esté,  j'avais  pris 
tellemeni  l'babitude  de  lui  complaire  sur  ce  point,  que, 
yios  m'en  apercevoir,  je  l'appelai  sans  doute  plusieurs 
fois  monsieur  le  Comte,  dans  le  cours  de  cette  conversa- 
'    tiou.  Il  le  remarqua  et  me  dit  eu  riant  :  «  Vous  ètee  un  sin- 

■  gulier  borome ;  en  Crimée,  vous  vous  obstioiez  toujours  à 
«  ae  Dommer  Sire,  et ,  àVieune,  vous  ne  voulez  absolument 
«  parler  qu'au  Comte  de  Falkensteiu.  v 

«  ILeprenant  ensuite  son  sérieux,  il  se  plaignit  des  obsta- 
cles opposés  à  laquailruple  albance.  «Elle  aurait  prévenu,  >  nie 
dit-il,  •  bien  des  malheurs.  Vos  ministres  ont  trop  craint  la 
'■(,'uerrei  si  elle  avait  eu  lieu,  vos  Parlements  n'auraient  pu 

■  refuser  de  t'ai;gent  au  Roi,  et  l'ardeur  française  se  serait 
«jetéudaDs  les  cKmps.  Au  reste,  qui  pourrait  sayoir  ce  qui 
«serait  arrivé?  Une  folje  générale  semble  s'ètie  emparée 
«d«  tous  les  peuples^  ceus  du  Brabant,  par  exemple,  se 
nvévoltentpvce  que  j'ai  voulu  leur  damier  ce  que  votre  na- 

■  tioo  demaiide  k  grands  cris;  «  Alors  il  s'arrêta,  se  tut,  et 
rest»  <juei<|ues  iustauts  ploi^  dans  une  sombre  rêverie. 

•  Les  troubles  de  Louvain  l'affectaient  alors  tellement, 
qu'il  ne  put  résister  au  chagriu  que  lui  donnèrent  leurs 
prqgrès. 

-£ro>a|il  se  pa^lui  déplail'C  en  l'aidant  à  sortir  di- i:e^ 
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w  que  lui-même  avait  ouvertes.  L'unique  remède, 
c'était  de  révoquer  des  mesures  dont  rinjonction 
avait  été  si  funeste. 

Plusieurs  des  Édits  infligés  aux  Pays-Bas  fa> 

tristes  réflexions,  je  lui  demandai  s'il  ne  daignerait  pas  me 
charger  d'une  lettre  pour  la  Reine  sa  sceur.  •  Elle  est  en  ce 

■  moment,»  lui  db- Je,  «  dans  une  situation  bien  crîtifjue.en- 
-  tourée  de  partis  qui  se  choquent  et  se  combattent.  Votre 
«  Majesté,  éloiguée  de  cette  atmosphère  de  troubles  et  de 

•  passions,  pourrait  lui  donner  quelques  conseils  salutaires.  > 

'  Hoi ,  vous  charger  d'une  lettre  I  ■  me  répondit-il  ;  «  vou# 

•  n'y  pensez  pas.  Je  vois  qu'arrivant  de  Russie,  vous  ignorez 

"  l'état  d'effervescence  et  de  désordre  où  vous  allez  trouver    ' 

•  votre  pays  :  partout  le  peuple  est  en  armes  ;  partout  les  uns 

■  croient  voir  arriver  des  brigands,  les  autres  pilleutleschâ- 

■  teaux.  Il  n'y  a  plus  de  police,  parce  que  chacun  prétend 

•  la  faire  à  son  gré.  Au  moindre  soupçon ,  un  voyageur  est 
r  arrêté  ;  vous  pouvez  l'être ,  et  si  l'on  trouvait  sur  vous  une 

■  lettre  de  moi ,  je  ne  sais  trop  cv  qui  vous  arriverait.  " 

«  J'espère,  .Sire,  ■  repris-je,  «  que  les  rapports   parve- 
n  nus  à  Voire  Majesté  sont  exagérés.  Cependant,  si  vous 

■  croyez  que  votre  lettre  courrait  le  risque  d'être  compro- 
"  mise,  ne  pouvez-vous,  au  moins,  faire  parvenir  ïerbale- 

■  ment,  par  mM,  au  Roi  et  à  la  Reine,  ce  que  vousjugo'ez 
"  utile  pour  eux  dans  de  si  graves  circonstances?  > 

"  Eh  !  quels  conseils,  ■•  répliqua  l'Empereur  avec  un  peu  de 
brusquerie,'  quels  conseils  voulez-vous  que  je  leur  donne,. 

■  lorsque  je  les  vois  entourés  de  gens  qui  lenr  persuadent 
T  qu'avec  un  régiment,  une  compagnie  de  gardes  du  corps, 
«quelques  acclamations,  et  des  cocardes  arborées  au  milieu 
■1  d'une  orgie,  on  peut  arrêter  et  anéantir  une  révolution? 
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rent  donc  rapportés,  et  les  États  rendus  aux  prb:  itm 
vinces.  Mais  il  était  trop  tard.  Un  jieuple ,  en  pos- 
session de  sa  propre  souveraùieté,  ne  fabdique 
pas  devant  les  concessions  d'un  maître  étranger 
vaincu. 

D'un  autre  côté^,  les  Hongrois  obtinrent  satis- 
faction. Joseph ,  non  content  de  se  refuser  au 
couronnement,  avait  même  fait  enlever  et  trans- 
porter, à  Vienne,  la  couronne  de  Saint-Etienne, 
si  pieusement  gardée  au  château  de  Presbourg: 
téméraire  outrage  fait  à  l'orgueil  national.  Ré- 
duit à  fléchir ,  l'Empereur  promit  son  couron- 
nement pour  l'année  suivante. 

En  attendant,  et  afin  de  se  faire  précéder  parmi 
eux  d'un  gage  auguste,  il  rendit  aux  Hongrois  cette 
couronne,  objet  du  culte  populaire.  C'était  leur 
rendre  la  vieille  patrie,  avec  tous  ses  souvenirs  de 
religion,  de  gloire,  d'indépendance.  Jamais  libéra- 
teur ne  fut  reçu  avec  plus  d'enthousiasme;  par- 
tout, sur  le  passage  de  cette  amie  vénérée, 
retentissaient  des  chants  d'allégresse,  s'élevaient 
des  arcs  de  triomphe.  A  Bude,  on  l'exposa  dans 
la  cathédrale  aux  regards  du  peuple.   TransEé- 

"  Je  les  plains;  mais  je  ne  pourrais  leur  indiquer,  de  si  loin, 
"  d'autre  moyen,  [Kuir  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas,  que  beau- 
1  coup  de  prudence  et.  de  fernleté.  S'ils  en  ont,  [oui  s'arran- 
"yera  peut-être;  s'ils  en  manquent,  je  n'ai  rien  à  leur  dire.  • 
iSfl^'ur,  Mémoires,  soiwenirt  et  aaecdoten. 
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17M  rée,  la  nuit ,  dans  la  chapelle  du  palais ,  deux 
officiers  la  gardaient,  le  sabre  à  la  main;  toute 
la  ville  était  illuminée. 

Ne  s'airètant  pae  là  «j^ns  ce  retour  à  une  po- 
litique meilleure ,  Joseph  rétablit  la  constitution 
hongroise,  telle  qu'à  son  avènement 

Sur  une  nation  loyaie,  sensiWe,  généreuse, 
le  succès  de  pareilles  mesures  était  infaillible. 
En  peu  de  jours,  des  ressentiments  lentement 
amassés  s'adoucirent;  la  Hongrie,  heureuse  et 
libre,  allait  se  montrer  reconnaissante.  Jpseph 
n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  ce  consolant  spec- 
tacle. La  mort  saisissait  sa  victime. 

Ce  prince  était  fortement  organisé,  et  la  plus 
austère  tempérance  rég^  toujours  sa  conduite. 
Mais  de  bonne  heure  les  travaux  avaient  ruiné 
sa  santé.  La  campagne  de  17^8  lui  porta  les 
derniers  coups.  Respirant,  dans  le  Banat,  les 
miasmes  pestil^itiels  des  marais,  partageant  tou- 
tes les  &tigues  du  soldat, couchant  sur  la  terre, 
ministre  et  général  à  la  fois ,  il  expédiait  lui- 
même,  et  de  sa  main,  toute  son  immense  cor- 
respondance. Jamais  homme  ne  prit  plus  ses  de- 
voirs au  sérieux. 

Dès  le  mois  de  décembre,  son  état  avait  ins- 
piré de  très-vives  inquiétudes.  Cependant,  l'art 
et  les  soins  semblaient  triompher  dn  mal  ;  mais 
pour  consolider  cette  apparente  convalescence,  il 
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eût  fallu  du  repos.  Or,  le  repos  était  iic^isible  itw 
à  Joseph.  «  Je  Tois  bien,  t,  disait-i)  un  jour,  «  que, 
«  pour  me  reposer,  il  Die  faudra  cessâr  de  vivre.  » 
Son  médecia  insistant  :  k  Je  suis  si  accoutumé 
'  au  travaij,  »  lui  dit  ]'£mpereur,  en  soutenant  à 
peine  «a  plume,  «  qu'il  me  serait  beaucoup  plu« 
«  pénible  de  ne  rien  faire,  alors  surtout  que  les 
«  intérêts  de  mes  sujets  eiigent  toute  mon  atten- 
«  tion.  > 

Et  malgré  d'atroces  9ou0ranoes,  il  continua. 
C'est  la,  révolution  deg  Pays-Bas  qui  lui  donna  - 
le  coup  de  grâce. 

Peu  de  jours  avant  d'expirer,  il  disait  au  Prince 
de  LJgne  :  «  Votre  pays  m'a  tué  ;  Gand  pris  a  été 
a  mou  agonie,  et  Bruxdtes  abandonné,  ma  mort. 

H  Quelle  avauie  pour  moi! quelle  avanie!  il 

K  faiidrait  être  de  bois  pour  que  cela  ne  fût 

a  pas Allez  aux  Pays-Bas;  faites-les  revenir  à 

■  leur  souverain ,  et,  si  vous  ne  le  pouvez  pas', 
u  restez-y.  Ne  me  sacri6ee  pas  vos  intérêts;  vous 
s  avez  des  en£mts.  » 

L'&me  navrée,  il  disait  un  jour  :  «  On  a  or- 
K  donné  des  priènes  publiques  pour  le  rétablisse- 
«  ment  de  ma  santé.  Je  le  sais;  mais  je  sais  aussi 
«  que  la  plus  grande  partie  de  mes  sujets  ne 
«  n'ainK  pas.  A  quoi  donc  peuvent  servir  des 
«  prières  que  le  ccuar  oe  dicte  point,  et  vaètne 
«  qu'il  dément  ?  » 
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I7S»  Plainte  amère  malheureusement  trop  fondée  1 
Oui,  l'Empereur  n'était  pas  aimé,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  compris. 

Vers  le  milieu  de  février,  sentant  approcher 
■■  sa  fin,  Joseph  voulut  savoir  le  temps  qui  lui 
restai^  à  vivre  :  a  Quel  que  soit  l'événemeot,  » 
ajoutait-il ,  «  je  suis  prêt,  a 

M.  de  Quarin,  récemment  créé  baron  par 
l'Empereur,  lui  ayant  avoué,  avec  franchise,  que 
la  science  était  impuissante ,  et  qu'il  ne  lui  res- 
tait que  peu  de  jours  à  souffrir:  a  Vous  l'avez  en- 
o  tendu,  n'est-ce  pas?  »  dit-il,  sans  s'émouvoir, 
au  prince  de  Kaunitz. 

Congédiant  ses  autres  médecins,  il  ne  garda 
auprès  de  lui  que  M.  de  Quarin  et  son  confesseur. 

Ensuite,  il  écrivit  àl'Archiduc  Léopold,  son 
frère,  en  le  pressant  de  venir,  et  réclama  les  se- 
cours de  l'Église. 

Toute  la  cour  accompagna  le  viatique  jusqu'à 
la  salle  qui  précédait  la  chambre  où  le  chef;  de 
l'Empire  allait  solenniser  le  néant  des  grandeurs 
humaines.  X^'abattement  était  sur  tous  les  visages. 
De  vieux  généraux ,  rep'résentants  de  cette  ar- 
mée si  dévouée  à  Joseph ,  versaient  des  larmes  ; 
la  foule  des- serviteurs  éclatait  en  sanglots.  Seul, 
le  mourant  se  montrait  calme  :  il  reçut  l'extrême- 
onction  avec  le  recueillement  et  la  pieuse  rési- 
gnation d'un  chrétien. 
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Ce  même  jonr,  17  février,  l'Empereur  écrivit,  171 
lui-même,  à  ses  deux  sœurs,  et  le  lendemain, 
au  prince  de  Potemkin  ,  en  lui  recommandant  les 
intérêts  de  l'Àutricbe,  en  l'invitant  à  traiter  de 
la  poix,  mémeen'fion  nom.  Il  appelait,  siir  son 
successeur,  l'amitié  de  l'Impératrice. 

Après  une  crise  violente,  son  médecin  le 
trouva  travaillant  à  l'avancement  de  plusieurs  ot 
ficiers.  Comme  il  lui  représentait  tous  les  dan- 
gers d'une  semblable  fatigue  :  «  Mon  cher  Qua- 
0  rin ,  »  lui  répondit  Joseph ,  «  ne  m'avez-vous 
<c  pas,  vous-même,  annoncé  qu'il  ne  me  reste  que 
u  quelques  jours  à  vivre,  et,  encore,  qu'un  mo- 
«  ment  peut  terminer  ma  vie?  Eh  bien,  d'un  mo- 
«  ment  aussi  dépend  le  bien-être  de  ces  brav^ 
a  militaires  qui  ont  si  bien  mérité  le  grade  au- 
«  quel  je  les  élève.  Mon  frère  n'a  pas  eu ,  ainsi 
a  que  moi ,  l'oGcasion  d'apprendre  à  les  connai- 
«  tre.  » 

L'Empereur  avait  voulu  voir  encore  une  fois 
l'Archiduchesse  Elisabeth,  qu'il  chérissait  en  père. 
Princesse  de  la  maison  de  Wurtemberg,  et 
sœnr  de  la  Grande-Duchesse  de  Russie,  c'était 
lui-même  qui  l'avait  choisie  pour  compagne  à 
son  neveu  chéri,  l'Archiduc  François.  La  jeune 
princesse  lui  avait  voiflé  une  tendresse  filiale. 

En  se  rendant  à  cette  dernière  visite ,  o  Au 
«  moins ,  »  disait-elle  ati  curé  de  Laxemboui^  qui 
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Tw  l'exhortait  à  la  ré«gnation ,  «  si  j'étais  assurée  de 
«  le  précéder  dBn&  le  tonabeau  1  J'avoue  «|u«;f  de- 
«  pui»  sa  maladie,  je  d^niuide  au  ciel  de  me  re- 
«  tirer  du  monde  arant  qu'il  le  quitte.  » 

Tristes  TOenx  qui  ne  devaient  être  que  trop  tôt 
exaucés  ! 

L'oitrevue  fut  déchirante.  Joseph ,  <H^ignant 
que  la  pâleur  de  son  visage  et  l'altération  de  ses 
traits  ne  produisent  sur  la  jeune,  princesse  une 
trop  violente  impression^  fait  fei*merles  fenêtres 
de  sa  chambre;  une  seule  bougie,  placée  loin  du 
lit^  l'éclaire. 

Mais  à  peine  l'Archiduchesse  est-^e  entrée 
dans  ce  li^i  funèbre,  déjà  semblable  à  un  tom- 
beau ,  à  peine  o-t-elle  entendu  la  voix  tremblante 
de  son  pncle  s'arracher ,  avec  effort ,  d'une  poi- 
trine brisée ,  que  ses  forces  l'abandonnent  :  elle 
tombe  saos  connaissance  ;  on'  l'emporte. 

Bientôt  elle  rentre.  Alors  Joseph,  dominant  sa 
propre  émotion,  la  conjure,  au  nom  de  l'enfant 
que  renferme  st>n  sein,  de  subir,  avnc  fermeté, 
cette  nouvelle  épreuve.  «  La  seule  chose  qui  me 
«  rende  mcMLétat  a«tuelbien  pàûble,najdntert-il, 
«  c'est  que  vous  approchez  du  terme  de  votre 
«  grossesse.  » 

Lui  donnant  Mtsuite  sa  bénédictiob ,  ils  se  sé- 
parèrent. 

Nais  ce  n'était  pas  assez  des  poignantes  au- 
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goîsses  du    monarque;  Thotnine  devait  épniseriTM 
tontes  les  infcH'tunes. 

Josej:^  sarrait  l'accouchement  de  l'Àrcbidu- 
chesse  très-procfaain.  Pendant  la  nuit  du  1 8  fé- 
vrier, il  envoya,  d'heure  en  heure ,  prendre  de 
ses  noiivdles;  mais,  le  19,  on  n'eut  plus  qu'une 
terrible  réponse  à  lui  faire.  Tant  d'émotions 
avaient  avancé  te  terme  marquéparla  nattire.La 
princesse, en  donnant  le  jour  jt  une  iille,esf»ra. 
Le  confesseur  de  Joseph  se  chat^ea  de  la  triste 
mission.  A  cette  nouvelle  ,  l'Empereur  resta 
quelques  instants  comme  anéanti.  Puiff,  élevant 
au  ciel  ses  yeux  humides  de  larmes  :  a  O  Dieu  !  > 
s'écria-t-il ,  «  que  ta  volonté  soit  faite!  » 

Peu  après,  ayant  aperçu  le  comte  deRosem- 
bCfg,  il  lui  fit  signe  d'approcher,  u  Hélas!  »  lui 
dit-il  avec  une  indéfinrâsable  expression  de  dou- 
leur, «  ce  que  je  souffre  est  incroyable!  Je  me 
«  croyais  préparé  à  supporter  toutes- les  angois- 
«  ses  qu'il  plairait  au  ciel  de  m'envoyer;  mais  cet 
"  affiréut  malheur  surpasse  tout  ce  que  j'ai  ja- 
»  mais  enduré.  » 

Après  ce  dernier  assaut,  toute  son  énerve  re- 
parut. La  veille  de  sa  mort,  il  donna  encore 
quatre-vingts  signatures. 

Joseph  dicta  des  réflexions  qu'il  envoya  au 
prinfce  de  Raunitz,  avec  un  billet  00  il  lui 
exprimait  son  estimé  et  sa  recorniscissance.  a  J« 
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nia  11  regrette,»  y  disait-il,  «de  ne  pouvoir  plus  pro- 
«  fiter  de  vos  sages  conseils.  Je  vous  embrasse, 
u  et  vous  recomioande ,  en  ce  moment  de  dan- 
«  ger,  ma  patrie  qui  fut  toujours  ma  première 
«  afifrction.  « 

Adressant  ensuite  ses  adieux  à  l'armée,  il  fit 
publier  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Je  me  croirais  coupable  d'ingratitude,  sii  au 
u  moment  de  quitter  la  vie ,  je  ne  témoignais  à 
R  mon  armée  toute  ma  satisfaction  pour  sa  fidé- 
a  lité,  sa  bravoure,  sa  discipline  inébranlables. 
a  La  gloire  et  le  bien-être  de  mes  troupes  ont 
a  toujours  été  les  principaux  objets  de  mes  soins, 
o  La  dernière  campagne  a  comblé  mes  vœus  les 
«  plus  ardents,  et  la  renommée  de  mes  troupes 
o  s'est  répandue  dans  toute  l'Europe.  Cette  re- 
«  nommée,  elles  la  soutiendront:  j'en  emporte 
a  la  certitude;  c'est  ma  consolation  à  mes  der- 
«  niers  moments. 

«  Je  n'ai  point  voulu  descendre  dans  la  tombe 
«  sans  avoir  donné  à  mon  armée  ce  témoignage 
«  public  de  mon  affection ,  ni  sans  lui  avoir  ex- 
«  primé  le  vif  désir  qu'elle  montre,  à  mon  suc- 
a  cesseur  et  à  l'État,  la  même  fidélité  qu'à  moi.  » 

Faisant  alors  appeler  toute  sa  Maison ,  l'Em- 
pereur remercia  individuellement  ses  serviteurs. 
Quoique  tous  fussent  déjà  compris  dans  son  tes- 
tament, il  gratifia  cbaciin  d'eux  de  cent  ducats. 
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Prêt  k  s'éteintire,  son  dernier  souffle  se  tour-  i^ 
nait  encore  vers  l'État  Se  rappelant  que  le  Prince 
de  Cobourg  était  malade,  Joseph  envoya,  par  une 
estafette,  au  prince  de  Hohenlohe,  l'ordre  de  se 
rendre  à  Bucharest,  pour  remplacer,  au  besoin, 
le  général  en  chef. 

11  ferait  au  Chancelier  d'État,  un  écrit  de 
sa  main,  pour  tirer,  de  son  trésor  particulier, 
un  million  de  Hortns,  avec  ordre  de  les  placer, 
à  intérêt,  au  prcfil  de  Flnstitut  consacré,  par  lui, 
aux  braves  défenseurs  de  la  patrie. 

Il  voulut  aussi  que,  pendant  quatorze  jours, 
à  compter  de  cejui  de  sa  mort,  la  paye  du  soldai 
fût  doublée. 

Puis,  après  avoir  ordonné  les  préparatifs  de  la 
pompe  funèbre  de  fArchiduchesse,  réglant  ses 
propres  funérailles ,  l'Empereur  recommanda  ex- 
pressément qu'on  le  plaçât  auprès  de-sa  mère. 
Préoccupé  delà  santé  des  autres,  il  fît  imtnédia- 
tement  ouvrir  le  caveau  qui  l'attendait,  afin  que 
les  miasmes  insalubres  d'un  lieu  rarement  aéré, 
n'incommodassent  personne. 

La  veille  de  sa  mort,  il  reçut  encore  ses  mi- 
nistres. <>  Je  meurs ,  »  dit-il  au  feld-marécfaal  Ijau- 
don,  «  avec  la  certitude  consolante  que  vous 
«  serez  le  protecteur  de  mon  armée.  Donnez-moi 
(c  votre  main  :  bientôt  je  ne  jouirai  plus  du  plaî- 
«  sir  de  la  presser  dans  la  mienne.  » 
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ia  S'étant  fait  apporter  la  princesse  noiivf^ement 
née,  il  la  prit  entre  ses  bras,  ef  ^bén;):  en  gi- 
sant: «Chère,  chère  enfant!  yr^i  portrait  de  ton 
B  aimable,  de  ta  vertueuse  mère.....!  Qu'pn.l'em- 
«  porte,  B  ajouta-t-il ,  «  car  ma  dernière  henre  est 
■«  venue.  »  ,,,.... 

L'agonie  commençait.  Purant  ^ux  }ieiire^  en- 
core néanmoins,  il  soutient, en  chef  de  l'Empire, 
\^ne  entrevue  avec,  son  neveif. 

Ensuite  Joseph  demande  ^n  confesseur  qui 
commence  la  prière  :  «  Dieu!  i^ous  te .'lo.i.ijons.  » 
L'interrompant ,  «  Seigneur,  toiqui^jen]  qs  ç[on- 
«  nu  mon  cœur,»  s'écria  le  mourant,, «  c'est  toi 
n  que  je  prends  à  témoinîOui,  toutes  {fies  entre- 
«  prises  n'ont  eu  d'autre  but  quçlebien  et  llayan- 
«  tage  des  sujets  dont  tu  m'avais  cppfié  le  ^oin' 
«  Que  ta  volonté  soit  faite  !»  Et  il  écouta  1b  prière 
avec  calme  et  recueillement. 

lie  maréchal  de  Lascy,  le  prince  de  DietKÎcbt, 
le  comte  de  Rosemberg,  le  baron  de  StorcL  et 
le  confesseur,  ne  l'avaient  pas  quitté  durant  cette 
uuit  suprême. 

Vers  quatre  heures  du  matin ,  après  un  court 
sommeil,  l'Empereur  les  retrouvant  autour  de 
lui:  «Vous  êtes  encore  ici?  »  leur,  ditril  d'un,  ton 
reconna^sant.  Alors  il  prit  un  peu.de  bouillon 
que  lui  présenta  le  baron  de  Storck,  et  demanda 
tle  nouveau  son  confesseur  qui,  s'approchant 
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du  Ut,  lut  encore  des  prières.  A  ces  mots  :  Nous  n» 
rwus  reposons  sur  (a  foi,  t espérance  et  Vamoury 
l'Empereur  répéta  ]e  mot  foi  très-haut,  celui 
Sespérance  plus  poséipent,  mais  bien  articulé, 
et  celui  d^anwur  avec  la  plus  grande  ferveur. 

K  Arrêtons-nous  là,  »  dit-il  alors,  «  ce  livre  ne 
«  me  servira  plus;  Je  vous  en  fais  présent  ;  conser- 
«  vez-le  pour  l'amour  de  moi.  » 

ËLçntôrsa  vue  s'éteignit  :  mais  sa  raison  restait 
tooit  entière. 

On  l'entendit  encore  dire  :  «  Comme  homme  et 
«  comme  souverain,  je  crois  avoir  rempli  mes 
«  devoirs,  r. 

Puis,  se  tournant  sur  le  côté,  il  respira  forte- 
ment et  mourut. 

Il  avait  quarante-neuf  ans. 
■    Ainsi  finit  Joseph  (  i  ),  avec  ses  éminenlçs  qua- 
lités, dues  au  plus  généreux  naturel,  avec  ses 
défauts ,  fruit  d'nne  éducation  mal  dirigée. 

(i)  Dans  M  doiiletir  sincère ,  le  Prince  de  Ligne  écrivait  à 
la  Tzarine  : 

.n  Le  soldut  dira  :  n  Jos^fdi  II  a  essuyé  bien  de»  coups  de 
ncapoii  à  la  digue  de  Bfi&çhauia ,  et  des  coups  de  faut  dans 
-les  faubourgs  de  Sabatsch  ;  il  a  imaginé  des  inédaillei  pour 
«  la  valeur.  »  Le  voyageur  dira  :  •  Quels  beaux,  établissemenls 
«pour  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  prisons  et  t'éducaiion  !  • 
I«e  manuracturier:  «Que  d'encouragements  !  <•  Le  laboureur  : 
«  li  a  labouré  lui-même. n  L'hérétique  :  'Il  fut  notre  défenseur.» 
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•  Pourquoi,  malgré  des  erreurs  graves,  ce  monar- 
que insj)ire-t-ii  une  sympathie  profonde?  C'est 
que,  sous  celte  pourpre  impériale  trop  souvent 
agitée  par  l'ambition,  on  sent  néanmoins  tou- 
jours battre  un  cœur  sensible,  humain,  géné- 
reux. C'est  que  le  maître  d'un  immense  empire, 
en  voy^t  ses  plus  humbles  sujets ,  croyait  à  ses 
semblables,  et  regardait  leur  bonheur  comme 
uu  dépôt  confié  à  ses  soins  par  la  Providence. 

Rempli  d'un  juste  dédain  pour  les  prétendus 
avantages  de  la  naissance,  pour  toutes  les  pué- 
rilités nobiliaires,  Joseph  ne  considérait  dans 
l'homme  que  l'homme  même.  Le  mérite,  l'intelli- 
gence,  la  probité  surtout,  telles  étaient  à  ses 
yeux  les  seules  vraies  supériorités.  A  la  vue  d'uti 
titre  sans  valeur  personnelle ,  il  levait  les  épaules. 
Le  faible,  l'opprimé  trouvèrent  en  Joseph  un 
inébranlable  appui. 

Les  Présidents  de  tous  les  Départements,  les  che&  de  tous 
tes  bureaux  diront  :  •  Il  était  notre  premier  commis  et  notre 
1  surveillant  à  la  fois.  i>  Les  ministres:'  I)  se  tuait  pour  l'État, 
"dont  il  était,  disait-il, le  premier  sujet. n  Le  malade  dira  : 
«Il  nous  viùtait  sans  cesse. 'Le  bourgeois: 'Il  embellissait  nos 
n  villes  par  des  places  et  des  promenades,  u  Le  paysan,  le  do- 
mestique diront  aussi  :  «  Nous  lui  parlions  tant  que  nous 
•  voulions.  »  Les  pères  de  famille  :  «  Il  nous  donnait  des  con- 
-•>  seils.  •>  La  société  dira  i  »  Il  était  sur,  aimable,  il  racontait 
R  plaisamment;  il  avait  du  trait  dans  la  ( 
ff  pouvait  lui  parler  avec  vérité  sur  tout.  • 
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Les  pauvres  l'avaient  surngmmé  leur  père!  ,;g, 
c'était  là  une  sainte  couronne  d'Epipereur.  "*° 

Dans  son  respect  sincère  pour  la  nature  hu- 
maine, il  regardait  toute  tentative  de  corruption 
comme  un  attentat.  Aussi  ne  fit-il  japiais  de  l'or 
qu'un  usage  pur,  irréprochable.  Il  savait  que  le 
plus  grand  crime  du  pouvoir,  c'est  de  dépraver 
lès  coeurs,  de  fausser  les  consciences ,  et  qu'avi- 
lir  les  hommes,  c'est  blasphémer  Dieu. 

Toujours  fidèle  à  cette  noble  conviction,  Jo- 
seph s'est  fait,  en  cela,  un  rôle  à  part,  une  gloire 
à  lui. 

De  son  vivant,  ce  prince. eut  pour  ennemis 
les  privilégiés  de  toute  espèce,  race  implacable 
contre  quiconque  ose  réduire  son  immense  cu- 
rée. D'une  extrémité  de  l'Empire  à  l'autre,  ijs  or- 
ganisèrent le  mécontentement,  semèrent  la  haine 
et  la  calomnie,  préparèrent  les  résistances.  Aussi, 
quand  des  réformes  prématurées  soulevèrent 
imprudemment  les  peuples,  tout  était  prêt;  un 
des  souverains  qui  ont  le  plus  honoré  le  trône , 
fut  combattu  comme  un  tyran  farouche. 

Ces  mêmes  ennemis  ont  poursuivi  Joseph  au 
tombeau  (i). 

Mais  la  mémoire  de  ce  monarque  est  sous  la 
sauvegarde  du  genre  humain? 

(i)  Voir  Pièces  justificatives,  lettres  N  et  O. 
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tttt     Si  l'histoire  a  dû  relever  et  déplorer  »ea  fau- 

'^"^  tes,  elle  doit  aussi  justice  entière  au  souverain 

longtemps  méconnu;  elle  peut,  sans  adulation, 

inscrire  le  nom  de  Joseph  parmi  ces  noms  d'élite 

que  bénit  la  postérité. 

Aujourd'hui ,  à  l'heure  qu'il  est ,  l'Autriche  vit 
des  mêmes  idées  qu'elle  repoussa  .*  tout  im- 
prégnée  de  l'esprit  de  Joseph,  elle  prospère  avec 
calme,  à  l'ombre  de  ses  réformes.  Un  homme  d'É- 
tat, dont  nul  ne  peut  récuser  la  longue  expérience 
et  la  haute  autorité,  a  dit  qu'en  inoculant  ce 
germe  salutaire  au  corps  de  la  Monarchie,  Joseph 
l'a  préservé,  pour  longtemps,  de  toutes  révo- 
lutions. 

Heureux  les  peuples  que  leurs  Bois  dispmient 
de  recourir  à  ces  terribles  ressources  ! 
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PIECES  JUSTIFIC  VTIVES. 


A. 

Capitulalion  (le  Charles-Quint. 


"  Charles  V  promet  : 

«  Aux  Électeurs  eu  particulier  j 

<  1°  De  ne  point  les  gêner  d&m  leUrs  assemblées  par- 
ticulièresf  ■  ' 

«  '3°  De  demander  leur  consentement,  pour  cod- 
clm'e  des  aUlanoes,  pOur  ab^er  oU  engager  qiiéique 
portion  du  domaine  de  la  Couronne  ;  pour  l«i  guerres 
de  l'Empire,  quand  la  nécessite  et  les  circonstances 
du  temps  ne  permettraient  pas  de  consulter  les  États 
assemblés  dans  une  Diité  ;  poiir  convoquer  les  Diètes , 
lesquelles  ne  ptmitaiënt  ètrt  assemblée^  qù'eh  Allema- 
gne; pour  créer  â6i  péages  nouveaux  ou  augmenter  les 
anciens  ;'ptfur  imposer  *de9  c^mtfibiltinns  extraordinai- 
res, au  cas  d'une  nécessité  pressante  ; 

"  3*  De  leur  conserver  le  droit  d'élire  librement  les 
&npereurs ,  sans  ehei'dier  à  rendre  l'Empire  bérédi- 
taire:  ...... 
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■  Aux  Etats  assemblés  en  Diète  ; 

■  1°  Le  droit  cie  confirmer,  de  renouveler,  de  ehanger 
et  de  porter  des  lois  ; 

'  >  a"  De  concourir  au  maintien  de  la  paix  publique  ; 
B  3°  De  résoudre  et  de  déclarer  la  guerre  ,  et  de 
feire  la  paix  au  nom  de  l'Empire  ; 

•  4°  De  porter  des  règlements  pour  faire  fleurir  le 
commerce  ; 

«  5°  De  faire  des  ordonnances  monétaires  ; 

•  &  De  convenir  des  taxes  et  contribuûons  de 
l'Empire  ; 

'  A  ces  droits,  il  faut  ajouter  tous  ceux  que  la  Diète 
avait  déjà  exercés  sous  Maximilien  I",  et  dont  il  n'est 
pas  fait  mention  dans  la  capitulation,  savoir  : 

■  7°  Le  droit  d'établir  des  tribunaux  suprêmes  ; 

■  8^  De  juger  les  causes  criminelles  des  princes  » 
soit  par  elle-même,  soit  par  la  Chambre  impériale; 

■  jt"  D^  veiller  sur  la  haute  police  de  l'Église  et  de 
l'État,  et  de  faire  des  lois  pour  la  maintenir  ; 

•  Aux  États  en  particulier; 

■  L  Tous  les  droits  de  souveraineté; 

■  IL  De  ne  pas  permettre  qu'on  les  y  trouble  autre- 
ment que  par  la  voie  de  la  justice  ordinaire  ; 

•  III.  De  ne  pas  les  obliger  à  comparaître  devant 
d'autres  tribunaux  que  devant  ceux  de  rEiï^>ire; 

■<  Aux  États  en  général  ; 

"  1°  De  ne  pas  disposer  des  fiefs  vacants,  mais  de  les 
réunir  au  domaine  de  la  Couronne  ; 
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•  2'  De  ne  coniérei  les  charges  de  l'Empire  qu'à 
des  Ail  email  ds} 

■  3°  De  ne  point  donner  des  dispenses  contre  les 
lois  de  l'Empire; 

«  4°  De  ne  se  servir  dans  les  actes  publics  que  de  la 
langue  allemande  ; 

•  S"  De  ne  mettre  personne  au  Ban  de  l'Empire  sans 
observer  les  formes  de  la  justice  ,  c'est-à-dire  en  le 
faisant  condamner  par  (a  Diète  ou  par  la  Chambre 
impériale.  > 

(PfefFel,  j4brégé  chronologique  de  l'Histoire  et  du 
Droit  public  d'j4llemagne.) 


B. 

Traité  de  JVestphalie. 

'  Il  faut  distinguer,  dans  les  négociations  des  traites 
de  Munster  et  d'Osnabmck  ,  appelés  vulgairement  La 
Paix  de  Weslphalie  : 

<>  1°  Celle  qui  eut  lieu  entre  la  France  et  i'Em- 
■  pereur. 

"  a"  Celle  entre  k  France  et  l'Empire. 

•  3°  Celle  de  la  France  avec  l'Espagne. 

1  4°  Celle  de  la  France  avec  les  Provinces-Unies. 

•  5°  Celle  de  l'Empereur  avec  la  Suède. 

"  6"  Celle  de  la  Suède  avec  plusieurs  princes  de 
l'Empire. 
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>■  y"  Enfin,  celle  de  la  Suède  et  de  la  Fmace, 
«  La  paix  de  Westphalie  offre  donc  une  complica- 
tion d'objets,  de  discussions  et  d'intérêts  qui  la  rend, 
pour  ainsi  dire,  colossale  auprès  de  la  plupart  des  au- 
tres traités  modernes,  dans  lesquels  on  ne  rencontre  pas, 
à  beaucoup  près,  autant  de  haines  à  désarmer,  d'opi- 
nions à  accorder  et  de  sacrifices  à  exiger, 

•  Les  principaux  ressorts  de  la  négociation  générale 
furent,  de  la  part  des  parties  intéressées,  la  temporisa- 
tion, et  l'enTie  de  désunir  leurs  ennemis. 

"  1°  L'Empereur  voulut,  mais  sans  succès,  déta- 
cher la  France  de  la  Suède; l'Espagne  s'occupa  àsépa- 
rer  les  Provinces -Unies  de  la  France,  et  y  parvint; 
la  France  eut  en  vue  d'amener  une  scission  entre 
l'Empereur  et  les  États  d'Empire,  et  elle  y  réussit 
en  partie. 

"  a°  Mazarin,  qui,  de  Paris,  imprimait  le  mouvement 
aux  négociations  et  aux  résolutions  définitives ,  fit  naître 
mille  difficultés  et  entraves ,  soit  par  des  tues  particu- 
lières et'pour  se  rendre  itécessaire ,  gok  dans  l'espoir 
d'amener  les  ennemis ,  par  lassitude ,  à  céder  alis  J»ré- 
tentions  de  sa  cour.  Mais  toutes  les  puiSsdnées ,  Sachant 
que  l'adresse  et  les  secours  de  l'esprit  ne  suffisaient 
pas,  et  qu'il  faut  vaincre  dans  les  camps  poiiv  vaincre 
dans  les  congrès,  t^diaientd'anivet'  au  but  par  l'action 
des  armes.  De  là  Unt  d'entreprises  hardies ,  tant  de 
hauts  faits  d'armes,  tant  de  campagnes  savantes,  pre- 
mière école  de  la  tactique  moderne.  ' 

«  Les  traités  de  Munster  et  d'Osnabruck  détemiinè- 
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rent  les  rapports  de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  de  la 
religion  catholique  et  de  la  luthérieutie ,  et,  sous  le 
titre  modeste  de  Salisfaction ,  fixèrent  les  riches  io- 
demnités  de  la  France ,  de  la  Suède  et  de  leurs  alliés. 
Ces  divers  États,  à  quelques  nuages  près,  se  soutinrent 
parfaitement  jusqu'à  la  an,  dans  un  concert  qui  devint 
uùle  à  tous. 

■  La  France,  indépendamment  de  l'augmentation  de 
territoire,  accrut  son  influence  dans  l'Empire,  conso- 
lida l'existence  constitutioniielle  des  princes  germa- 
niques ,  et  trouva  parmi  eux  plus  facilement  des 
alliés.  Elle  acquit  même  dès  lors  en  Europe  une 
prépondérance  supérieure  à  celle  dont  elle  avait  joui 
ju5qu'alor5  ;  juste  prix  des  efiorts  qu'elle  avait  faits 
pour  assurer  à  l'Allemagne  la  liberté  religieuse  et  poli- 
tique. 

■  Enfin ,  toutes  les  vastes  opérations  déterminées  par 
la  paix  de  Westpbalie  furent  consolidées  par  des  ga- 
ranties étroites ,  pleines  de  prévoyance.  Ce  furent  les 
obligations  réciproques  de  Unt  d'Éuu  liés  par  un 
même  esprit  de  conservation,  qui  donnèrent  aux  traités 
de  Munster  et  d'Osnabruck  une  solidité  supérieure  à 
celle  d'aucun  autre  traité  connu  j  en  sorte  qu'ils  s«n- 
blent  n'avoir  fini  que  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point 
de  transaction  étemelle.  Mais  une  durée  de  près  d'un 
siècle  et  demi  est  sans  doute  un  assez  grand  bienfait 
pour  l'humanité ,  comme  un  assez  beau  titre  pour  les 
auteurs  de  ces  deux  actes  mémorables. 

■■  Le  Traité  de  Westphalie  a  été  appelé  le  Code  de» 
nations,  quoiqu'il  ïie  fftt  qne  le  Cot/e  de  l'Allemagne. 
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Mais  si  l'on  observe  que  l'Allemagne  est,  par  sa  centrar 
lite,  la  clef  de  la  voûte  européenne,  son  organisation 
politique  devenait  le  fondement  de  l'harmonie  générale 
du  Continent, 

"  On  observe  que  la  paix  de  Westphalie  n'a  point 
donné  à  l'Europe  un  repos  constant,  et  que  depuis, 
dans  une  durée  de  cent  trente-cinq  ans,  il  y  a  eu 
soixante  et  dix  ans  de  guerre  ;  mais  on  n'a  paa  voulu 
considérer  que  le  traité  de  Westphalie  avait  essen- 
tiellement en  vue  la  sûreté  du  Corps  germanique 
contre  la  puissance  impériale ,  et  la  cewation  des 
guerres  de  religion.  Or,  depuis  la  paix  de  Westphalie, 
quel  empiétement  avait  fait  l'Empereur  sur  les  mem-^ 
bres  de  la  Fédération  germanique,  et  quelle  guerre  de 
religion  s'était  élevée  entre  eux?  La  paix  de  West^ 
phalie  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  établir  un  équilibre 
parfait  en  Europe,  puisque  plusieurs  grandes  puis- 
sances ,  et  notamment  l'Angleterre ,  n'y  intervinrent 
pas.  Mais  c'était  beaucoup,  sans  doute,  que  de  régu- 
lariser le  centre  du  Continent,  et  de  le  mettre  sous  la 
garantie  de  la  France  et  de  la  Suède  alors  domi- 
nante dans  le  Nord.  J'ajouterai,  quoique  par  une 
sorte  d'anticipation ,  qu'on  ne  voit  de  guerre  pror 
duite  par  la  paix  de  Wesphalie ,  que  celle  amenée 
par  les  réunions  de  Louis  XIV  qui,  vingt  ans  ap^, 
interpréta,  à  son  avantage,  les  articles  relatifs  à  la  ces- 
sion de  l'Alsace ,  quoiqu'elle  n'eût  eu  lieu  que  de 
la  même  manière  (eo  modo)  (i)  que  la  possédaient 

(i)  Voir  ci-après,  page  520. 
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l'Empereur  et  l'Empire.  Ce  litige  proTint  d'une  expres- 
sion équivoque  qiii  accompagnait  la  cession  de  l'Al- 
sace ,  et  qui  n'avait  point  été  omise  par  imprévoyance , 
mais  afin  de  ménager  les  deux  partis  ,  et  ne  pas  pro- 
longer la  guerre.  Les  plénipotentiaires  voulurent  con- 
server ainsi  à  la  France  sa  prétention  à  la  souveraineté 
entière,  et  assurer  aux  Etats  et  à  la  Noblesse  immédiate 
d'Alsace,  leurs  privilèges  constitutionnels. 

»  Aucun  traité,  et  lu  paix  de  Westphalie  moins  que 
tout  autre,  ne  doit  être  jugé  d'une  manière  absolue , 
mais  toujours  sous  le  point  de  vue  des  résistances  et 
des  difficultés  vaincues.  La  France  en  éprouva  d'in- 
finies de  la  part  de  l'Empereur,  de  l'Empire,  de  l'Es- 
pagne, et  même  de  la  part  des  Provinces-Unies  et  de 
la  Suède,  ses  alliés. 

"  Attaquer  la  paix  de  Westphalie ,  c'est  faire  le  pro- 
cès à  l'esprit  humain,  et  lui  reprocher  qu'il  ne  peut 
rien  produire  de  parfait  et  d'éternelle  durée;  ce  quj 
est  connu.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins  convenir  que 
si  le  génie  des  discussions,  des  méditations,  et  l'art 
des  précautions  les  plus  habiles,  se  sont  jamab  ren- 
contrés dans  un  acte  diplomatique ,  c'est  sans  doute 
dans  la  paix  de  Westphalie  ;  c'est  à  sa  formation 
que  concoururent  tant  d'hommes  habiles,  Mazarin, 
Lyonne,  d'Avaux,  Servien  (i),  Trautmansdorff,  Wol- 


(i)  •■  Toici  l'élal  des  luinislrei  de  France  auprès  di 
en  1648,  Ce  tableau  u'est  pas  inutile. 

"  I.  Le  Duc  de  lAOgueville,  d'ATaux  cl  Servien, 
K  Minittcr. 

1  1.  De  la  Coiirl,  résident  à  Oioabruck. 
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mar,  Salvius ,  Centarini ,  Brun ,  Saaredra ,  Paw,  «te, 
ipli ,  pendant  plusieurs  années ,  consacrèrent  leurs 
idées  à  cet  acte  fameux;  en  sorte  que,  quoiqu'il  ait 
disparu  sous  les  coups  redoublés  du  temps ,  il  n'en  est 
pas  moins  ce  que  l'esprit  politique  a ,  jusqu'à  ce  jour , 
conduit  de  plus  difficile  et  de  plus  compliqué.  > 

(Flasàan,  Hittoin! ^nérale  etraisonnée  de  la  Diplo- 
matie française,  etc.,  etc.,  tome  III.  ) 

"  3.  Saint-Romain,  résideot  à  Minuter. 

«  4.  De  Bcanrejard  ,  résident  jaét  1s  laudgnve  de  Hene. 

ic  S.  De  Lombre,  rùidcDt  à  Liège. 

-  6.  Heonequin,  résident  en  Danemark. 

-  7.  ChaDul,  résident  en  Suède. 

■>  S.  De  Bregy  ,  ambassadeur  en  Pologne. 

•>  !>.  Demeule,  rendent  i  Hambourg. 

■  10.  De  BellièTre,amba«s«deureitriiordiDaireeiiADglelerro. 

-  11.  De  Sabran,  résideut  ea  Angleterre. 
*    "  la.  De  Monlreuii,  résident  en  Ecosse. 

-  i3.  De  la  Moin^rie,  résident  en  Irlande. 

»  14.  Latnter,  conseiUer  d'État  en  Portugal.  (Le  Roi  de  ce  pays  n'é~ 

•  lait  JUS  encore  reconnu.] 

<'  i5.  De  FoDiKQay-Mareuil,  ambassadeur  à  Rome. 

-  16.  De  Gremomille,  ambassadeur  à  Tenise. 

<.   17.  De  la  Ha  je-Ventetet ,  ambassadeur  à  Constant  Inopte. 

-  iB.  De  Caumarlin ,  ambassadeur  en  Suisse.  La  Barde  était  nommé 

•  poor  le  lemplacer. 

•  (9.  D'Avaugour,  résident  près  l'armée  suédoise, 
u  ao.  Servien,  frère  du  plénipotentiaire  à  Hunster,  ambassadeur  à 
-  Turin. 

.-  ai.  De  la  l'hnillerie ,  ambassadeur  rxlraordinaire  en  Hollande. 
.•  al.  Brossel,  résident  en  Hollande. 
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Voi^i  le  préambule  de  ce  traité  mémorable  : 
liSSTRDMENTDM  PACIS 
A  Sackx  Cgsabks,  Et  Chkistiauissims  Majestatdm,  hec 
VON  S<  R.  Ihpesii  BLecTOKAn ,'  PMtncipriH  et  Statudm 

LSGITIS    ET    AilLBCATIS    PtEHirOTUI'rtAaiIS  ,    HOHaSTBRIT 
WeSTPHALORUM  ,  DIE  24  OCTORKIS  ANSI  1648,  SVBSCHinUM. 

In  Qouiine  Sancti&siinse  et  Indmduœ  Trinitatis, 

Notom  sit  unÏTersis  et  singulis  <piorum  interest, 
aut  quoniodolibei.  interesse  poMst, 

PoAquam  à  multU  annis  oita  in  Imperio  Komano 
dissidifi  motusque  civiles  eô  esque  increvenint  ut  non 
mtxlô.uniyersam  Gffl-nianiam,  sed  et  aliquot  finîtima 
régna,  potissimùm  verù  Gallîam  ita  involverint  ut 
diuturnum  etacre.  exinde  natum  sit  bellum, 

Primo  quidem, 

Inter  Serenbsimum  ac  Potentissimum  Principem 
ac  Daminura  ,  Dominum  Ferdinandum  II,  Electum 
RomanorumlmperatiDreni,  semper  Augustum,  Germa- 
nix,  HungaFite,fiohemi3e,  Dalmatïœ,  Groatise,  Sclavo- 
niœRegem,  Archi-dHcera  Austriœ,  Ducem  Burgundiœ, 
Bmbanti8e,SLyTiie,CarinthiDe,  CarniolEe,  Harcfaionem 
M6ntvà«e,  Ducem Luxembui^iœ,  superioris  acintenoris 
Silesiffi,  Wuitembergae  et  Teckee,  Principem  Sueviœ, 
Comitem  Habapurgi ,  Tyrolis ,  Kiburgi  et  Goritiis  , 
Marchionem  S.  Rom.  Imperii,  Bur^vise,  ac  supe- 
rioris et  inferioris  Lusatiœ,  Dominum  Marchiee  Sla- 
ToaicK,  fortuA-ISaotiis  et  Salinarum,  etc.,  inditae  me- 
raorisR,  cnm  suis  Fœderatis  et  Adhœrentibus, — ex  unâ. 

Et  Sevrmi.ssimum  ac  Potentissimum  Principem  av 
Domimim,  Dominum  Ludovicum  XIII ,  Galliamm  et 
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Navairae  Regeni  Cliristianissimum,  inclîtœ  memorite) 
ejusque  Fœderatos  et  Adhierentes,  —  ex  altéra  pattCf 

Deindè,  post  eorum  è  -rità  decessum  , 

Inter  Serenissimum  «t  Potentissimum  Prîacipem  et 
■  Domiaum ,  Dominum  Ferdinandum  III ,  Electum  Ro- 
nianoruni  Imperatorem  semper  Augustum,  Germanis, 
Hungarise,  Bohemî»,  Daltnaûie,  Croatise,  Sclaronise 
Regem,  Archi-ducem  Austriœ,  Ducem  Bui^undiae,  Bra- 
bantiee,  Styriae,  Carinthûe,  Carniolse,  Marchionem  Mo- 
raviae,  Ducem  Luxemburgise ,  superioris  ac  inférions 
Silesîte,  Wurtembei^ae  et  Teckœ,  Priacipetn  Sueriœ, 
Comitem  Habspurgt,  Tirolis,  Kibuigi  et  Goritis, 
Marchionem  S.  Rom.  Imperii,  Bm^oviœ,  ac  superioris 
et  inférions  Lusatiœ,  Dominum  Marchiae  Slavonicae, 
Portus-Naonis  et  Salinarum,  etc.,  cum  suis  Fœderatis 
et  Adhserentibus ,  —  ex  unâ  ; 

Et  Serenissimum  ac  Potenlisâimuin  Frincipem  ac 
Dominum  ,  Dominum  Ludovicum  XIV ,  Gallianim 
et  Narame  Regem  Ghristianîssinium ,  ejusque  Fœde- 
ratos  et  Adhœrentes,   —  ex  altéra  parte; 

Undè  multa  sanguinîs  christiani  effusio,  cum  pluri- 
manim  provincianim  desolatione,  secuta  est, — tandem 
divinà  Bonitate  factum  esse ,  ut ,  annitente  Serenis- 
simà  Republicâ  Venetâ  (  cujus  consilia ,  difEcillimis 
Christiani  Orbis  temporihus^  publicse  saluti  et  quieti 
nunquam  defuêre),  utrinque  de  pace  universali  sus- 
cepta  sit  cogitatio,  in  eumque  finem,  exmutuàpaitium 
conventione  Hambui^i,  die  35  stylo  novo,  vel  die  iS 
stylo  Teteridecemb.an.Christi  i64t  initâ,constîtutasit 
dies  1 1  st.  noT.  vel  i st. vet,  menais Julii annoChristi  i6^'6. 
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Congressui  Plenipotenldarioruin  Manast«f  ii  et  Osnabru- 
gis  Westphalorum  instituendo  : 

Comparentes  Igitur  statuto  tempore  et  loco  utrinque 
légitimé  constitutî  Legati  Plenipotentiarii , 

A  parte  quidem  Imperatoris, 

lUustrissimi  et  Excellentissimi  Domini ,  —  Dn. 
Maxim  Uianus  Cornes  à  Trautmansdorf  et  Weinsbe^g, 
Baro  in  Gleichenberg,  Neostadii  ad  Cocrum ,  Negau , 
fiurgau  et  Totzenbach,  Dominus  ia  Teinitz,  Eques 
Aurei  Velleris,  Gonsiliarius  secretus,  et  Camerarius 
Sac.  C.  Maj.  ejusque  Auke  supremus  Prs^âctus  :  — 
Dominus  Joannes  Ludovicas  cornes  à  Nassan,  Catzene- 
lenbogen ,  Vianeo  et  Dietz,  Dn.  in  Beitstem,  Consil. 
secretus  Imperatoris ,  et  Aurei  Velleris  Eques  :  —  Dn. 
Isaacus  Volmanu  J.  V.  D.  Sereniss.  Domini  Ai^diiducb 
Ferdînandi  Caroli  Gonsiliarius  ejusqueCameraePraeses: 

A  parte  verà  Régis  Chmtianissimi, 

Cebissimus  Princeps,  Dn.  Henricus  d'Orléans,  Dux 
de  Longueviile  et  d'Estouteville ,  Princeps  et  Supremus 
Comes.de  Neuchastel,  Come&  de  Dunois  et  de  Tancar- 
ville,  ConestabilishœreditariusNormaadiœ,ejusdemque 
provinciae  tiubernator,  et  Locum  tenens  Generalis,  loo 
Cataphractorum  Equitum  Dux ,  et  Ckdinum  Regiorum 
Eques,  —  et  lUustrîssimi  item  ac  Excellentissîmi  Do- 
mini, Dn.  Claudius  deMesme,  Cornes  d'Avaux ,  dicto- 
rum  Ordinum  Commendator,  unus  ex  Prœfectis  jïlrarîi 
Regii  etRegni  Galbci  Minbter,  etc.,  Dominus  Abel  Ser- 
vien,  Cornes  de  la  Bodie  des  Aubiers  ,  etiam  unus  e^ 
Regni  Gallici  Ministris  (i),  etc. 

(I)  Voir  page  493. 

J.  32 
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iMervenlu  et  operi  Uluitrissîmi  et  Ëxcellentissimi 
I,egati  Senatorisque  Venetl,  Domini  Alojsîi  Coatareni, 
Equilis,qui  medUtorb  munere,procul  à  partium  studio, 
totos  penè  quinque  annos,  impigrè  peifimotiXs  «st. 

Post  invocatum  Divini  Nutninis  auxilium^  mutu&sque 
Plenipoteotiarum  tabulas  (quarum  apographa  sub  fineni 
bujus  Instruraenti  de  verbo  ad  verbum  iiwerta  sunt),  rite 
CommuUtas, — pr^esentibus,  suffragantibus,  ei  consen- 
titeoùbus-  Sac.  Rom.  Iihperiî  Electoribns ,  Principibus 
ac  Statibus,  ad  DiTÎiii  Numinis  gtoriam,  et  Gbristiaii% 
Reipuiilicae  salutem,— in  mutuas  pacis  et  amicitiœ  leges 
coQsenserunt,  et  conveaerunt  tenore  sequenti. 

Fax  sit  Chriitiana,  universaUs,  et  perpétua  v^aque 
etsincera  amicitia, 

Inter  Sacram  Majest.  Gesaream  et  Sac.  ATajest  Chris- 
tiaDissiaiam,  - 

Nec  non  inter  omiies  et  singulos  Fcedsratos  et  Adlue- 
rentes  dictés  Majestatis  Cœsare»  ,  Domum  Austriacam 
eonimque  Hœred«6  et  SuccessoMs,  praec^uè  verô  £lef> 
tores,  Principes  et  Status  Imperii,  —  ex  uni  : 

Et  omnes  et  singnios  Fiederatos  dictai  HajegUds 
Christian  issimio,  eorumque  Hferedes  ac  Successores,  — 
in  primis  Sereniflaimam  RegiEum,  .re^umque  Sueci« 
ao  i^spectirè,  Ëlectores,  Principes,  Statusque  Imperiij 
— '  ex  altéra  parte  : 

Eaque  ità  sincère  seri6que  servetur  et  colatUr,  ut 
otraque  pars  alterius  utilîtatem,  honoi'em  ac  commodum 
promoveant,  omnique  ex  parte  et  uDÎTersi  Romaoî 
Imperii  cum  R^no  Galliee,  et  vicissim  regnî  Galiiee 
cum  Romano  Imperio  âda  vicinitas  et  secuta  studiorum 
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pacis  Btque  araicïtiœ  cultura  revirescant  et  reflorescant. 

Sit  utrinque  perpétua  oblivio  et  amnistia  omnium 
eorum  qua: ,  al)  initîo  horiim  motuum,  quoçunque  lo- 
comodove  ab  unâ  Tel  altéra  parte,  ultrô  citrôque  hosti- 
liter  facta  sunt,  ita  ut,  nec  eorum,  nec  uUius  alterius 
rei  causa  Tel  pnstextu ,  aller  alteri  posihào  qdi^quam 
hostîlitatis  aut'  iiiimiciâœ,  molesttK  t«1  impeilimenti , 
quaad  p^rsona^,  atatum,  bona  vel  aecuritateiuj  per  se 
vel  per  alios ,  clàm  aùt  palàm ,  direct  vel  indirecte, 
specie  juris  sut  tîIl  facti,  in  Imperio,  «ut  uspiam 
extra  illud,  nga  obstantibus  ullis  prioribus  pactis  in 
contraiiwi  facâei^lius ,  mferat  taI  inferri  faciat,  aut 
patîatur,  »td  oitines  et  singulee,  bine  indè,  tam  ants  bel- 
lum,  quîim  in  bello,  vn'bu,  scriptis  aut  factîs,  illatee 
injuriœ,  Tiolentiaa,  hostimates,  damna,  expeusà,  abique 
omni  persraiarum  rerumTe  respectu,  ita  penitiis  abolitœ 
sint  ut  quidfpiid  èo  nomine  alto  adTCrsus  ahnum  prsQ- 
tendere  posset,  pçrpetuâ  sit  ablivione  sepoitum. 

Et  ut  eà  siucerior  agiidlîœ  mutuœ  eecuritas  iawr. 
Imperatt»em,ItegemCbr'istianissimum,Ëlector«s,  Prin- 
cipes et  Status  Imperii  postbàc  sérretur  (salvo  «asecu- 
rationia  articule  infrà  descripto),  alt^*  alteiius  hostes 
priesentes  aut  futuros,  nullo  unquam  titulo  .vel  pm- 
textu,  Tel  ullius  cantrorerM^belliTe  rations,  contra 
alterum  armis,  pecuniâ,  milite,  ciuimieatu  alit^rve  ju- 
vet,  aut  illis  copiis,  quas  contra  aliquem  hujus  pacifi- 
catioub  consortem  à  quoçunque  duci  contigeiit,  recep- 
tum,  stativa,  transitum  indulgeat 
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C.  c. 
Ij)is  principales  de  la  Hongrie. 


•La  phts  aiMnenne  des  loùfondaioent^esipri ressent 
la  Hongrie  est  connue  sons  le  nom  de  Bulle  d'Or,  est 
de  laaa,  et  a  été  rendae  par  André  II.  Les  principale» 
diapontions  de  cette  loi  sont  celtes  ci-après  : 

■  1°  Le  fioi  ou  le  Palatin  doit  solenniso'  cfaacjue  an- 
née (i). 

•  i*>  Les  NoMes  ne  peuvent  pas  être  condamnés  s'ils 
n'oDt  pas  été  cités  r^nlièrement  devant  le  tribunal. 

■  3°  Les  Nobles  ne  payent  pas  d'impôts ,  et  ne  sont 
pas  soumis  au  logement  des  gens  de  gneire. 

•  4°  Les  Nobles  qui  n'ont  pas  de  fik  doivent  laisser  la 
quatrième  partie  de  leur  bien  à  leurs  filles;  ils  peuvent 
disposer  librement  des  trois  autres  parties;  s'ils  n'en 
disposent,  les  par«its  héritent,  et,  à  leur  début,  le  fisc. 

■  5°  Les  procès  relatifs  aux  donations  ne  peuvent  pas 
être  jugés  par  les  tribunaux  des  Omiitats,  mais  seule- 
ment ceux  relatiCi  aux  dettes,  aux  dîmes,  et  les  affaires 
crimindles. 

■  6°  La  condamnation  pour  vol  sur  simple  probabilité 
est  abolie  et  défendue. 

(i)  Ar[.  i".  Dt  la  lolenailé  du  Saint  Roi  Èlienat  à  célébrer  anautl- 

-  Ndui  slatDOlU  qu'annuelkment  à  la  fête  du  SainI  Roi  dods  serons 
«  (enu9  à  Tendre  un  jugement  solennel  à  Bude ,  et  li  nous  n'y  étions  pré- 
-  seni ,  noire  Palatin  y  sera....  ■ 
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*  7**  L'insurrection  (i)  se  soutient  par  ses  propres 
moyens,  mais  seulement  sur  le  territoire  de  la  patrie  ; 
hors  du  pays,  le  Roi  doit  la  payer. 

■  8°  Le  Palatin  est  le  juge  suprême  ;  mais  pour  la 
condamnation  à  mort  et  la  perte  des  biens ,  la  sentence 
doit  être  soumise  au  Roi. 

"  9°  La  citation  du  Judex  ciaiœ  n'est  bonne  que  de- 
vant la  cour  royale. 

••  io°  Le  Roi  doit  récompenser  les  fils  despères  morts 
à  la  guerre  ou  qui  ont  rendu  des  services  à  l'Étati 

"  1 1  °  Le  Roi,  sans  la  Diète,  ne  peut  pas  donner  aux 
étrangers  d^s  dignités. 

ois**  Les  veuves  ne  perdent  pas  leur  dot  par  le  crime 
de  leurs  maris. 

•  13°  Les  gens  de  cour  ne  peuvent  pas  opprimer  les 
paysans  logeant  chez  eux. 

«  14°  Un  Comte  suprême  qui  abuse  de  son  pouvoir 
perd  son  emploi. 

«  iB"  Les  officiers  de  la  cour  ne  peuvent  pas  loger 
chez  les  Nobles. 

■  16°  11  est  défendu  de  dojjner  des  d^nités.héréditai- 
rement. 

•>  17"  On  ne  peut  pas  reprendre  les  donations  faites. 

»  18°  Qui  va  au  fils  d'André  n'est  point  coupable  dé 
haute  trahison. 

a  19°  Les  paysans  et  les  étrangers  sont  seuls  obligés 
de  contribuer  aux  dépenses  publiques. 

«  30°  La  dîme  doit  être  payée  en  nature. 
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■  al"  i«a  Évâques  ne  sont  poÏDt  obligés  df>  donner  les 
dïm«a  aux  cheraux  royaux. 

■  22°  Les  troupeaux  de  cochons  du  Roi  ne  peuvent 
pâtura-  dans  le»  forais  des  Nobles. 

•  33"  La  monnaie  doit  rester  au  même  titre  que  du 
temps  de  Bêla  I". 

"  a4*  Les  Juifs  ne  peuvent  être  pourvus  d'emplois 
d'administration. 

■  aS"  Les  magasins  de  sel  doivent  £cre  établis  à  la  fron- 
tière. 

■  96°  Il  n'«st  pas  pennîs  de  donner  des  bieiis  aux  étran- 
gers; on  peut  les  reprendre  à  ceux  qui  en  auraient  reçu. 

■  37*  L'impôt  de  la  in«r,  ou  la  douane,  reste  tel  qu'il 
était  sous  Coloman. 

••  aS"  Il  n'est  pas  permis  de  résister  k  l'exécution  lé- 
gitime. 

■  19"  Les  Comtes  suprêmes  ne  doivent  pas  s'appi-o- 
prier  les  rentes  royales. 

•  So"  n  n'est  permis  à  personne  d'occuper  plusieurs 
dignités,  excepté  au  palatin,  au  Ban  et  aux  Qiambel- 
lans  du  Roi  et  de  la  Reine. 

•  3i"  Il  est  permis  de  résister  au  Roi,  s'il  viole  cette 

loi.. 

•■  Le  IX*  titre  du  V  livre  du  Code  de  Verbotii  dé- 
termine les  privilèges  ci-après  pour  les  N<^les  : 

■  Les  Nobles  ne  peuvent  hn  condamnés  et  mis 
en  prison  ,  sans  avoir  été  l^itimement  cités  devant 
leur  tribunal,  sans  être  défendus^  excepté  dans' le  cas 
de  haute  trahison  ou  de  flagrant  délit. 

«  Le  Noble  n'est  subordonné  i]u'au  Roi  couronné 
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l^iUmement ,  qui  doit  le  ju^r  suivant  les  lois  hon- 
groises. 

.  «  Il  ne  floit  rien  payer  pour  ses  biens;  il.  n'est  sou- 
mis à  aucun  trayail  pour  le  public;  mais  il  a  1«  devoir 
de  rinsuirection ;pour  la  défense  de  l'Etat;  il  peut  ré- 
sister au  Roi,  quand  celui-ci  agit  contre  la  ConaUtntion 
(Citt  article  a  été  abrogé  par  l'article  4  de  la  loi  dé 

.687). 

K  Les  PrélMs  ,  les  Barons  du  Royaume,  les  Magnats 
et  les  autres  Nobles  ont  les  mêmes  prérogatives.  •> 

«  Lot  de  i6o8-  — Article  i.  Le  Rc»,  ne  peut  coqto- 
quer,  à  la  Dieu,  que,  t"  les  Prélats;  a"  les  Barons  du 
Rtmume  ;  3"  les  Ma^iats  ;  4°  '«s  Nobles  ;  5"  les  Villes 
royales  et  libres. 

■  Les  Prérâts  out  une  voix  avec  leurs  Cbapitres  ou 
Gouvents.-~Les  Prévôts  et  Abbés  possesseurs  et  privi* 
légiés  ont  une  voix  séparée. 

■  Les  Barons  avec  les  Prélats  et  Magnats  cumposcnlla 
Chambre  haute  ;  le  Palatin  la  préside. 

■  La  Chambre  basse  est  composée  des  Députés  des 
Gomitats,  de  ceux  des  villes  royales,  de  ceux  des  pou- 
voirs des  Magnats  absents,  ainsi  que  des  veuvea  des 
Magnats  et  des  Députés  des  arrondissements  privilégiés, 
des  membres  de  la  Table  royale,  des  Vioe-juges  si^rê- 
raes  et  protonotaires  ;  le  Président  de  la  Table  royale 
(Personal)  la  preàïde. 

"  Article  i3.  (Loi  faîte  avant  le  couronnement.}  Les 
habitanls  hongrois,  bohémiens,  esolaToniens  et  alle- 
mands ont  le  même  droit  d'État.  Ils  peuvent  obtenir 
des  emplois  et  acquérir  des  biens  ;  dans  les  vilW,'  ils. 
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doivent  être  admis  aux  emplois  sous  peine  de  a,ooo  flo- 
rins d'ameude,  quaod  il  soot  régulièrement  élus.  • 

•  Loi  de  1 635. — Article  4o.  Les  Valaqn es  perdent  leurs 
priril^es  et  doivent  payer  comme  les  autres  pa^iis.  " 

■  Ijoi  de  1687.  —  La  loi  de  1687,  qui  établit  la  suc- 
cession au  trône  par  tkoit  de  primogëniture  dans  la 
MaisoD  d'Autriche,  oblige  traque  Roi,  avant  sou  cou- 
ronaenient,  à  donner  sa  déclaration  royale.  Cette  dé- 
claration renferme  cinq  points  :  1°  le  Roi  confirme  les 
lois,  coutumes,  privilèges  et  prérogatives,  excepté  le 
droit  de  résister  au  Roi;  a"  la  couronne  doit  être  con- 
servée en  Hongrie  par  les  Hongrois;  3°  Le  Roi  doit 
restituer  à  la  Hongrie  les  provinces  qui  lui  apparte- 
naient autrefois  quand  elles  viennent  en  sa  possession; 
4°  Si  les  trois  lignes  de  Charies,  Joseph  et  Louis,  vien- 
nent à  s'éteindre,  les  Hongrob  auront  la  faculté  d'élire 
librement  un  nouveau  Bai;  5"  chaque  Roi  héréditaire 
doit  remplir  la  même  formalité. 

«L'article  10  établit  l'ordre  des  préséances  entre  les 
Magnats  à  la  Diète  :  1°  Palatin,  président;  a°  Judex 
curÙB  ;  3°  le  Trésorier  et  les  six  autres  Rarom  du 
Royaume  ;  4°  1^  Capitaine  de  la  garde  hongroise  ;  5*  le 
Comte  de  Presboui^  ;  6^  les  Conservateurs  de  la  cou- 
ronne;  7°  les  Comtes  suprêmes  héréditaires;  8"  les  au- 
tres Comtes  suprêmes  ;  9"  les  Conseillers  nobles  ;  (  ro"  le 
Goircerneur  de  Fiume,  suivant  la  loi  de  1807).  » 

•  Loi  de  1709. — Article  65.  En  cas  de' nécessité,  les 
villes  doivent  anner  et  fournir  une  quantité  détemonée 
d'infanterie,  suivant  l'ordre  dii  Palatin.  > 

"Loi  de  1715. — Articles.  1° Chaque  personne  noble 
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est  obligée  de  concourir  à  rinsurrection  pour  la  défense 
du  pays  et  d'apporter  ses  bannières ,  et  le  Roi  peut 
exiger  cette  insurrection;  2"  la  Diète  consent  d'entre- 
tenir une  armée  régulière ,  au  moyen  d'une  contri- 
bution perpétuelle ,  mais  qui  sera  déterminée  par  la 
Diète;  3"  cette  disposition  ne  dispense  pas  de  l'in- 
surrection pour  le  cas  de  guerre  flagrante ,  imprévue , 
et  la  nécessite  ;  et  dans  ce  cas  atissi  une  partie  de  la 
Diète  réunie  sufBt  pour  ordonner  la  levée  des  contribu- 
tions, s 

■  Loi  de  1723. — Art.  l'Mi»  loi  de  1728  confirme  la 
Pragmatique  Sanction  ;  elle  détermine  que  les  femmes 
ont  le  droit  de  succéder  à  la  couronne  par  droit  de 
primogéniture  ;  mais,  en  cas  de  degrés  égaux  dans  la 
même  ligne,  les  hommes  ont  la  préférence. 

•  Art  2.  Cette  succession  dé  femmes  est  donnée  aux 
descendants  de  Charles,  de  Joseph  et  de  Lébpold  I"', 
mais  seulement  aux  descendants  légitimes ,  archidu- 
oals,  catholiques  romains;  l'Empire  est  inséparable. 
Après  l'extinction  de  ces  troii  lignes,  les  Hongrois 
obtiennent  le  droit  d'élection  d'un  nouveau  Roi. 

■  Art.  6.  Ijes  Nobles  seuls  sont  obligés  d'insui^r  ; 
le  Roi  convoque  l'insurrection. 

€  Art.  y .  La  Diète  ne  doit  pas  dura:  ordinairement  plus 
de  deux  mois, excepté  par  la  volontédu  Roi, qui  prolonge 
sa  durée.  Les  Magnats,  qui  ne  peuvent  y  assister,  doivent 
envoyer  un  Noble  avec  leurs  pouvoirs.  La  discussion 
des  matières  doit  être  faite  avec  modération  ;  les  États 
doivent  proposer  à  la  fois  au  Roi  des  choses  homo- 
gènes, et  rester  Jusqu'à  la  fin  de  la  Diète.  Celui  qui 
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injurie,  paye  200  florins;  qui  bat,  perd  ses  biens;  celui 
qui  tu«,  perd  lavie. 

■  Art.  a4.  LaTable  sepleiarirale  ouTribunai  si^nôeur 
est  composée  de  vingtdeux  nieoit»es;  elle  ne  peut  juger 
qu'au  nombre  de  onze,  compris  le  Palatin,  ou  le  Jttdex 
curiœ,  qui  le  ren^ace. 

■  Art.  aS.La Table  royale  (Tribunal  d'appel)  est  com- 
posa de  vingt-trois  membres;  poiir  juger,  il  faut  neuf 
membres  préseou. 

'Art.  3i.Les  quatreXablesdistrictuales  ou  Tribusaus 
de  première  instance  Kont  composées  de  six  membies  ; 
pour  juger,  il  en  faut  trois. 

■  Art.  56.  Les  Comtes  suprêmes  dirigent  les  affaires 
judiciaires  et  l'administration  dans  leurs  cornets  res- 
pectifs. Ils  doivent  convoquer,  tous  les  trois  ans,  les 
gentilshommes  et  députés  des  villes  et  chapitres  ;  une 
congr^Ation  génâ^k  pour  la  nomination  des  officiers 
du  comitat.  Ils  [reposent  quatre  candidats  pour^aque 
place.  Les  Vice-comtes  et  les  autres  o£Bci«r3  doivent 
être  nobles,  possesseurs  dans  le  comitat  et  pas  au  service 
des  seigneurs.  La  Congrégation  générale  fait  les  nomi- 
ni^ons. 

•  Art.  58.  Les  Congrégations  générales  des  comitats 
doivent  être  publiques,  et  les  délibérations  doivent  être 
écrites.  Les  Comtes  suprâmet  n'ont  pas  le  droit  de  les 
modifier;  les  absents  sont  obligés  comme  les  présents. 

•■  Art.  97.  Le  Palatin  est  président  du  tribunal  ;  il  y  a 
vingt^leux  conseillers,  prélats,  magnats  et  nobles;  pour 
une  détermination,  i)  fautdouxe  voix  avec  le  Président  ; 
en  l'absence  du  Palatin,  le  Juiiej:  curiœ  préside. 
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■  Art  98.  Le  Roi  nomme  les  Conseillers,  le  Direc- 
teur de  la  Chancellerie,  le  Secrétaire,  l'EnregistrateuC, 
leCbefderexpédiboQ  et  le  Protocoliste;  les  autres  em- 
ployés sont  nommés  par  le  conseil.  Les  expéditions  sont 
souscrites  par  le  Préaident,  le  Directeur  et  un  Secrétaire. 

•  Art  I  o  [ .  Le  Conseil  royal  hongrois  (à  Bude)  ne  dé- 
pend que  du  Roi,  qui  ordonne  par  rescrils  et  des  décrets; 
sa  correspondanoe  avec  les  divers  Gourernementa  de 
la  monarchie  se  fait  par  l'intermédiaire  du  souverain.  - 

■  Loi  de  1741.  —  Article  9.  La  Chancellerie  aulique 
hongroise  {à  Vienne)  est  ind^ndante  et  est  ordonnée 
avec  les  au^es  Dicastères  auliques.  Le  Roi  y  doit  em- 
ployer des  Hongrois  et  quelques  individus  du  Clergé. 

«  II.  La  Chambre  aulique  économique  hongroise  (à 
Bude)  est  indépendante  de  la  Chambre  impériale  en 
Hongrie;  tout  lui  est  subordonné  à  l'égard  des  revenus 
publics.  • 

•  Loi  de  I79I. — Laloide  1791  détermine  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

■  Art  3.  Le  Roi  doit  se  laire  coiuYinner  dans  les  six 
mois  qui  suivent  la  mort  de  son  prédécesseur  :  il  a,  en  at- 
tendant, le  droit  de  l'administration  ;  mais  il  ne  peut  pas 
faire  des  donations  et  ne  peut  accorder  des  privilèges. 

■  Art.    10.   La   Hongrie  est  indépendante  et  libre, 
ainsi  que  la  Croatie ,  i'£sclavonie  et  le  Littoral  ;  elle  - 
conserve  la  forme  de  son  régime ,  sa  constitution ,  ses 
dicastères,  ses  coutumes,  et  ne  peut  être  gouvernée  à 
lu  manière  des  autres  provinces  autrichicunes. 

•  Art.  la.  Le  pouvoir  législatif  ne  peut  être  txercé 
que  dons  la  Diète  convoquée  selon  les  lois,  avec  le  Roi 
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couronné.  Le  pouvoir  des  trîbunauxest  fixé.  LeRoiseul 
p«ut  exercer  le  pouvoir  exécutif,  mais  seulement  dans 
le  sens  des  lois  fondamentales;  ces  actes  sont  nuls  s'ils 
ne  sont  pas  conformes  à  la  constitution  hongroise. 

n  Alt.  i3.  La  Diète  doit  être  convoquée  tous  les  trois 
ans  au  moins.  Le  Roi  a  l'initiative  des  lois  par  ses  pro- 
positions. La  Diète  propose  des  lois  sous  le  tib-e  de  do- 
léances, et  le  Roi  doit  respecter  ces  propositions  et 
leur  donner  cours. 

•  Art  14.  Le  Conseil  royal  hongrois  est  le  suprême 
Dicastère  de  la  Hongrie.  Il  est  seulement  subordonné  au 
Roi.  Le  Conseil  a  le  droit  de  faire  des  représentations  au 
Roi,  s'il  rend  des  ordonnances  contre  la  Constitution , 
et  le  Roi  doit  les  prendre  en  considération  ;  les  comitats 
et  les  autres  juridictions  doivent  conserver  leur  auto- 
rïté  légitime. 

■  Art.  19.  La  contribution  des  gens  non  nobles ,  les 
subsides  extraordinaires  des  Nobles,  soit  en  argent,  soit 
en  nature,  ainsi  que  les  levées  forcées  de  soldats,  ne 
peuvent  être  eugés  que  par  la  Diète. 

«Art  22.  Le  Conseil,  avec  la  Chambre  aulique, 
dirige  les  postes  ;  l'organisation  des  tribunaux  de  mines 
et  la  législation  dans  cette  matière  appartiennent  à  la 
Diète,  et  l'administnition  au  Roi. 

■  Art.  26.  ■"Les  Réformés  ont  l'exercice  libre  de  leur 
religion.  2°  Us  peuvent  ériger  des  temples  et  des 
écoles.  3"  Ils  ne  doivent  pas  aller  aux  processions  des 
Catholiques.  4°  11^  "^  Mi>'  dépendants  que  de  leurs 
ministres.  5'  Ils  peuvent  ériger  des  écoles  supérieu- 
res ,  mab  avec  le  consentement  du  Roi  ;  ils  ont  la 
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censure  des  livres  relatifs  à  leur  culte.  6°  Ils  peuvent 
visiter  les  malades  catholiques,  comme  les  prêtres  ca- 
tholiques les  malades  protestants.  7'  Us  ne  paient  rien 
aux  prêtres  catholiques.  8°  Ils  peuvent  occuper  tous  les 
emplois ,  et  être  pourvus  de  toutes  les  dignités  comme 
les  Catholiques,  g"  Ils  ne  jurent  pas  par  le  nom  de  Ma- 
rie, ni  par  celui  des  saints.  10°  Leurs  fondations  doi- 
vent ètie  respectées,  1 1°  Les  procès  entre  maris  et 
femmes  se  font  devant  le  comitat  pour  les  Kobles ,  et 
devant  les  magistrats  des  villes  pom'  les  citoyens  ;  la  dis- 
pense des  troisième  et  quatrième  degrés  de  parenté  n'est 
pas  nécessaire.  13°  Qui  envahit  une  propriété  de  la  re- 
ligion est  puni  de  100  florins  d'amende.  iS"  Pour  quit- 
ter la  religion  catholique  et  prendre  la  religion  réfor- 
mée ,  il  faut  le  consentement  du  Roi.  14°  En  Dalmatie , 
Croatie  et  £sclavonie,  les  Protestants  ne  peuvent  pos- 
séder des  biens.  1 5"  Le  mariage ,  lorsque  l'un  des  con- 
joints est  catholique,  est  fait  par  le  curé  catholique^  ^ 
c'est  le  père  ijui  est  catholique,  tous  1^  enfants  sont 
élevés  dans  la  religion  catholique;  si  c'est  la  mère,  les 
filles  seulement.  16"  Les  procès  du  mariage  mixte  doi- 
vent être  jugés  par  le  Consistoire  catholique  qui  est 
composé  de  l'Evéque  ou  de  son  Vicaire  général  et  de 
six  ou  sept  assesseurs  choisis  par  lui.  —  Il  y  a  appel  du 
consistoire  à  l'Archevêque,  et  ensuite  au  Primat. —  Les 
Consistoires  jugent  les  procès  matrimoniaux,  les  causes 
de  parjure ,  et  les  affaires  testamentaires ,  en  raison  des 
formalités;  enfin,  les  affaires  de  discipline  ecclésiasti- 
que. 17°  Les  Protestants  ne  doivent  pas  observer  les 
fêtes  des  catholiques,  mais  ils  doivent  cesser  les  travaux 
en  public. 
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■  Art.  2^.  Les  Grecs  non  unis  ont  le*  mêmes  droits 
que  le»  Protestaati  ;  ils  peuvent  occuper  tous  les  emplois. 

•  Art.  35,  L'Urban'um ,  ou  la  loi  de  Maiie-Therèse 
en  faTeur  des  paysanu ,  obtient  une  exécution  provi- 
soire. Le  Seigneur  ne  peut  puDÎr  les  paysans  que  con- 
formément à  cette  loi.  Les  paysans  ne  peuvent  quitter 
leur  Seigneur  qu'après  avoir  payé  leurs  dettes  publiques 
et  privées.  Ils  peuvent  vendre  leurs  maisons  et  les  amé- 
liorations qu'ils  y  ont  faites  ;  mais  si  personne  ne  veut 
les  acheter,  elles  restent  au  Seigneur.  Us  doivent  an* 
nonœr  leur  départ  au  20  septembn^  pour  pouvoir  l'ef- 
fectuer au  la  mars.  Ils  doivent  être  pourvus  d'un  cer>- 
tificat  du  Vic&-comte  et  du  Seigneur ,  qui  constate  qu'ils 
ont  rempli  toutes  leurs  obl^ations  poin*  pouvoir  ^n% 
reçus  par  un  autre  Srigneur. 

•  Art,  38.  Les  Juifs  ne  sont  que  tolérés;  ils  ne  peu- 
vent demeurer  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  mines. 

<c  Art.  5S.  La  CFOatie,laDalmatieetl'EsclaTomesont 
aussi  subordonnées  au  Conseil  royal  à  Bude  ;  le  Ban  y 
a  Toix  et  place.  Les  affaires  de  ce  pays  peuvent  être 
traitées  dans  Wrs  assemblées  particulières ,  mais  avec 
la  permission  du  Roi.  » 

«  La  Loi  de  1792  détermine ,  Article  10  :  L'Arche- 
vêque et  les  Évèques  grecs  non  unis  obtiennent  le  droit 
<le  venir  dans  la  Chambre  des  Magnats.  ■  . 

■  Loi  de  1803.  La  Diète  offre  douze  régiments 
«l'infanterie  et  dix  de  cavalerie ,  Elisant  soixante-quatre 
mille  hommes.  Les  troupes  sont  entretenues  au  moyen 
-de  recrutements  volontaires  pour  lesquels  il  est  donné 
au  Boi annuellement  300,000  florins,  et  aussi  au  moyen 
de  levées  forcées ,  ordonnées  par  la  Diète.  • 
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■  Loi  Je  1808.  Article  a.  L'insurrection  g^érale 
du  Royaume  doit  être  ordonnée  par  sa  Diète.  Cette  in- 
surrection se  compose 

■<  I  "  De  chaque  famille  noble ,  un  individu. 
X  2°   Celui  qui  a  3,ooo  florins  de  rente,  vient  à 
cheval. 

■  3°  Celui  qui  a  moins  de  i,ooo  florins,  vient  à  pied. 
"  4"  Celui  ^i  a  plus  de  ï,ooo  fltu-ios  et  moins  de 

3,ouo ,  s'il  va  à  dieval ,  peut  prétendre  au  fourrage. 

■  5"  Les  gentilshommes  pauvres  de  l'insuirectioa  sont 
salariés. 

>  6°  Les  Chapitres  de  chanoines  doivent  donner  et 
entretei^ir  un  homme  à  cheval,  et  les  chanoines  payent 
selon  leurs  revenus. 

«  7°  Les  Évéques ,  Abbés  et  Prévôts ,  et  les  monastè- 
res doiv«nt  donner  un  homme  à  cheval: 

"  8"  Les  viltes,  un  homme  à  cheval  et  des  subsides 
suivant  leurs  revenus. 

°  9°  Les  Jazyges  et  Cumaines,  et  les  Haydoule ,  par 
3,000  florins  de  rente ,  un  homme  à  cheval. 

•  10°  De  même  les  biens  de  la  Couronne. 

■  1 1**  La  Diète  règle  les  subsides. 

"12"  Le  Palatin  tient  sa  caisse  de  l'insurrection.  " 

■  LoL  de  iSzy.  —  Art,  4-  ^H^  défend  de  changer  la 
valeur  de  l'^i^ent  et  la  quotité  de  la  contribution  dans 

'  l'intervalle  des  Diètes.  » 

HANIÈEB    DE    POSSÉDER    EN    BONGKIE. 

«  Toutes  les  propriétés  viennent  de  donations  ;  elles 
ont  été    faîtes  à  titre    de  fîef,    et   font  retour   à  la 
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CourouDe,  à  rextiuctioD  de  U  famille  qui  les  a  reçues. 

•  Onfâîttlesdopatîons,i''pourdess«rvk!esreiHliis,  et 
alorft  on  n'exige  point  d'argent  du  donataire  ;  c'est  une 
donation  pure;  ou  bien,  a"  on  exige  la  valeur  de  la 
terre,  et  c'est  une  donation  mixte. 

•  Le  Roi  fait  desdonations  des  teires  de  la  Couronne  : 
le  Palatin  tt  quelques  Évêques  et  Prélats ,  sur  qudques 
terres  où  ils  ont  Le  droit  d'être  donateurs  ;  ces  demiers 
ont  les  mêmes  prérogatives  que  le  Roi. 

■  Ily  a  deux  natures  de  fiefs  :  les  fiefs  mâles  et  femelles. 
Pour  les  premiers ,  le  premier  possesseur  laisse  à  ses 
filles  le  quart  du  fief  qui  passe  à  la  postérité;  les  garçons 
héritent  des  trou  quarts  et  partagent  également;  leius 
filles  et  celles  de  leurs  successeurs  n'ont  aucun  droit  sur 
cette  fortune ,  excepté  des  aliments.  Dans  un  fief  mâle 
et  femelle ,  les  partages  sont  t^ux  à  tous  les  à^g^  <le 
descendance.  Le  premier  possesseur  d'un  fief  mâle  a  le 
droit  de  le  rendre  mâle  et  femelle  ;  lui  seul  en  a  la  fa- 
culté ;  il  le  déclare,  et  ses  enfants  des  deux  sexes  parta- 
gent ^;alemeiit  à  perpétuité.  Mais ,  quand  la  branche 
masculine  s'éteint ,  les  branches  qui  possèdent  des  biens 
qui  leur  sont  venus  par  les  femmes ,  sont  dépouillées , 
et  leurs  biens  font  retour  à  la  Couroone. 

■  Une  propriété  fait  retour  à  la  Couronne ,  quand  la 
famille  qui  l'a  reçue  s'éteint,  à  moins  que  le  Roi  n'ait  in- 
tervenu et  autorisé  la  vente  ;  auquel  cas  la  famille  de  l'a-  * 
cheteur  est  censée  avoir  reçu  pour  elle-même  l'investi- 
ture du  fief.  Dans  le  cas  où  la  Couronne  rentre  dans  la 
possession ,  elle  doit  paj^  le  prix  de  la  vente  et  des  im- 
penses. 
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-  En  cas  d'extinction  probable  d'une  famille,  c'èst-à-' 
dit«  du  dernier  possesseur ,  le  Roi  peut  interretiir ,  et 
défendre  toute  vente  du  prêt  sur  les  biens,  sous  peine 
de  la  perte  des  sommes  données. 

•Les  majorats  peuvent  être  institués,  mus  ils  ne  peu- 
vent être  formés  que  de  biens  achetés  et  non  des  biens 
venus  par  héritage  ou  par  le  premier  possesseur  de  do- 
nations reçues. 

•1  Si  une  famille  a  vendu  des  biens  d'héritage,  qu'Ole 
en  ait  acheté  d'autres ,  eUe  ne  peut  fonder  son  majorât 
qu'après  avoir  racheté  les  biens  d'héritage  qu'elle  a 
vendus.  Il  en  est  de  même  des  fidéicommis.  Les  biens 
venus  par  héritage  me  peuvent  être  vendus  à  un  étran- 
^r ,  si  préalablement  ils  n'ont  été  offerts  à  tous  ceux 
qui  ont  des  droits  d'héritage  à  quelque  degré  de  parenté 
que  ce  soit.  Les  parents  non  susceptibles  d'hériter  peu- 
ventfaire  l'offre  d'achat.  Dans  le  cas  où  le  vendeur  n'a 
pas  rempli  la  formalité  de  l'offre  de  la  vente  envers  ses 
héritiers  ou  parents  non  héritiers,  et  dans  celui  où  il 
refuse  celle  qui  lui  a  été  laite,  ils  possèdent  tous,  eux 
et  leurs  descendants  ,  le  droit  de  retrait.  Les  voisins  ont 
tes  mêmes  droits  de  préférence  que  les  parents.  —  Les 
ventes  publiques  en  présence  des  Chapitres  et  des  Juges 
supérieurs,  ou  des  couvents,  ou  de  la  Chancellerie  au- 
lique  hongroise,  sont  seules  valables;  sans  cette  forma- 
lité ,  la  vente  ne  serait  considérée  que  comme  gage.  >  -  • 
■Pour  qu'un  acte  de  donation  soit  valable,  il  faut  qUe 
le  donataire  soit  Hongrois,  ou  qu'il  ait  reçu  l'indigénat, 
qu'il  soit  noble ,  et  qu'en  outre  il  ait  été  mis  en  posses- 
sion dans  l'année  par  une  Commision  royale  avec  un 
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membre  du  couvent  ou  du  Chapitre  voino.  Il  faut  aussi 
que  persofioe ,  e^icepté  le  fisc ,  n'ait  un  droit  sur  Sfi  do- 
nation. Les  droits  sur  iqie  donation  cessent  i"  pot  l'ex- 
ùnction  de  la  famille  ;  :ï°  p^r  le  eriine  de  lèse-majefeté. 
...■  Le  Qerg'é  possède  dttstfsires,  et  les  yilles  Hbrel  en 
possédait  aussi;  ni  I'ub  ni  les  aiiltws  ne  pfetmtnt  les 
aliéner  ni  ne  petivert  en  acheter  de  nonv^les.  Lafor-f 
tune  mobilière  des  Prélats  qui  meurent  se  partaj^.  en 
tFoià  parts  :  fuie  pour  (etir  lanifUe ,  vatà  pout-  le  Clo^é, 
et  l'autre  pour  le  fisc.  Ik  peuvent  disposer  de  tout  arec 
la  permission  du  Roi. 

•Lots  de  la  premièie  transMSSÎon  d'un  fief  reçu,  les 
fities  reçoivent  le  quut.de  la  yaleur;  ce  quart  leur  est 
payj  en  ai^^it,  à  moins  qu'elfes  ne  soient  maiiéés  avec 
tm  bomnie  qui  ne  posaèdé  pas  de  teiws.  Il  en  «et  de 
m&ae  quand  ellâs  ne  sont  pas  manéas.  Quand  une  &• 
mille  est  au  nuMnent  de  s'éteindre ,  et  qu'une  fille  seule 
lui  reste,  il  arrive  quelquefois  que  le  Bm  ordonne  k 
transmi^on  dé  l'inTestôture  au  jwofit  du  mariage  et  des 
eniai^  de  l'bétitier ,  auquel  cas  les  enfants  ^li  en  ré- 
sijU^it  sont  nobles ,- quoique  le  père  ne  le  soit  pas. 

■  Par  l'adoption ,  on  peut  transmettre  sa  fcwtune  arec 
la  permission  du  Roi ,  et  aussi  aux  non  nobles,  qui  de- 
viennent nobles  par  cet  «cte  de  oonsentonent  du  Roi; 
Le  premier  et  le  deniier  possesseur  peureiit  seuls  adop- 
ter .j  les  autres  ne  peuvent  le  faire  qu'avec  le  con- 
sentement de  tous  ceux  qui  ont  le  droit  d'hériter.  ■ 
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DB   LL    UANIBRB    DE   POSSBDER 
PAYSANS. 


>  Il  faut  être  noble  pour  posséder  des  terres  en  Hon- 
grie; en  conséc[ueiice,les  paysans  ne  reçoÎTent  les  terres 
qu'ils  cultivent  qu'à  tib'e  de  jouissance.  Toutes  les  terres 
appartiennent  aux  Nobles  (i). 

<  Les  terres  des  Seigneurs  sont  divisées  en  deux  caté- 
gories :  celles  qui  sont  cultivées  par  les  seigneurs  eux- 
mêmes  ,  et  celles  qiù  sont  cultivées  par  les  paysans.  Ces 
dernières  sont  divisées  en  portions  ;  l'étendue  de  cha- 
rpie portion  varie  suivant  te  Comitat.  Le  minimum  est 
de  seize  jockâ  de  terre  et  six  de  prairies;  le  maximum, 
de  quarante  de  terres  labotu^ables  et  de  vingtnleux  de 
prairies  ;  ainsi  le  maximum  est  soixante-deux  jocks  et  le 
minimum  vingt -deux.  Pour  une  portion,  le  paysan  doit: 
■  "au  seigneur, la  neuvième  parUe  de  tous  ses [»'oduits ; 
a°  cinquante-deux  journées  de  travail ,  avec  attelage, 
de  cent  quatre  journées  de  travail  d'un  homme  ;  3°  un 
âorin  pour  sa  maison  ;  4°  ^n  Gleigé,  la  dixième  partie 
des  produits;  5°  à  l'État,  l'impôt  en  argent  qu'il  perçoit. 
«  Le  seigneur  lui  donne  des  bois  pour  ses  construc- 
tions, et  du  bois  pour  son  chaufî'age.  Quand  la  pro- 
priété est  divisée,  chaque  maison  qui  s'y  construit  paye 
un  florin  au  seigneur.  Le  paysan  peut  quitter;  en  pré- 
venant au  a5  s^tembre,  il  est  libre  le  la  mars  de  ran- 

(t)-La  Diète  a  rendu,  en  it34,iiii  décret  qui  aalwiie  Icspajuiui 
nndre  II  jouioance  de  leur  prapriélé,  ce  qui  leur  doaae  l'équiidnil  du 
droit  de  propriété ,  et  leor  assure  la  oHUcrvalieQ  ttt  l«rm  qu'ils  ralli- 
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née  suivante.  Il  emporte  avec  lui  sa  fortune  mobilière. 
Le  seigneur  peut  renvoyer  un  paysan  contre  lequel  il  a 
des  griefs;  mais  il  faut  qu'il  y  soit  autorisé  par  son  tri- 
bunal. Il  doit  trouver  un  autre  paysan  pour  remplacer 
celui  qui  le  quitte,  et  ne  peut  faire  cultiver  pour  son 
■compte  direct  les  terres  que  celui-ci  a  abandonnées. 

■  Le  paysan  peut  transmettre  à  un  autre  paysan  sa  pro- 
priété avec  l'assentiment  du  seigneur,  qui  admet  celui 
qui  le  remplace,  et  touche  de  celui-ci  le  prix  de  la  mai- 
son. Le  paysan  peut  acquérir  de  nouvelles  portions, 
en  y  mettant  les  cultivateurs  qu'elles  exigent. 

■  Les  paysans  partagent,  hommes  et  femmes,  également, 
et  les  propriétés  ou  portions  sont  divisées  jusqu'à  la 
huitième  partie;  au  delà  tout  partage  est  défendu.  Si  une 
famille  s'éteint ,  la  portion  originaire  cédée  revient  au  sei 
gneur.  Dans  la  catégorie  ci-dessus,  àla  mort  du  paysan,  la 
moitié  des  terres  revient  au  seigneur,  l'autre  moitié  peut 
être  l'objet  de  dispositions  testamentaires.  Les  biens 
mobiliers  se  partagent  également  entre  les  héritiers.  ° 

ORGAniSÀTIOK     DBS    TBIBUIHCX,    ET    HUIiÈRE    DOMT   LA 
IDSTICB   EST    RENOUE. 

•  A.  Deux  paysans  ont  un  procès.  Ils  s'adressent  à 
leur  seigneur  qui ,  assbté  du  juge  des  Nobles  de  l'ar- . 
rondissement,  d'un  assesseur  et  de  deux  témoins,  juge. 

•  Si  les  paysans  sont  de  différents  seigneurs,  le  de- 
mandeur s'adresse  au  seigneur  du  défendeur.  — Appel 
au  comitat.  Le  tribunal  du  Comitat  est  présidé  par  un 
Vice-comte,  et  les  jugés  des  nobles  du  comitat  (il  y  en 
a  cinq  ou  six  par  Comitat,  autant  que  d'arrondisse- 
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menu).  Appel  du  Ck>mîtat  à  la  TaUe  royale,  à  Pestb. — 
Appel  au  Tribunal  septeiuviral. 

«  B,  Deux  nobles  ont  un  procès.  —  Jugement  du  juge 
des  Nobles  avec  un  assesseur,  ou  bien  jugement  du 
Vice-Comte  avec  un  juge  des  Tîobles  et  un  assesseur. 
Appel  au  Comitat. — -Appel  à  la  Table  royale,  et  ensuite 
au  Tribunal  des  Sept.  Ainsi,  il  y  a  juge  des  nobles  avec 
assesseur,  Tribunal  du  Vice-Comte  avec  un  juge  des. 
\obles  et  un  assesseur,  Tribunal  du  Gomitat,  enfin  appel 
à  Pesth. 

«En  outre,  il  y  a  quatre  Tribunaux,  de  district  situés  it 
Tyrnan,  Guns,  à  Ëperîes  et  Debretzin,  qui  jugent  les 
procès  concernaut  les  biens  situes  en  différents  co- 
mitats,  et  de  raille  florins  jusqu'à  l'infini.  L'appel  est  à 
la  Table  royale.  —  Pour  les  mêmes  prucès,  il  y  a  aussi 
une  Table  judiciaire  en  Croatie  pour  la  Croatie  et  l'Es- 
clavonie.  Pour  le  crime  de  lèse-majesté,  et  pour  cer- 
tains cas  particuliers ,  la  Table  royale  est  tribunal  de 
première  instance. 

"  C.  Dans  les  ■villes.  —  Les  citoyens  nomment  les 
magistiats  et  les  sénateurs  qui  forment  leurs  consuls. 
Ils  dirigent,  au  Tribunal,  les  alîaires  des,  citoyen  s« 
L'appel  est  au  Trésor  ou  au  Perso/tal;  les  villes  des 
montagpes  à  la  Chambre  des  mines  et  du  Trésor.  — 
Le  Tribunal  du  Personnel  se  compose  d'assesseurs  qu'il 
a  choisis  et  qu'il  préside.  Celui  du  Trésor  est  composé 
de  sénateurs  des  villes  qui  lui  sont  subordonnées  ;  ap- 
pel au  tribunal  des  Sept.  Les  districts  des  Jazyges  et 
des  Cumaines  ont  leurs  Magistrats  propres.  Ils  appellent 
aux  Tribunaux  des  quatre districtn,  de  là  au  Palatin. — < 
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En  Croatis  et  eu  Esckvonie,  au  Ueu  de  U  Tabk  rodais, 
il  y  a  une  Table  banale  [«résida  par  le  Ban.  Appd  à 
la  Table  des  Sept. 

JUSTICE   CatMINELLE. 

■  Le  seigneur  seul  peut  ordonner  la  punition  de  vingt- 
cinq  coups  de  bâton,  ou  trois  jours  de  prison,  ou  de 
travaux;  avec  son  tribunal,  il  peut  en  ordonner  quatre- 
viagt-dix-Aeuf,  ou  moins  de  trois  ans  de  prison. 

■  L'appel  est  ouvert  dans  la  hiérarchie  des  tribunaux. 
Pour  cent  coups  de  bâton ,  ou  la  mort,  ou  trob  ans  de 
prison,  la  confirmation  doit  avoir  lieu  par  les  tribu- 
naux supérieurs ,  et  l'approbation  du  Roi  pour  l'exécu' 
tion  à  mort.  Cependant  il  y  a  des  seigneurs  qui  jugent 
à  mort  par  privilège  du  Roi,  et  qui  sont  investis  du 
droit  de  jits  gladio.  Mais  le  nombre  en  est  peu  consi- 
dérable. —  Le  Palatin  peut  rendre  exécutoire  la  sen- 
tence des  tribunaux  inférieurs,  quand  la  tranquillité  du 
pays  l'exige,  même  pour  les  condamnations  à  mort. 
En  ce  cas,  le  jugement  est  sans  appel  et  exécuté  dans 
les  vingtHjuatre  heures. —  Les  Nobles  sont  jugés  par  le 
Comitat.  Appel  au  tribunal  de  la  Table  royale  et  aux 
Sept.  Les  citoyens  sont  jugés  par  les  Magistrats  de 
leurs  villes,  avec  a{^l  au  tribunal  de  la  Table  royale 
«t  aux  Sept. 

ADKmUTRATtON. 

1  Les  Contes  suprêmes  et  les  membres  du  Comitat 
sont  les  administrateurs  du  Qomîtat.  Les  impôts  pour 
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l'administration  •ont  à  IcUr  diipa'i^<»>;  ib  «cnclent 
compte  de  leurs  opérations  à  la  tHèts  du  Contitat^  tpù 
s'assemble  quatra  foî«  l'an.  L'administration  rqyal^  est 
confiée,  poqr  les  aiïâir^  publiques,  lui  Çppfejl  de  licu- 
tenance,  qui  dogne  ses  ordres  aux  Comtes  stiprémes; 
à  la  Chambre  aulique,  qui  donna  ses  qrdres  w^  admi- 
nistrateurs des  douanes  ,  au  commissaire  génénU  du 
royaume  et  aux  magistrats  des  villes. 

•  Tous  les  emplois  d'officiers  du  Comitat,  j  compris 
les  Vice-Comtes,  sont  remplis  par  l'élection  des  Comi- 
tats.  Ils  exercent  pendant  trois  ans.  Les  Comtes  su- 
prêmes, les  membres  de  la  Table  royale  et  du  tribunal 
des  Sept,  les  Judices  curiœ,  sont- nommés  à  vie  par  le 
Roi. 

"  Les  Evêques,  Archevêques  et  Prélats,  Chanoines, 
sont  nommés  par  le  Roi ,  excepté  les  nominations  sei- 
gneuriales, qui  sont  en  petit  nombre. 

■  Le  Palatin  est  nommé  par  les  Etats  sur  une  liste  de 
quatre  candidats  pxésentés  par  le  Roi ,  de\a  cttodidats 
catholiques  et  deux  protesunts.  Les  doux  Conservateurs 
de  la  couronne  sont  nonunés  de  )a  même  manière. 

<•  Les  dix  millions  d'habita|itai]uievsl«ntenIIongrie 
sont  divisés  par  race  de  la  manière  suivante  : 


Hongrob 4)5oo,ooo 

Havaques. 3,8oo,ooq   | 

Valaques goo^o  | 

Allemands 800,000  , 


iOiO(ia,ouo 


D.n.iizedby  Google 


fi»                               HlBTOIIl 

DE  lOtSPH  II. 

Ils  sont  dÎTiséa  ainsi  pac  la'rdigion  : 

Cathi^ques  romains. 

4,5oo,ooo 

Grecs  unis 

800,000 

■    Grecs  non  unis.  .   .  . 

I ,aoo,ooo 

'Reformés  luthériens. 

i,aoo,ooo 

Réfonnés  calTioistes. 

2,3oo,ooo 

(Voyage  du  Maréchal  Duc   de  Ragi 

gricj  etc.,  lom.  I".) 

Ce 

I  ■>  Les  Ducs  de  Hongrie  ont  été  : 
T)e  884  à    889,  Almus. 
889 —  907,  Arrab, 
90J—  947)  2ollau, 
947—  973,  Toros. 
97a—  997,  Geisa, 
997—  1000,  Etienne. 
a**  Les  rois  de  Hongrie,  successeurs  des  Duos  ; 
De  1000  à  io58,  Etienne  I". 
i(l3& — io4o,  Pierre  I*^, 
io4i^io4i,  Samuel. 
io4i — io44j  PieiTe  11. 
1044—1046,  Pierre  lU. 
to46 — 1060,  André  I". 
io6o— io63,  BeUI". 
io€3 — 1074,  Salomoo. 
1074 — ÏO77,  Geisa  I". 
1077 — 1095,  Ladislas  I". 
1095 — tii4,  K-olomann.. 
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iii4 — ii3i,  Etienne  IL 
ii3i— ti4i,  Bêla  II. 
ii^i— 'I160,  Geisa  II. 
1160— -1163,  Etienne  m. 

ii6a,         I^dislas  II. 

ii6a,         Etienne  IV. 
1162 — 1173,  Etienne  V. 
1173— it<)6,  Bêla  III. 
1196 — iao4,  Emmerich. 
i3o4 — i3o5,  Ladislas  III. 
i2o5 — ia35,  André  II. 
1235-1170,  Bêla  IV. 
1270 — 1273,  Etienne  VI. 
'1272 — lago,  Ladislas  IV. 
1290 — i3oi,  André  III. 

3**  Les  Buis  de  Hongrie  de  différentes  Maisons  se 
sont  succédé  dans  l'ordre  suivant  : 

De  i3oi  à  i3o4,  Wenzel,  de  Bohème. 
i3o4 — i3o7,  Othon,  de  Bavière. 
i3o7 — 1343,  Charles  1",  de  Naples. 
i34* — 1382,  Louis  I", 
i382— 1384,  Marie  I". 

i385,         Charles  II,  de  Naples. 
1385-1%,  Marie  II. 
1387— 1437,  Sigismond. 
1437 — 1439»  Albert. 
t44o — '44^?  Elisabeth. 
1443—1444,  Wladislas  I". 
1444- 1457,  UdislasV. 
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1457 — 1490,  Matthiot  l*'. 
1490— i5i6,  WladialasU. 
1S16— i5a6,  Louis  II. 

i5i6 — i5a7,  Jean  de  Zapolga. 

4°  Les  Rois  de  Hongrie  de  la  Maison  d'Autriche  : 
De  1S37  à  i563,  Ferdinand  I". 

i563 — 15761  Maximilien. 

1576 — 1608,  Rodolphe. 

1608—1619,  Manhias  II. 

1619 — 1637,  Ferdinand  II. 

16X7 — 1657,  Ferdinand  III. 

1657 — 1705,  Léopold  1". 

iyo5 — 1711,  Joseph  I". 

1711  — 1740»  Charles  II. 

1740 — 1780,  Marie-Thérèse. 

1780 — 1790,  Joseph  II. 

1790 — 1793^  Léopold  II. 
*79')         François  I". 
i835,         Ferdinand  I"  (I"  conune  Empe- 
reur d'Autriche). 


ALLOCUTIO  RKGIN£  HUNGAHLK  MaRIX-TMEKESIA:  , 

«  AfHictus  rerum  nostrv;tlpi  status  nos  uoTÏt  utfi- 
»  delibus  perchari  r^ni  Hqngvriae  Statibus  de  hostilî 
'  provincise  nostrœ  hercditarile  Aust(ÎK  inviâione,  et 
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u  immincote  ttfua  huic  periculo ,  ad^ôque  de  consi- 
«  derando  rcmedfio  propositionem  scripto  faciamus. 
•I  Agiturder^Bo  Huagariie,  dep^^nà  nostrâ,  pro- 
tt  lUras  noBtris  et  corouâ.  Ab  mnnibus  der^ict^,  nnicè 
a  ad  incljtonnn  Statuum  fidebtatem,  arma  et,  Huaga- 
«  rorum  priscam  virtuDem  omCugimus,  inipensè  hor- 
•  tantes  velint  Status  et  Ordines,  in  hoo  maxràio  peri- 
«  cnlo,  desecuritalepersoiuenoatrœ,prQliuiD,  coronœ, 
H  etRegnifpiantoocîàsooBsulereeteaiaefi'ectunietiatn 
N  deducere.  Quantum  ex  parte  nosùra  est ,  quiècum^ue 
■  pro  priMioi  Hegni  bujm  felickate ,  et  gentb  decOre 
>t  forent ,  ia  ils  omnibus  benignitat^n  et  clementiam 
H  -nostram  regiam  fidèles  Sutuset  OrdineaR^nî  exper- 
<  turi  suni  ■ 


ACTE  DE  CESSION 
Des  tbois  ËvAciés  de  Lobbmhe,  de  l'Alsace,  de  Bbiiaci 

ET  nE  PioNEBOL,  DiLivai  A  LA  Fbance  pàB  lXmpbekdb  bt 

VAK  l'Enmbb,  a  MtmsTea,  le  3i  octobbe  1648. 

Nos  Ferdinandus,  hujus  nominis  tertius,  electus 
Romaaonmi  Imperator,  etc. 

Notum  Ëtcimus  omnibus  et  singulis  prœsentes  lifte- 
ras ÎDspecturis ,  lecturis  vel  legi  auditijris ,  aut  quomQ^ 
docuratpie  infrà  so^itonim  notitia  ad  ipSQs  p^irenire 
poierit,  (piod, — cum,  t^  natum  in  S^firo  Romano  Im- 
perioGeimanicnnatioaU,  «bhlucaQiiiscirciter.yigiati 
octo,  civile  et  internum  beUum ,  cui  deinde  aocesserant 
exteti  quoque  rages  et  [S'iocipc»,  nos  .«olutn  lotam 
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Gennaniam ,  veruin  ètiam  alias  Europœ  ptOTÎDGÎas 
christiani  aominis  maximis  calamitatUnu  affici  contie- 
nt,—  tandem  vero  iii»tituto,  eà  <le  re,  joxu  conventio- 
nem  Hambui^,  deciinà  <{uintâ  decembris  anno  Domiai 
millesimo  sexcentesimo  quadragesimo  primo,  iaitani, 
p^tiutn  ulrinque  bellîgerantium,  MoDaaterii  Weat^ba- 
lonim,  coDgressa ,  post  longos  et  laborfosos  tractatns, 
per  destinatos  ab  atraque  parte  huic  congressui  L^atos  - 
et  Plenipotentiarios,  hînc  inde  peractos,  dÎTini  favente 
clMoentiâ,  pax  et  amicitia  conclusa,  atque,  in  eà  pâcifi- 
CBtione,  juxtà  înstrumebtûni  deauper  confectum  et  à  no- 
bis  Czsareo  DOStro  diplomate  ratificatum  et  confinna- 
tum ,  inter  cœteras  conditiones  hoc  quoque  âpecialiter 
conventum  sit,  quod  supremuœ  dominium,jura  supe- 
noritatis,  aliaque  omnîa  in  Episcopatus  Metensem, 
TuHensem  et  Virodunensem ,  urbesque  cognoraïnes, 
horumque  Epîscopatuum  districtus ,  et  nominatini 
Moyenvicum,  item  in  oppidum  et  fortalitium  Brisa- 
cum,  Landgraviatum  Alsatîs  superiorîs  et  inferioris , 
Suntgoyiam ,  ac  denique  in  Pinarolum  eo  modo ,  quo 
hactenus  ad  Bomanum  spectabant  Imperium,  in  pos< 
tenim  ad  Coronam  Gallix  spectare ,  eique  incorporarj 
debeant  in  perpetuum  «t  irreTocabiliter. 

Ideù  DOS,  aparté  nostrà  et  Impertt,huîccoDditioai  sic 
ioter  DOS  coorentae  pleDè  et  perfectè  satiafacere  Toleo- 
tes,  ex  certâ  nostrà  scientià,  et  de  comensu,  consilio  et 
Voluntate  Qectonim,  Prindipimi  et  &atuum  Imperiî ,  vir- 
tnte  pnesentium,  pro  bono  pacis  transferimus,  reddimus, 
et  resignamua,  in  R^em  Francise ,  Domiomn  Ludovi- 
cum  XIV,  ejusque  omnes  et  singulos  in  Aegno  Franoin 
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succrsAores,  omni  meliorï  modo  et  absque^omni  limi- 
tatione ,  restrictione ,  aut  resemitione ,  supremum  et 
directum  dominium ,  juraque  superioritatis  ImperîalU, 
aliaque  omaia,  quae  nobis  et  Itnpeiio  in  Episct^tiu 
Metensem ,  Tullensem  et  Virodunensem ,  urbesque 
Metîm ,  Tullum  et  Virodunum ,  horumque  Epîscopa- 
tuum  dUtrictus ,  et  nominatim  M^iyenvicum ,  tum 
deinde  Pinarolum,  item  ia  Brisacum  oppidum,  Laad- 
graviatum  superioris  et  înferioris  Alsatïae ,  atque  Sunt- 
goTÏam  ,  cis  et  ultra  Rhenum  ,  competebant ,  ita  ut 
hxc  omnia  et  singula  jura  in  posterum  eo  modo ,  quo 
hactenus  ad  nos  et  Romanum  spectabaot  Imperium ,  ad 
Regem  Christianissimum  et  Coronam  Galllae  spectare 
eique  iocorporan  debeant,  horumque  Episcopatus,  Sta- 
tus et  Ordines  (salvis  tamen  et  exceptis  iîs,  qui  in  ins- 
trumento  pacis  singulariter  eïcepti  et  Imperio  Romano 
rcsenati  sunt),  porrô  inter Status  et  Ordines  ac  vassallos, 
subditosque  Francise  connumerare ,  ab  iis  homagia  et 
fidelitatis  juramenta  recipere ,  pnestationesque  solitas 
exigere,omnemquesupremametregiam  jurisdictionem 
in  eosdem  exercere  posait  et  valeat,  citrà  nostrum  et 
nostroTum  in  Imperio  successorum  aut  cujuscumque 
alterius  impedîmentum  aut  contradictionem. 

Nos  enimomnibus  juribus,actionibusetr^filiis,  qus 
in  prsedictos  Episcopatus,  provincias,  oppida  el  fortali- 
ûa,  ante  bac  nos  et  prœdecessores  nostri  qaomodocum- 
que  habuimus,aut  babere  potuimus,  plenissimè  et  per- 
fectissimè ,  scientes  et  volentes  ab  bine  in  perpetuum 
rennnciamus ,  atque  très  istos  Episcopatus ,  eoruroque 
Episcopos  présentes  et  fiituros,  civiutes  Metim,  Tul- 
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Ittm,  Virodunoiii ,  itemque  Moyeuvicum,  ÏHmroluDB, 
tt  proriaciaa  Alwtiain  «ternupie^  Suntgôviam  et  o^i- 
dom  Briiacum,  omnesqueetHrnn  cires ,  incolas ,  rassat- 
loSiSubdîtos,  ab  omni  jurtmento^homagio,  fiddiute 
et  obligatione,  quibus  hue  nsque  nobiis  et  Sscro  Ro- 
maiK)  Impraio ,  médiate  Tel  immédiate  devincti  erant , 
^wohimiis,  libeyamu*  atque  excmeramus ,;  eosque  ab 
omni  eiiumodi  obiigatione  obsolutos,  Uberatos,  atqne 
«soneratoB  declaramus,  roJentes  et  conamâentes,  m 
omnés  et  siaguli  dictorum  Ëpiscopatuum ,  proviacia- 
rum  et  civilKum  Episoopi ,  vassaUi ,  subditi,  àves  «t 
iacoix  deinoeps  dicto  Régi  Christianissimo,  ejtnque  in 
regno  suocessoribus  pareaat,  convenientia  fidelitatis 
sacramenta  et  horaagia  dicant,  ceteraqne  mnoîa  et 
sii^ula  prœstent ,  ad  quœ  faactcmîs  Hobis  et  Imperio 
Romano  pnestaoda,  de  jure  «ut  consnetudine,  teoeban- 
tuT.  Eocumdemqu»  Imperii  Statuum  consilio,  coitsensu 
et  TolttDt^»  derogamus  (»niiibus  et  singulis  pTsedct^s- 
«wum  nostrorum  Sacrique  Romani  Imperii  decretis , 
cfHUtitutionibUs ,  statutis  et  consuetudiDibus,  etiam 
juruneoto  Brmatis,  aut  in  p<Mterum  firmandis,  nomi- 
natiinque  Ct^itulatioBi  Cœaareœ,  quateoùs  alieoatis  om- 
nimodo  bQaarum  et  jurium  Imperii  prohibetur,  «înid- 
que  in  perpetuum  ttxoludimus  omnes  exceptioois  et 
restitutionis  vitA,  quocumque  tandem  jure,  tîtulove 
fimdari  passent. 

In  hujus  igitur  cessiouis,  reanociationU,  translationis 
et  retignationis,  sicut  pnamiMuin  est,  factte  plenius  ro- 
bur,  testimomnin  et  6dem,  S^^um  noatrum  Gtesareum 
niajus  huic  diplomaû  app^tdi  fecimus. 


.lizedby  Google 


Places  JUSTIFICATIVES.  filT 

Et  nos,  Sacri  Eoiifani  Imperii  Ëleçtprum  QçputA^ , 
Consiliarîi,  Principes  et  Ordines  hi£  pr»seDt«*»  atipie 
abseatium  P|încipuni  et  Ordioum  Depuitati,  Nuoci^  .et 
Alaotikitiaii  iofra  5Crîp|i,  fateipur  et  attesUfni^  vJitato 
[HwseDtiain  litterarum,  quod  prEcmi»^  <cqs^o,  r^ww 
ciatio,  traiulaûo  et  resignatio,  cum  bo^,  dic^kitMol 
Electorum,  nostràque  et  abseatium  Pnii.cif»um  atqUe 
Ordioum  voluntate,  pr^escitu  ^  consilio  facta,  peracta 
et  conclura  fuerit ,  in  quam  «tiam  ex  oostr^  et  illorum 
parte  consentimus ,  ac  per  omnia  ratam  habeinu^,  et 
YÎrtute  mandatonim  nostrormm  firmani,  inviolatainque 
servaUm  iri  promittimus^  recipientes  insuper  fore,  ut 
ex  abundanti  îd  proximis  quoque  Imperii  comltiis  rat» 
sint  dictarum  ditionum  jurîumque  abalienationes ,  ac 
proinde ,  si  in  Ceesareà  capîtidatione  pactïo ,  vel  in  Co- 
mitib  propesido  deiaceps  fiât  de  occupatis  distractione 
Imperii  bonis  ac  juribus  recuperandis ,  ea  non  complec- 
tetur,  aut  complecti  intelligetur  res  supra  expreasas^ 
utpotè  ex  çomniupi  Ordiuura  sentedù^  pro  publicà 
tranqiiillitate ,  accidenté  etiam  titulp'iiiAerpsb  (ut  in 
tractaiu  videre  est)  in  alterius  dominum  Ic^itimè  trans- 
latus. 

Inseruntur  suhscribentium  notnina. 

Actum  Houasterii  Westpbalorum,  etc 

Nos  inirà  scriptî  att^tamur ,  cum  cessio  hiec  saipA 
deacripta,  nnnu  et  sïgillo  Âugustissimi  Doniini  In^w^ 
ratons  finaata,  domino  l^^ato  Régis  Chiistlanissimi 
hodiem&  die,  quo  instrumentum  pacb  -wbEcribitur, 
extradi  debuisset,  in  promptu  tamen  non  fueril,  nos 
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tDtereà  hanc  acripturam  propriU  nostris  manibus  et  st- 
gillis  subsignasse  et  tnuniisse ,  qiue  et  TÛtute  nostrarutn 
plenipotentiaruin  eamden  vim  hahere  débet,  quam 
habiturum  esset  ipsum  Csesarece  Majestatb  diploma, 
proniittentes  insuper,  nos  id ,  in  termino  commutandis 
ratificetionibus  pnefixo ,  authenticà  forma ,  dicto  Do- 
mino Plenipotentiario  gatlico  extradituros. 

Actum  Monasterii  Westphalorum ,  die  vigesimà 
quartâ ,  anno  Oomini  millesimo  sexcentesimo  quadra- 
gesimo  octaro. 

JojUfNEs  LuDovicns,  Cornes  à  Nassau. 
IsAAcns  VoLHAR ,  Doctor. 


Duclos  était  bien  informé  ;  voici  comment  il  s'ex- 
prime : 

■  Madame  de  Pompadour  fut  si  encbantée  de  se  voir 
rechercher  directement  par  l'Impératrice ,  qu'elle  la 
regarda,  sinon  comme  son  égale,  du  moins  comme 
une  amie  dont  elle  résolut  de  servir  les  projets,  à 
quelque  prix  que  ce  f&t.  Elle  connaissait  trop  l'oppo- 
sition du  ministère  pour  y  recourir. 

"  Le  comte  de  Bemis,  qui  lui  devait  les  commencements 
de  sa  fortune,  et  dont  cette  affaire  pouvait  achever  l'élé- 
yaûon,  lui  parut  le  seul  homme  qu-'elle  put  consulter  et 
prendre  pour  guide  ;  mab  elle  éprouva  de  sa  part  plus 
de  contrariété  que  de  tout  autre.  Aux  raisons  politiques 
il  joignit  l'intérêt  de  l'amitié.  Il  lui  fît  observer  qu'il  ne 
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s'agissaic  pas  ici  de  ces  traités  qui  ne  roulent  que  sur 
de  légers  objets ,  mais  du  renversemeiit  total  d'un 
système  qui  subsistait  depuis  Philippe  II,  et  faisait  la 
base  de  toute  la  politique;  combien  il  était  dangereux 
de  choquer  l'opinion  publique ,  ne  fût-elle  qu'un  pré- 
jugé; qu'une  alliance  entre  les  deux  premières  puis- 
sances de  l'Europe  annoncerait  la  servitude  des  autres; 
que ,  dès  cet  instant ,  le  Roi  deviendrait  suspect  au 
Corps  germanique  qui  l'avait  jusqu'ici  regardé  comme 
protecteur  de  la  liberté.  Sur  quel  titre  se  porterait-il 
désormab  pour  garant  du  traité  de  Westpbalie?  L'Im- 
pératrice n'avait  d'autre  objet  que  d'attaquer  en  sûreté 
le  Roi  de  Prusse ,  de  nous  engager  nous-mêmes  dans 
sa  querelle ,  et  de  nous  faire  supporter  les  frais  de  la 
guerre ,  qui  ne  sont  jamais  fournis  cpie  par  la  France 
et  l'ADgleterre.  Le  Roi  se  verrait  donc  forcé  à  une 
guerre  de  terre  qu'il  voulait  éviter.  Si  les  sucoès  en 
étaient  malheureux ,  quek  r^roches  n'aurait-elle  pas 
à  se  faire,  comme  Française,  et  k  essuyer  du  Roi?  • 

(Mémoires  secrets  sw  le  règne  de  Louit  Xlt^,  fa  Ité- 
geace  et  le  règne  de  Loitii  XV^ 


■  l>e  hasard  fit  que,  dans  ce  temps-là,  le  prince  Henri, 
(rère  du  Roi,  rendit  visite,  à  Stockholm,  à  la  reine  de 
Suède,  sa  sœur.  L'Impératrice  de  Russie,  qui  dans  sa 
jeunesse  avait  connu  ce  prince  à  Rerlin  ,  demanda 
qu'il  eftt  la  permission  de  se  rendre  à  Pétersbourg; 
I.  A4 
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c'était  une  chose  qu'on  ne  pouvait  refuser  bcmnéte- 
ment.  Le  prince  passa  donc  en  Russie,  et,  avec  l'espnt 
qu'il  a ,  il  gagna  bientôt  de  l'ascendant  sur  celui  de 
l'Impératrice ,  et  lui  persuada  de  s'ouvrir  au  Roi  son 
frère.  La  lettre  de  l'Impératrice, était  accompagnée 
d'un  long  mémoire ,  lequel  contenait  les  conditions  de 
paix  qui  devait  servir  de  base  k  la  n^ociation  qu'on 
voulait  entamer. 

•  Après  un  préambule  qui  annonçait  la  plus  grande 
modération ,  l'Impératrice  demandait  aux  Turcs  la  ces- 
sion des  deux  Cabardies ,  Azo£f  et  son  territoire,  l'in- 
dépendance du  Khan  de  Grimée ,  le  séquestre ,  pour 
viugtxinq  années,  de  la  Valachie  et  de  ta  Moldavie, 
pour  l'indemniser  des  frais  de  la  guerre;  la  libre  navi- 
gation sur  la  mer  Noire,  une  île  dans  l'Archipel,  pour 
servir  d'entrepôt  au  commerce  des  deux  nations;  une 
amnistie  générale  pour  les  Grecs  qui  avaient  embrassé 
le  parti  des  Busses,  et,  avant  toutes  choses,  l'élargis- 
sement du  sieur  Obreskovr  qui  était  aux  Sept  Tours. 

•  Des  coDflitions  aussi  énormes  auraient  acbevé  de  ca- 
brer la  Cour  de  Vienne,  peiU-étre  même  l'auraient-elles 
portée  aux  résolutions  les  plus  violentes ,  si  on  les  lui 
avait  communiquées.  Cette  raison  empêcha  le  Roi  de 
lui  CD  donner  la  moindre  connùssânce. 

■  Ce  Prince  préféra  les  voies  de  la  douceur,  les 
plus  sûres  pour  ne  choquer  p^^onne.  Il  s'expliqua 
amicalement  avec  l'Impératrice  de  Russie,  sans  la  con- 
tredire. Mais  pour  qu'elle  sentit  elle-même  la  dif- 
ficulté qu'il  y  aurait  à  faire  consentir  le  Grand  Sei- 
gneur à  l'indépendance  des  Tartares ,  il  lui  représenta 
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les  obstacles  presque  inTincibles  que  la  Cour  de  Vienne 
mettrait  à  ce  que  la  Russie ,  en  possédant  la  Valachie 
et  la  AToldavie,  dennt  sa  voisine,  et  que  l'île  dans 
l'Archipel  dontierait  de  la  jalousie  et  de  l'envie  à 
toutes  les  puissances  maritimes  ;  et  il  conseilla  à  l'Im- 
pératrice de  limiter  ses  prétentions  aux  deux  Cabar- 
dies,  à  la  ville  d'Azoff  avec  son  territoire ,  et  à  la  libre 
navigation  dans  la  mer  Noire.  Il  ajouta  que  ce  n'était 
par  aucun  sentiment  de  jalousie  de  l'agrandissement 
de  l'Impératrice  qu'il  s'expliquait  ainsi ,  mais  dans  l'i^ 
nique  vue  qu'au  moyen  de  ces  adoucissements  l'on  pAt 
parvenir  à  éviter  que  d'autres  puissances,  en  prenant 
part  à  cette  guerre,  ne  la  rendissent  générale;  que  d'ail- 
leurs les  Turcs  étaient  déjà  convenus  de  deux  points, 
celui  d'accorder  l'amnistie  aux  Grecs  et  celui  de  reli- 
cher  le  sieur  Obre^ow.  Ces  représentations,  quoique 
fort  modérées,  parurent  faire  quelque  peine  à  l'Impéra- 
trice; elle  donna  à  connaître  qu'elle  ne  s'était  pas  atten- 
due à  rencontrer  des  oppositions  de  la  part  de  son 
meilleur  allié,  et,  comme  elle  continuait  d'insister  sur 
son  projet,  à  quelques  petites  restrictions  près,  le  Roi 
se  vit  dans  la  nécessité  de  U  communiquer  à  la  Cour 
de  Vienne.  S.  AL  accompagna  cette  pièce  de  tous  les 
adoucissements  dont  elle  était  susceptible ,  et  pou*  ne 
point  effaroucher  le  Pïince  de  Kaunitx,  il  lui  fit  insi- 
nuer qdb  ce  n'était  pas  le  dernier  mot  de  la  Cour  de 
Russie ,  qui  sans  doute  était  disposée  à  se  relâcher  sur 
les  articles  qui  rencontreraient  le  plus  de  difficulté. 

•■  Les  précautions  que  le  Roi  prenait  étaient  d'autant 
{dus  nécessaires,  que  la  Cour  Impériale  ne  cachait  plus 
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ses  projets ,  et  que  tous  les  mouTements  qu'on  vojraît 
en  Hongrie  annonçaient  une  prochaine  rupture  avec  la 
Russie.  La  Cour  de  Vienne  était  décidée  à  ne  pas  souf- 
frir que  le  théâtre  de  la  guerre  s'établît  au  delà  du  Da- 
nube; elle  espérait  même  qu'à  la  faveur  d'une  média- 
tion année,  elle  pourrait  forcer  les  Russes  à  restituer 
aux  Turcs  la  Moldavie  et  la  Valachie ,  et  de  plus  à  les 
faire  désister  de  l'indépendance  des  Tartares  qu'ils  de- 
mandaient. 

■  Dans  cette  vue,  des  troupes  d'Italie,  de  la  Flandre 
et  de  l'Autriche,  avaient  marché  en  Hongrie.  L'envoyé 
de  l'Empereur  s'était  même  expliqué,  sur  ee  cnapitre, 
assez  positivement  avec  le  Roi:  il  était  allé  jusqu'à 
demander  qu'au  cas  que  les  Busses  fussent  attaqués 
toute  autre  part  qu'en  Pologne ,  la  Prusse  demeurât 
neutre  ;  ce  qui  lui  fut  nettement  refusé.  Le  Prince  de 
Kaunitz  se  Qattait,  à  la  faveur  de  ce  plan,  d'agrandir  la 
Maison  d'Autriche,  sans  qu'elle  eiit  la  peine  de  faire  des 
conquêtes;  il  comptait  bien  que  la  Porte  payerait  cette 
assistance,  en  cédant  à  l'impéra^ice  Reine  les  pro- 
vinces qu'elle  avait  perdues  par  la  paix  de  Belgrade. 
En  même  temps  que  Vienne  était  remplie  de  projets , 
et  la  Hongrie  de  troupes,  un  corps  autrichien  entra  en 
Pologne  et  s'empara  de  la  Seigneurie  de  Zips ,  sur  la- 
quelle la  Cour  avait  des  prétentions. 

-  Une  démarche  aussi  hardie  étonna  la  Cour  de  Pé- 
tersboui^,  et  ce  fut  ce  qui  achemina  ie  plus  le  traité 
de  partage  qui  se  fit  dans  la  suite  entre  les  trois  puis- 
sances. La  principale  raison  était  celle  d'éviter  une 
guerre  générale  qui  était  près  d'éclore;  il  fallait,  outre 
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cela,  entretenir  la  balance  des  pouvoirs  entre  de  si  pro- 
ches voisins,  et  comme  la  Cour  de  Vienne  donnai); 
suffisamment  à  connaître  qu'elle  voulait  profiter  des 
troubles  présents  pour  s'agrandir,  le  Roi  ne  pouvait  se 
dispenser  de  suivre  sou  exemple.  L'Impératrice  de  Rus- 
sie, irritée  de  ce  que  d'autres  troupes  que  les  siennes 
osaient  faire  la  loi  en  Pologne,  dit  au  Prince  Henri 
que,  si  la  Cour  de  Vienne  voulait  démembrer  la  Polo- 
gne, les  autres  voisins  de  ce  royaume  étaient  en  droit 
d'en  faire  autant. 

«  Ceite  ouverture  se  fit  à  propos;  car  après  avoir  tout 
examiné,  c'était  l'unique  voie  qui  restât  d'éviter  de 
nouveaux  troubles  et  de  contenter  tout  le  monde.  La 
Russie  pouvait  s'indemniser  de  ce  que  lui  avait  coi^té  la 
guerre  avec  les  Turcs,  et,  au  Heu  de  la  Valacbie  et  de  la 
Moldavie ,  qu'elle  ne  pouvait  posséder  qu'après  avoir 
remporté  autant  de  victoires  sur  les  Autrichiens  que 
sur  les  Musulmans,  elle  n'avait  qu'à  choisir  une  pro- 
vince de  la  Pologne  à  sa  bienséance,  sans  avoir  de  nou- 
veaux risques  à  courir  :  on  pouvait  assigner  à  l'Impé- 
ratrice-Reine  une  province  limitrophe  de  la  Hongrie, 
et  au  Roi,  ce  morceau  de  la  Prusse  polonaise  qui  sé- 
pare les  Etats  de  la  Prusse  royale;  et,  par  ce  nivelle- 
ment politique ,  la  balance  des  pouvoirs  entre  ces  trois 
puissances  demeurait  à  peu  près  la  même. 

•  Néanmoins,  pour  s'assurer  davantage  de  l'intention 
de  la  Russie,  le  Comte  de  Solms  fiit  chaîné  d'examiner 
si  ces  paroles  échappées  à  l'Impératrice  avaient  quelque 
solidité,  ou  si  elles  avaient  été  proférées  dans  un  mo- 
ment d'humeur  et  d'emportement  passager.  Le  Comte 
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de  Soliiis  trouva  les  seotimeats  partagés  sur  ce  sujet. 
Le  Comte  Pauin,  qui  avait  fait  déclarer,  au  commence- 
ment des  troubles  de  la  Pologoe ,  que  la  Hussie  main- 
tiendrait r indivisibilité  de  ce  royaume,  sentait  de  la 
répugnance  pour  ce  démembrement;  il  promit  néan- 
moins de  ne  s';f  point  opposer ,  si  l'affaire  passait  au 
Conseil.  Mab  l'Impératrice  était  flattée  de  l'idée  qu'elle 
pourrait  sans  danger  étendre  les  limites  de  son  Empire; 
ses  favoris  et  quelques  ministres  qui  s'en  aperçurent  se 
rangèrent  de  son  sentiment,  de  sorte  que  le  projet  de 
partage  passa  à  la  pluralité  des  voix, 

•  On  annonça  au  Roi  de  Prusse  la  résolution  qui 
venait  d'être  prise,  comme  un  expédient  qu'on  avait' 
imaginé  pour  le  dédommager  des  subsides  qu'U  avait 
payés  à  la  Russie. 

•  Le  Comte  Panin,  en  communiquant  au  Comte  de 
Solms  les  choses  que  nous  venons  de  rapporter,  exigea 
comme  un  préalable,  que  le  Roi  sondât  les  sentiments 
de  la  Cour  de  Vienne,  au  sujet  de  ce  partage.  Sur  ce 
sujet,  le  Roi  en  fit  l'ouverture  au  Baron  de  Swieten, 
en  l'assurant  que  la  Russie  ne  témoignait  aucun  mé- 
contentement de  ce  que  les  Autrichiens  avaient  pris  pos- 
session  de  Zips ,  et  que  Sa  Majesté ,  pour  donner  des 
preuves  de  son  amitié  à  LL.  MM.  Impériales,  leur  con< 
seillait  de  s'étendre  dans  cette  partie  de  la  Pologne 
selon  leur  bienséance ,  ce  qu'elles  pouvaient  faire  avec 
d'autant  moins  de  risque,  que  leur  exemple  serait  imité 
par  les  autres  puissances  voisines  de  ce  royaume. 

1  Cette  ouvCTture ,  toute  cordiale  qu'elle  était ,  ne  fut 
point  accueillie  par  la  Cour  de  Viepne  comme  on  s'en 


.(.zsdby  Google- 


PIECES  iUSTIFICAl 


était  flatté.  Le  PriDce  de  Kaunitz  était  trop  préoccupé 
du  projet  qu'il  se  préparait  à  mettre  à  exécution;  il 
trouvait  plus  d'avantage  dans  l'alliance  des  Turcs,  qu'il 
ne  croyait  en  pouvoir  espérer  d'une  alliance  avec  la 
Russie.  Il  répondit  donc  sèchement  que ,  si  sa  Cour 
avait  fait  occuper  quelques  parcelles  de  la  Pologne  sur 
les  conBos  de  la  Hongrie,  ce  n'était  pas  à  dessein  de 
les  garder,  mab  uniquement  pour  obtenir  justice  sur 
quelques  sommes  que  la  Maison  d'Autriche  récla- 
mait de  la  République ,  et  qu'il  n'avait  pas  imaginé 
qu'un  objet  d'aussi  peu  de  valem*  pût  faire  naître 
l'idée  d'un  plan  de  partage  dont  l'exécution  serait  hé- 
rissée de  difScultés  insurmontables,  vu  l'impossibilité 
d'établir  une  égalité  parfaite  entre  les  différentes 
portions  des  trois  puissances;  qu'enfin,  un  tel  pro- 
jet ne  pouvant  servir  qu'à  rendre  la  situation  de  l'Eu- 
rope plus  critique  encore  qu'elle  ne  l'était,  il  dé- 
conseillait à  Sa  Majesté  Prussienne  d'entrer  dans  de 
telles  mesures.  Il  ajouta,  d'un  air  d'indifférence,  que 
sa  Cour  était  prête  à  évacuer  les  districts  que  ses  troupes 
avaient  occupés ,  si  les  autres  puissances  en  voulaient 
faire  autant.  Ces  dernières  paroles  étaient  comme  un  ' 
reproche  tacite  aux  Russes  qui  avaient  des  armées  en 
Pologne;  elles  r^ardaient  également  le  Roi,  qui  avait 
tiré  un  cordon  de  troupes  depuis  le  pays  de  Crossen 
jusqu'au  delà  de  la  Vistule,  pour  garantir  ses  Etats  de 
la  peste  qui  faisait  alors  en  Pologne  de  grands  ravages. 
■  Dans  une  affaire  de  cette  nature.,  il  ne  fallait  pas  se 
laisser  décourager  par  des  bagatelles.  On  pouvait  pré- 
voir que  la  Cour  de  Vienne  changerait  de  sentiment 
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sitôi  qvie  )a  Russie  et  la  Prusse  seraient  bien  d'accord , 
parce  que  les  Autrichiens  préféreraient  d'avoir  part  à  ce 
partage  à  tenter  les  basards  de  la  guerre  contre  aussi 
forte  partie.  Ajoutez  à  cela  que  l'Impératrice-  Reine, 
n'ayant  d'allié  que  la  France ,  ne  pouvait  alors  nulle- 
ment compter  sur  des  secours. 

•  Pour  profiter  de  combinaisons  aussi  favorables,  te 
Roi  résolut  de  pousser  l'affaire  du  partage  ;  il  observa 
le  silence  envers  le  Cour  de  Vienne,  pour  lui  laisser  le 
temps  de  réfléchir. 

•  En  même  temps  le  Comte  de  Solms  iiit  chaîné  d'a- 
vertir la  Cour  de  Russie  que  les  ouvertures  du  traité  de 
partage  avaient  été  faites  à  Vienne,  et  que,  quoique  le 
Prince  de  Kaunitx  ettt  évité  jusqu'alors  de  s'expliquer 
sur  ce  sujet,  on  pouvait  néanmoins  prévoir  qu'il  y  don- 
nerait volontiers  les  mains,  aussitôt  que  les  deux  autres 
puissances  seraient  convenues  de  leurs  intérêts  réci- 
proques. Il  se  servit  de  ce  motif  pour  accélérer  la  con- 
clusion de  cette  affaire,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre. 

•  Peut-être  que  la  lenteur  et  la  paresse  habituelles 
des  Russes  auraient  encore  traîné  la  chose  en  longueur, 
si  la  Cour  de  Vienne  n'eût  servi  le  Roi  sans  le  vouloir. 
Tous  les  Jours  elle  faisait  naître  par  sa  médiation  de 
nouvelles  difficultés  pour  la  paix;  souvent  elle  chicanait 
avec  aigreur  les  Russes  sur  leurs  énormes  prétentions, 
et  s'expliquait  d'un  ton  despotique  sur  les  articles  de  la 
paix  qu'elle  rejetait ,  favorisant  les  Turcs  en  tout  ce 
qui  dépendait  d'elle.  Mais  les  mouvements  qui  se  fai- 
saient dans  l'armée  de  Hongrie  achevèrent  de  rendre 
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les  Autrichiens  suspects  à  la  Cour  6e  Pétersbourg.  Dans 
ce  même  temps,  le  bruit  courût  que  les  Impériaux  né- 
gociaient un  traité  de  subsides  à  Constantinople.  Cette 
dernière  nouvelle  donna  l'alarme  au  Conseil  de  Pé- 
tersboui^,  et  le  Roi,  qui  communiquait  aux  Russes 
tous  les  avis  propres  à  découvrir  les  intrigues  des  Au- 
trichiens, parvint  enfin  à  tirer  la  Cour  de  Fétersboui^ 
de  la  léthargie  dans  laquelle  elle  était  plongée.  L'Impé- 
ratrice de  Russie  sentit  le  besoin  qu'elle  avait  d'être 
assbtée  par  S.  M.  :  elle  jugea  que  pour  s'assurer  de  ce 
prince  il  fallait  lui  procurer  des  avantages,  de  sorte  que 
le  Comte  de  Panin  déclara  au  Comte  de  Solms  qu'il 
n'attendait  que  le  projet  de  partage,  pour  entrer  avec 
lui  en  conférence  sur  ce  sujet. 

•  Ce  projet  s'expédia  biea  vite  à  Pétersbourg;  il  don- 
nait carte  blanche  à  la  Russie  qui  pouvait  choisir  en 
Pologne,  selon  sa  convenance,  telle  province  dont  elle 
jugerait  à  propos  de  prendre  possession. 

•  Le  Roi  demanda  pour  sa  part  la  Pomérellie,  le 
dbtrict  de  la  grande  Pologne  en  deçà  de  la  Netze,  l'é- 
vèché  de  Warmie,  les  palatinats  de  Marienbourg  et  de 
Culm ,  laissant  les  Autrichiens  maîtres  d'accéder  à  ce 
traité  s'ils  le  jugeaient  à  propos. 

«  Tous  les  arrangements  qui  se  prenaient  à  Berlin 
comme  à  Pétersbourg  n'empêchaient  pas  le  Prince 
de  Kaunitz  d'aller  son  train.  11  accrochait ,  par  mille 
difGcultés  que  sa  médiation  lui  fournissait,  la  n^ocia- 
tion  de  la  paix  avec  les  Turcs  ;  il  rejetait  surtout  l'ar- 
ticle des  cessions  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  que 
les  Russes  exigeaient  de  la  Porte.  Fier  des  offres  que 
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lui  làisait  le  Sultan ,  et  croyant  que  le  nombre  des 
troupes  assemblées  en  lîuigrie  pouvait  en  imposer  au- 
tant aux  Prussiens  qu'aux  Russes,  il  St  déclarer  au  Boî 
que  les  conditions  de  paix ,  proposées  par  la  Russie, 
étaient  diamétralement  opposées  aux  intérêts  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  qu'elles  tendaient  à  renverser 
l'équilibre  de  l'Orient,  et  que,  si  la  Cour  de  Péters- 
bourg  ne  voulait  pas  les  modérer,  Leurs  Majestés  Im- 
périales seraient  forcées  de  prendre  part  à  cette  guerre  ; 
qu'elles  se  flattaient  que,  dans  ce  cas,  le  Roi  observerait 
une  parfaite  neutralité ,  d'autant  plus  que  ses  engage- 
ments avec  la  Russie  se  bornaient  à  la  Pologne,  dont 
les  Autrichiens  respecteraient  le  territoire. 

"  On  voyait  bien  que  la  Cour  de  Vienne  ne  voulait 
absolument  pas  que  les  Russes  devinssent  ses  voisins. 
D'une  part,  elle  craignait  que  le  nombre  de  Grecs  ré- 
pandus en  Hongrie  ne  s'attachassent  à  cette  puissance 
par  motif  de  religion;  d'autre  part,  elle  aimait  mieux 
être  voisine  de  l'Empire  affaibli  des  Turcs,  que  de 
l'Empire  formidable  de  la  Russie. 

■  La  situation  où  le  Roi  se  trouvait  entre  ces  deux 
Cours  impériales  était  embarrassante;  s'il  consultait  ses 
intérêts,  il  ne  devait  ni  souhaiter  d'accroître  la  puisr 
sance  des  Russes,  qui  n'était  que  trop  formidable,  ni 
employer  à  cela  ses  forces.  Ces  raisons  étaient  contre- 
balancées par  des  engagements  solennels,  qui  obli- 
geaient ce  prince  d'assister  l'Impératrice,  son  alUée, 
dans  toutes  les  occasions  où  elle  serait  attaquée  par 
rimpératrice-Reine  ;  il  fallait,  ou  remplir  ces  engage- 
ments, ou  renoncer  aux  fruits  qu'on  espérait  d'en  re- 


D.n.iizedby  Google 


PIECES  JUSTIFICATIVES.  539 

cueillir.  De  plus,  le  parti  de  la  neutralité  était  plus 
dangereux  pour  la  Prusse  que  celui  de  soutenir  son 
alliée.  Les  Autrichiens  et  les  Russes  se  seraient  battus, 
pub  en  s'accommodant  ils  auraient  pu  faire  la  paix  aux 
dépens  du  Boi.  Ce  prince  aurait  perdu  toute  considé- 
ration :  personne  ne  se  serait  Bé  à  sa  bonne  foi,  et  après 
la  paix  il  serait  demeuré  isolé  j  ce  qui  serait  indubîtA- 
blenient  arrÏTé ,  si  le  Roi  avait  suivi  un  plan  aussi  dé- 
fectueux. 

•  Sa  Majesté  ne  balança  point  :  elle  se  détermina  à 
remplir  ses  enga^ments  avec  la  Russie,  et,  pour-aduu- 
cir  en  même  temps  la  Cour  de  Vienne,  elle  la  flatta 
de  l'espérance  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  fléchir 
l'Impératrice  de  Russie,  et  de  faire  changer  les  vues 
qu'elle  avait  sur  la  Valachie  et  sur  la  Moldavie ,  mais  en 
ajoutant  que  si  l'on  en  venait  à  une  rupture  entre  les 
deux  Impératrices,  Sa  Majesté  ne  pouvait  se  dispenser 
d'assister  celle  de  Russie,  avec  laquelle  elle  était  en 
alliance.  Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  déclaration, 
l'on  augmenta  et  remonta  toute  la  cavalerie;  les  ordres 
donnés  pour  cet  effet  s'ébruitèrent  promptement  et  par- 
tout. Ces  mesures  vigoureuses,  prises  si  à  propos,  firent 
impression  sur  la  Gourde  Pétersbourg;  on  profita  de 
son  contentement  pour  l'engager  à  sacrifier  une  partie 
de  ses  prétentions  sur  la  Valachie  au  bien  commun  de 
la  paix.  Il  était  difficile  de  traiter  avec  les  Russes. 

■  Le  £ontre-projet  du  traité  de  partage  de  la  Cour  de 
Pétersboui^  arriva  alors  à  Rerlin;  il  était  singulière- 
ment conçu.  Tout  l'avantage  en  était  poiu-  la  Russie , 
tous  les  rbques  pour  la  Prusse.  On  accordait  à  la  vérité 
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la  plus  grande  partie  du  terrain  de  la  Pologne  que  le 
Roi  avait  demandé;  mais  l'acqubition  des  Russes  était 
au  moins  du  double  nlus  étendue.  On  avait  insère  sur- 
tout dans  ce  traité  un  article  très-onéreux  pour  Sa 
Majesté.  On  demandait  que  la  Prusse  assistât  de  toutes 
ses  forces  la  Russie  nu  cas  qu'elle  fût  attaquée  par  les 
Autrichiens;  mais,  supposé  que  l' Impératrice-Reine 
déclarât  la  guerre  au  Roi  de  Prusse,  ce  Prince  n'avait 
aucun  secours  à  attendre  de  la  Russie  avant  que  la  paix 
avec  les  Turcs  fAt  conclue. 

■  Des  conditions  aussi  peu  proportionnées  n'étant 
pas  acceptables,  elles  donnèrent  Heu  à  quelques  expli- 
cations; on  fit  un  résumé  de  tous  les  engagements  de 
la  Prusse  avec  la  Russie.  Il  résultait  de  cet  examen 
que  tout  était  en  faveur  de  l'Impératrice,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  en  faveur  du  Roi.  Toutefois,  on  ajouta  que,  . 
comme  Sa  Majesté  avait  résolu  de  satisfaire  à  tout  ce 
qu'on  pouvait  prétendre  d'elle  raisonnablement,  elle  se 
reposait  aussi  sur  Téquité  comme  sur  la  modération 
de  l'Impératrice  de  Russie,  qui  voudraii  bien  sacrifier 
quelques  parties  de,  ses  conquêtes ,  pour  prévenir  une 
guerre  qui  menaçait  dans  peu  de  devenir  générale , 
d'autant  plus  que  la  Moldavie  et  la  Valachie  servaient 
de  prétexte  aux  Autrichiens  pour  embrouiller  de  plus 
en  plus  les  affaires,  et  que  dans  des  circonstances  aussi 
critiques  que  les  présentes,  il  était  de  la  dignité  d'une 
aussi  vaste  monarchie  que  celle  de  la  Russie,  d'avoir 
moins  d'égard  à  ses  intérêts  qu'au  bien  public.  On  pro- 
posa en  même  temps  que,  pour  indemniser  la  Prusse 
de  tous  les  dangers  qu'elle  pourrait  s'attirer  par  une 
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guerre  nouvelle  dont  on  ne  pourrait  préroir  quellt» 
seraient  les  suites,  la  Russie  voulût  bien  ajouter  la  ville 
de  Dantzig,  située  au  milieu  de  la  Ponierellie,  au  pai> 
tage  de  la  Pologne  dont  le  Roi  devait  se  mettre  en 


■  Ces  repi'ésentations,  comme  il  arrive  d'ordinaire , 
ne  tirent  pas  tout  l'elTet  qu'on  en  devait  attendre.  Ce- 
pendant, à  force  de  réfléchir  sur  les  raisons  qu'on  lui 
avait  exposées  si  clairement,  l'Impératrice  de  Russie 
voulut  bien  restreindre  les  propositions  de  paix  qui  ne 
pouvaient  compatir  avec  les  intérêts  d'autres  puis- 
sances. Elle  s'engagea  donc,  en  conséquence,  à  resti- 
tuer ans  Turcs ,  après  la  paix  ,  les  conquêtes  qu'elle 
venait  de  faire  entre  le  Dniester  et  le  Danube.  La  Cour 
de  Berlin  communiqua  promptement  cette  heureuse 
nouvelle  à  celle  de  Vienne.  On  vit  pour  la  première 
fois  paraître  le  Prince  Kaunitz  avec  un  visage  serein  ; 
les  esprits  se  calmèrent,  et  l'inquiétude  et  la  jalousie 
que  les  grands  succès  des  Russes  avaient  données  à  la 
Coiir  impériale ,  disparurent  du  moment  qu'elle  n'eut 
plus  à  craindre  d'avoir  cette  puissance  pour  voisine  de 
ses  États. 

•  La  Porte  fut  aussitôt  informée  des  bonnes  disposi- 
tions où  se  trouvait  la  Cour  de  Pétersbourç.  Les  Turcs , 
que  leurs  malheurs  avaient  dégoûtés  de  la  guerre,  in- 
clinaient fortement  à  la  paix.  La  dernière  campagne 
des  Russes  n'était  qu'une  suite  de  triomphes  ;  ils  avaient 
conquis  la  Crimée ,  et  une  bataille  décisive  ,  qu'avait 
gagnée  le  Maréchal  de  Romanzow,  sur  la  fin  de  l'an- 
née, avait  mis  le  comble  à  la  prospérité  de  leurs  armes. 
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Dans  des  circonstances  aussi  désespérées,  la  nouvelte 
arriva  à  Coostantinople  que  les  plus  grands  obstacles 
à  la  paix  étaient  levés.  Les  Turcs  résolurent  alors,  de 
leur  côté ,  pour  faciliter  la  pacification  générale ,  de 
rendre  la  liberté  au  Sieur  Obreskow,  déteuu  jusqu'a- 
lors aux  Sept-Tours  :  c'était  un  préalable  que  l'Impé- 
ratrice avait  exigé,  sans  lequel  elle  ne  voulait  entendre 
à  aucune  négociation. 

■  Quoique  toutes  les  Cours  fussent  en  action ,  la  len- 
teur et  l'irrésolution  des  Russes  traînaient  en  longueur 
la  conclusion  du  traité  de  partage  ;  la  négociation  s'ac- 
crochait principalement  à  la  possession  de  la  ville  de 
Dantzig.  Les  Russes  prétendaient  qu'ils  avalent  garanti 
la  liberté  de  cette  petite  République  ;  mab  ce  n'étaient 
proprement  que  les  Anglais ,  jaloux  des  Prussiens ,  qui 
protégeaient  la  liberté  de  cette  ville  maritime,  et  qui 
encourageaient  l'Impératrice  de  Russie  à  ne  pas  con- 
sentir aux  demandes  de  Sa  Majesté  Prussienne.  li  fal- 
lait néanmoins  que  le  Roi  se  déterminât  :  et,  comme  il 
était  évident  que  le  possesseur  de  la  Vistule  et  du  port 
de  Dantzig  assujettirait  celte  ville  avec  le  temps,  on 
jugea  qu'il  ne  fallait  pas  arrêter  une  négociation  aussi 
importante  pour  un  avantage  qui,  proprement,  n'était 
que  différé;  ce  qui  fit  que  Sa  Majesté  se  relâcha  de  cette 
prétention. 

•  On  reçut ,  après  bien  des  lenteurs ,  l'ultimatum  de 
la  Cour  de  Pétersbourg.  Les  Russes  insistaient  tou- 
jours sur  les  secours  considérables  qu'ils  demandaient 
aux  Prussiens,  en  cas  que  les  Autrichiens  leur  décla- 
rassent la  guerre.  Quelque  choquantes  que  fussent  ces 
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inégalités,  quelque  disproportionnés  que  fussent  «les 
secours  que  deux  alliés  se  doivent  au  fond  réciproque- 
ment, comme  on  savait  que  l'Impénttrice-Beîne  se 
trouvait  dans  des  dispositions  plus  favorables  et  plus 
pacifiques  que  par  le  passé ,  on  négligea  des  considé- 
raûons  qui  cessaient  d'être  importantes  pour  conclure 
un  traité  avantageux,  et  l'on  promit  aux  Russes  les  se- 
cours dont  dès  lors  il  ne  pouvait  plus  être  question. 

>  Après  que  tant  d'obstacles  eurent  été  levés,  cette 
convention  secrète  fut  enfin  signée  à  Pétersboui^.  Les 
acquisitions  prussiennes  furent  celles  que  nous  avons 
rapportées,  à  l'exception  des  villes  de  Dantzïg,  de 
Thom,  et  de  leur  territoire.  Par  ce  partage,  la  Cour 
de  Pétersbourg  acquit,  en  Pologne,  une  lisière  consi-  - 
déraille  le  long  de  ses  anciennes  frontières,  depuis  la 
Dwina  jusqu'au  Dniester.  On  fixa  le  temps  de  la  prise 
de  possession  au  mois  de  juin  ;  on  convint  d'inviter 
rimpératrice-Reine  à  se  joindre  aux  deux  puissances 
contractantes ,  afin  de  participer  à  ce  partage. 

■  La  Russie  et  la  Prusse  se  garantirent  leurs  acquisi- 
tions, et  promirent  d'agir  de  concert  à  la  Diète  de  War- 
sovie,  afin  d'obtenir,  pourtant  de  cessions,  le  consen- 
tement de  la  République.  Le  Roi  promit,  par  un 
article  secret,  d'envoyer  vingt  mille  hommes  de  son 
armée  en  Pologne,  pour  se  joindre  aux  Russes,  au  cas 
que  la  guerre  devint  générale.  De  plus.  Sa  Majesté  s'en- 
gageait 3l  se  déclarer  ouvertement  contre  la  Mabon 
d'Autriche ,  supposé  que  ce  secours  ne  fCtt  pas  suIBsanu 
On  convint  aussi  que  les  subsides  prussiens  cesseraient 
d'être  payés  aussitôt  que  leur  corps  auxiliaire  aurait 
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joint  l'année  russe.  On  ajoutait,  par  un  autre  article , 
que  Sa  Majesté  serait  autorisée  à  retirer  ses  troupes 
auxiliaires,  si,  au  sujet  de  ces  secours,  elle  était  attaquée 
par  les  Autrichiens  dans  ses  propres  États,  et,  dans 
ce  cas,  la  Russie  promettait  de  lui  envoyer  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  Cosaques,  et  oiéme 
de  doubler  ce  nombre  aussitôt  que  les  circonstances 
le  permettraient,  aussi  bien  que  d'entretenir  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  en  Pologne ,  afin  de  pou- 
voir assister  le  Koi  de  toutes  ses  forces ,  après  que  la 
guerre  avec  les  Turcs  serait  terminée;  et  enfin,  de 
continuer  cette  assbtance  jusqu'au  moment  où  elle 
pourrait,  par  une  pacification  générale ,  procurer  aux 
'  Prussiens  un  dédommagement  convenable.  On  joignit 
à  tous  ces  articles  une  convention  séparée,  pour  régler 
l' entretien  réciproque  des  corps  auxiliaires. 

•  Cet  ouvrage ,  qui  servait  de  base  aux  projets  qui 
devaient  s'ensuivre,  étant  terminé ,  il  restait  à  persua- 
der la  Cour  de  Vienne  de  se  joindre  aux  deux  puis- 
sances contractantes. 

■  Trois  partis  se  formaient  dans  cette  Cour ,  dont 
chacun  pensait  différemment.  L'Empereur  aurait  "voulu 
regagner  en  Hongrie  les  provinces  que  sa  Maison  avait 
perdues  par  la  paix  de  Belgrade.  L'Impératrice  sa 
mère,  qui  n'avait  plus  cette  énei^ie  et  cette  fermeté 
dont  elle  avait  tant  donné  de  marques  dans  sa  jeunesse, 
et  qui  commençait  à  s'adonner  à  une  dévotion  mys- 
tique ,  se  reprochait  le  sang  que  ses  guerres  passées 
avaient  fait  répandre  ;  elle  détestait  la  guerre  et  voulait 
r  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  ftit.  Le  IVince 
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de  KauniU ,  doué  d'un  jugement  droit ,  qui  voulait  ac- 
corder les  intérêts  de  la  Monarcfaie  avec  les  penchants 
de  sa  Souveraine,  se  trouvait  par  conséquent  dans 
l'embarras  d'opter  entre  la  guerre  ou  le  partage  de  la 
Pologne,  et  craignait  de  plus  que ,  s'il  prenait  ce  der- 
nier parti,  l'union  de  la  Maison  de  Bourbon  avec  celle 
d'Autriche,  qu'il  regardait  comme  son  chef-d'œuvre, 
n'en  fût  rompue.  D'un  autre  côté ,  la  cavalerie  prus- 
sienne ,  remontée  si  promptement,  lui  donnait  à  con- 
naître que  leBoi  avait  pris  un  parti  décisif;  d'un  autre, 
il  voyait  que  ce  Prince  désirait  une  pacification  géné- 
rale, et  qu'il  y  travaillait  avec  ardeur. 

•  Enfin ,  le  Boi  dit  à  l'Envoyé  d'Autriche ,  dans  une 
conférence  qu'il  eut  avec  lui ,  que  Sa  Majesté  féliciuit 
rin^ratrice-Reîne  d'avoir,  en  ce  moment,  le  sort  de 
l'Europe  en  ses  mains ,  parce  que  réellement  la  paix 
ou  la  guerre  dépendait,  dans  ces  circonstances ,  du 
parti  qu'elle  allait  prendre,  ht  Roi  ajouta  qu'il  avait  une 
si  grande  confiance  dans  la  sagesse  reconnue  de  cette 
grande  Princesse ,  qu'il  ne  doutait  point  qu'elle  ne  pré- 
férât la  tranquillité  générale  de  l'Europe  aux  troubles 
qui  pouvaient  survenir,  et  dont  il  était  impossible  de 
prévoir  les  suites. 

■  Cet  entretien ,  dont  Van  Swielen  rendit  compte  à 
sa  Cour,  produisit  tout  l'effet  qu'on  en  pouvait  espérer. 
Le  Prince  de  Kaunitz  fut  convaincu  qu'il  fallait  renon- 
cer à  l'alliance  des  Turcs,  comme  à  tous  les  projets  qui 
étaient  fondés  sur  ce  préalable  ;  il  compnt  également 
qu'il  ne  pouvait  plus  empêcher  le  partage  de  la  Polo- 
gne, à  moins  d'attaquer,  sans  l'assistance  d'aucun  allié, 
I.  SS 
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la  Prusse  et  la  Russie  en  mâme  temps.  Cette  chance 
était  trop  désavantageuse  pour  tja'un  homme ,  pour 
peu  qu'il  Sût  prudent,  voulAt  en  courir  les  risques  :  il  ne 
lui  restait  donc  d'autre  paru  raisonnable  que  celui  de 
se  joindre  aux  deux  Cours  alliées,  afin  de  participer  au 
partage  de  la  Polt^ne ,  et  de  maintenir,  par  ce  moyen, 
l'équilibre  entre  ces  Imhs  puissances. 

>  Par  une  suite  de  cette  résolution,  le  Baron  de 
Sfrieten  fut  chargé  de  proposer,  an  nom  de  sa  Cour, 
la  signature  d'un  acte  par  lequel  les  trois  Cours  ^>o- 
mettaient  d'observear  une  égalité  parfaite  dans  le  par- 
tage qui  se  ferait  de  la  Pol<^e.  Cette  proposition ,  qui 
-  était  juste ,  fut  reçue  sans  empêchement ,  parce  qu'elle 
devait  aplanir  toutes  les  (ËfScultés  qui  a^ent  jusqu'a- 
lors causé  tant  d'embarras,  et  que  c'était  l'unique  moyen 
d'éviter  la  guerre  générale ,  qu'on  avait  eu  de  si  fortes 
raisons  d'appréfaendoi'.  Cet  acte  fut  sjgné  sans  délai,  et 
l'échange  s'en  fit  tout  de  sinte.  > 

OEuvres  de  Frédéric,  tome  V  :  Mémoires  de  ryââ 
jusqu'à  1775. 


.  ^  le  voyage  de  l'Empereur  en  France  a  un  but  po- 
litique, •  disait  Ml.  de  Veigennes ,  >  ce  priace  ne  peut 
se  [Hoposer  que  deux  objets  :  l'un  d'engager  Votre  Ma- 
jesté à  resserrer  les  liens  As  l'alliance  qui  subsiste  entre 
Elle  et  .la  Maison  d'Autriche,  et  l'autre  de  La  disposer  à 
consentir  gratuitemmt,  ou  moyennant  certains  équiva- 
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lenu,  shHx  vues  d'affrantlissemetit  i{ue  l'Empereur  peut 
former  aux  dépens  des  Turcs.  Ce  sont  là  deux  hypo- 
thèses qu'on  peut  envisager,  et  sur  lesquelles  il  est  de  la 
fidélité  des  ministres  de  Votre  Majesté  d'écJairer  Votre 
religion. 

-  Par  rapport  à  la  première  bypoUtèse,  celle  de  res- 
serrer les  noeuds  qui  unissent  Votre  Majesté  à  la  Mai- 
son d'Autriche,  on  ne  peut  se  di^ienser  de  représenter 
àVotre  Majestéque  cette  alliance,  bonne  eu  elle-même, 
en  ce  qu'elle  peut  être  considérée  eomme  une  plus 
grande  sûreté  d'un  maintien  de  la  tranquiflité  générale, 
ne  rapport»  à  la  Franœ  d'antre  avantage  que  celui  que 
lui  donnerait  un  bon  traité  de  paix ,  bien  consolidé , 
et  exécuté  de  bonne  foi.  Il  ne  s'agit ,  en  effet ,  que  de 
jeter  un  coup  d'osil  snr  U  situation  topograp^ûque  des 
prmcipates -puissances  de  l'SAirope,  pour  reconnaître 
qu'il  n'en  est  aucune  autre  qw'  ait  possibilité  ou  intérêt 
de  faire  la  gnerre  à  Votre  Majesté  sur  le  continent. 

«L'Angleterre,  ennetaîe  de  cette  Monarchie^  est 
-  suffisante,  par  etle-méme,  powr  cette  entreprise. 

n  Les  États.Génô'aux  sont  au-dessous  de  la  possibiU^ 
d'en  concevoir  le  dessein  ;  leur  nullité  est  connue, 

<•  Le  Ro!  de  Pnisse  pourrait  davantage  ;  mais,  en  dé- 
fiance contre  la  Maison  d'Autridie,  qu'il  ne  peut  re- 
garder que  comme  un  ennemi  forcément  réconcilié , 
il  ne  s'embarquera  pas,  sans  être  provoqué»  à  envahir 
les  possessiens  de  Votre  Majesté,  qu'il  ne  pourrait  con- 
server qtt'avec  risque  de  déatHivrir  Les  siennes  propres. 
D'ailleurs  il  ne  pourrait  nuire  à  Votre  Majesté  sans 
enfreindre  le  territoire  autiàdùen^  car  ce  serait  une 
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vision  de  supposer  qu'il  pourrait  attaquer  la  France 
sur  le  Haut^Rhin. 

■  On  ne  fait  pas  meutioa  ici  de  l'Espagne  et  de  la 
Sardaigne;  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  la  France  doit 
redouter  uae  guerre  offensive. 

■  On  ne  peut  donc  établir  l'utilité  active  de  notre 
alKance  avec  Vienne,  que  sur  la  suppo^on  d'une  at~ 
taque  possible  du  Roi  de  Prusse  contre  la  France  daa& 
les  Pays-Bas.  Mais  l'injure  serait  commune  à  la  Maison 
d'Autriche ,  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  qu'elle  est 
tenue  de  nous  restituer  les  secours  que  nous  nous 
sommes  engagés  à  lui  donner,  même  contre  les  Turcs, 
et  que  nous  avons  prodigués  dans  la  dernière  guerre. 

■  Si  Votre  Majesté  examine  la  situation  des  différents 
États  de  l'Aulriche,  Elle  verra ,  au  premier  coup  d'œil, 
le  peu  de  proportion  des  eogagemenls  respectifs,  et  que 
les  avantages  en  sont  aussi  réels  pour  cette  Maison, 
qu'ils  sont  précaires  et  onéreux  pour  Votre  Majesté , 
puisqu'Elle  peut  être  entraînée  dans  une  ou  plusieurs 
guerres  pour  la  défense  de  son  allié,  sans  que  celui-ci 
soit  peut-être  jamais  dans  le  cas  de  la  payer  de  retour. 

■  Se  n'examinerai  pas,  Sire,  si  cette  Maison  a  toujours 
rempli  avec  fidélité  les  devoirs  de  son  alliance  avec 
Votre  Majesté  ;  si  elle  n'a  pas  plutôt  cherché  à  en  abu- 
ser pour  affaiblir  la  considération  due  à  la  (Couronne 
et  l'opinion  de  la  protection  que  Votre  Majesté,  à 
l'exemple  de  ses  augustes  ancêtres ,  est  disposée  à  ac- 
corder aux  princes  d'Allemagne,  pour  les  maintenir 
dans  la  possession  de  leurs  justes  droits. 

-  Il  ne  peut  être  question  de  récriminer  contre  un  sys- 
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tème  que  Votre  Majesté  a  trouvé  établi,  et  que  Sa  sa- 
gesse lui  a  fait  approuver.  L'esprit  de  conquête  n'ani- 
mant point  la  conduite  de  Votre  Majesté,  l'alliance  de 
Vienne  peut  paraître  utile ,  en  ce  que  fiûsant  une  sû- 
reté de  plus  à  la  conservation  de  la  paix  sur  le  conti- 
nent, elle  Lui  donne  plus  de  moyens  de  veiller  et  de  se 
mettre  en  mesure  contre  l'Angleterre,  l'ennemi  naturel 
et  le  phis  invétéré  de  Sa  gloire  et  de  la  prospérité  de 
Son  royaume. 

■  Mais  si  cette  alliance  est  intà-essante  à  conseirer, 
elle  veut  être  maintenue  avec  assez  d'égalité,  pour  qu'un 
des  alliés  ne  se  croie  pas  en  droit  de  tout  exiger  de 
l'autre,  sans  être  tenu  à  lui  rien  rendre.  Cest  ce  qui 
arriverait  immanquablement,  Sire ,  si  Votre  M^esté , 
prêtant  l'oreille  à  des  insinuations  spécieuses.  Se  portait 
à  donner  plus  d'extension  au  traité  de  1 756 ,  ou  (ce  que 
la  Cour  de  Vienne  a  paru  désirer  singulièrement)  si 
Votre  Majesté  prenait  l'engagement  d'employer  toutes 
Ses  forces  au  soutien  de  l'aUiance. 

•  Je  dois  avoir  l'honneur  de  faire  remarquer  à  Votre 
Majesté  qu'EUe  n'est  plus  en  liberté  de  stipuler  cette 
dernière  clause,  parce  que  le  Pacte  de  Famille  en  ren- 
ferme l'obligation ,  et  que  deux  engagements  de  cette 
nature  ne  peuvent  compatir  enseinble. 

■  Il  est  à  considérer,  en  second  lieu ,  que ,  soit  que 
la  Cour  de  Vienne  Vous  propose  une  augm^itation  de 
secours ,  ou  l'^nploi  de  toutes  Vos  forces ,  ce  ne  peut 
être  que  dans  la  vue  de  se  préparer  plus  de  moyens  pour 
écraser  un  jour  le  Roi  de  Prusse ,  et  avec  lui ,  le  parti 
protestant  en  Allemagne.  On  objectera  que  ces  enga- 
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gements  étant  purement  défensifs,  ils  ne  peuveet  servir 
r^mbitifui  ide  la  Slaison  impémlej  mais  U  est  «i  facile 
de  faire  venir  la  guerre  sam  être  matérieHeinent  l'a- 
gresseur, que  Voire  Majesté  S'y  trouverait  entraînée 
contre  Se»  intéréu,  tontes  les  fiais  qn'il  oonTiendrait  k 
la  politique  autriohieniie  de  le  Inre. 

■  Le'  Roi  de  Prosse,  coi^déré  par  rapport  à  la  mo- 
rale ,  peut  ne  pas  parattro  fort  iotneasant  k  nmiagér  ; 
mais,  TU  dans  l'ordre  politique,  il  importe  à  la  France, 
peut-être  plua  qu'à  toute  autv«  puissance,  de  le  con- 
semr  tlA  qu'il  est  Placé  sur  le  flanc  des  ËtaB  autri- 
cfaîens,  c'est  la  frayeur  qu'en  a  la  Cour  de  Vienne,  qui 
Ta'  rapprochée  de  ta  Fiance.  Cette  même  fra^ur  la  re< 
tient  encore  dans  nos  liens,  et  l'y  retiendra  aussi  long- 
temps que  son  motif  subsistera.  Détruisons  la  puis- 
sance du  Rot  de  Prusse;  alors,  plus  de  d^ue  contre 
l'ambition  auttichîenue.  L'Allonagne,  obligée  à  plier 
sous  ses  lois ,  lui  ouvrira  ur  accès  làcile  vers  nos  fron- 
tières ;  et  que  pourrionMious  lui  opposer,  lorsque  nous 
aurions  sacrifié  nos  moyens  et  nos  forces  pour  l'élever  à 
un  excès  dé  puissance  que  nous  ne  sericins  plus  en  ëttit 
de  contre-balancer  ? 

«•Quoique  la  Maison  d'Autiîcfae.  soit  {dus  redoutable 
pour  la  France  que  le  Roi  de  Prusse,  je  n'en  conduraî 
pas  qu'il  ne  faut  pas  veiller  aar  l'an^tion  de  celui-ci. 
Toute  acquisition,  qui  lui  donnerait  plus  de  |)uis$asc0 
sur  le  Rhin ,  doit  intéresser  la  prévoyance  de  la  Fraoce  ; 
inais.,  en  le  limitant  de  ce  côté-là,  y  ântt  empêcher, 
autant  qu'il  est  possible,  qu'il  ne  soit  entainé  sur  l'O- 
der et  sur  l'Elbe.  L'intégriti!  de  la  puissance  actudle  du 
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Roi  de  Pruue  coatribue  encore  à  la  nVeté  des  établis- 
aemsnts  des  princes  de  la  Maison  de  fiourbon  en  Italie.' 

■  Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  hypothèse,  savoiF,  1» 
oônsentement  de  Votre  Majesté,  soit  gratuitement,  mît 
au  moyen  de  certains  écpÙTalenti,  1  l'agrandiasement  de- 
là Maison  d'Autriche  aux  dépens  des  Turcs ,  j'ose  re- 
présenter à  Votre  Majesté  qu'il  n'est  point  d'équivalent 
qui  puisse  compenser  le  préjudice  que  causerait  à  Votre 
Majesté  tout  accroissement  de  puiseiance  de  cette  Maison, 
quand  inen  même  elle  céderait  à  Votre  Majesté  tous  les 
Pays-Bas,  et  acquerrait  des  domaines  dans  une  moindre 
proportion;  la  perte  n'en  est  pas  moins  ré^e,  sans  lui 
paritr  de  celle  de  l'opinion,  ipù  serait  de  toutes  la  plus 
regrettable.  Votre  M^esté  ne  pourrait  posséder  les  Pays- 
Bas,  sans  réveiller  la  jalousie  des  Pronnocs-Unies,  «t 
sans  le»  jeter  entièrement  dans  les  bras  de  l'Angleterre 
et  de  telle  autre  puissance  qui  jalouserait  cdUe  de  Votre 
Mqjesté.  Le  Roi  de  Prusse  lui-même,  qui,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  peut  être  considéré  comme  un  allie- 
naturel  de  la  France,  qu'elle  retrouTerait  immanqua- 
blement si  le  système  politique  venait  a  changer,  le 
Roi  de  Prusse  ne  pourrait  plus  ètn  envisagé  sous  ce 
point  de  vue.  Voisin,  par  son  Duohé  de  Clèves,  de 
l 'acquisition  que  Votre  Majesté  aurait  faite,  la  défiance 
^  substituerait  înfailliblenient  à  la  confiance  qui  semble 
devoh-  unir  les  deux  mtmart^ies. 

■  Si  le  malheur  des  circonstances  forçait  jamais  Votre 
Miyeslé  à  entendre  à  un  partage.  Ses  vues  devraient  ^tre 
plus  naturdiement  sur  le  haut-Rhin.  Les  inconvénient» 
politiques  seraient  infioimeoit  moindres,  et  les  avants^es 
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plus  réels.  Mais  quand  on  réfléchit  aux  ÎDJustices  criante» 
qu'il  foudrait  oommettre,  une  àme  honnéK  ne  peut 
s'arrêter  sur  ce  projet.  Celle  de  Votre  Majesté  n'est  pas 
disposée  à  un  sentiment  si  révoltant;  si  la  justice  était 
exilée  de  la  terre,  elle  prendrait  son  asile  dans  le  cœur 
de  Votre  Majesté. 

•  Les  Pays-Bas,  dans  les  mains  de  la  Maison  d'Au- 
triche, ne  sont  point  un  objet  d'inquiétude  et  de  jalou-' 
sie  pour  Votre  Majesté  ;  ib  sont  plutôt  une  sûreté  de  la 
conduite  de  cette  Maison  envers  Votre  Majesté  ;  et  un 
moyen  de  la  contenir  ou  de  la  réprimn'  selon  le  besoin. 

■  La  France,  constituée  comme  elle  l'est,  dbit  craindre 
les  agrandissements  bien  plus  que  les  ambitionner.  Plus 
d'étendue  serait  un  poids  placé  aux  extrémités  qui  affini- 
bUrait  le  centre.  Elle  a  en  elle-même  tout  ce  qui  cons- 
titue la  puissance  réelle,  un  sol  fertile,  des  denrées 
précieuses  dont  les  antres  nations  ne  peuvent  se  passer, 
des  sujets  zélés  et  soumis,  passionnés  pour  leur  maître 
et  pour  leur  patrie.  La  gloire  des  Bois  conquérants  est 
le  fléau  de  l'humanité,:  celle  des  Bois  bienfaisants  en 
est  la  bénédiction.  C'est  celle-ci,  Sire,  qui  doit  être  le 
partage  d'un  Boi  de  France,  particulièrement  celui  de 
Votre  Majesté,  qui  ne  respire  que  pour  le  bonheur  du 
genre  humain.  La  France,  placée  au  centre  de  l'Europe, 
a  droit  d'influer  sur  toutes  les  grandes  affaires.  Son  Roi, 
semblable  à  un  juge  suprême,  peut  considérer  son  tràne 
comme  un  tribunal  institué  par  la  Providence,  pour 
feire  respecter  les  droits  et  les  propriétés  des  souve- 
rains. Si ,  en  même  temps  que  Votre  Majesté  s'occupe 
avec  assiduité  à  réublir  l'ordre  intérieur  de  ses  affaires 
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domestiques,  Elle  dirige  sa  politique  à  établir  l'opinion, 
que  ni  la  soif  d'envaliir,  ni  la  moindre  vue  d'unI»bon 
n'effleurent  Son  âme,  et  qu'Elle  ne  veut  que  l'ordre  et 
la  justice,  Son  exemple  fera  plus  que  Ses  armes.  La  jus- 
tice et  la  paix  régnertwt  partout ,  et  l'Europe  enrïère 
applaudira  avec  reconnairàance  i  ee  bienfait  qu'elle  re- 
connaîtra tenir  de  la  sagesse,  de  la  vertu  et  de  la  ma- 
gnanimité de  Votre  Majesté.  ■ 

Flassan,  Histoire  généride  et  raisonnes  de  la  Diplo- 
matie française,  forae  VII, 


I. 


Le  Baron  de  Breteuil,  qui  venait  de  remplacer  à 
Vienne,  le  prince  Louis  de  Rohan,  rend  ainsi  compte  au 
R-oi  de  ses  premières  audiences  : 

•  Ces  audiences  ont  été  fort  longues.  Des  questions 
d'intérêt  et  d' amitié,  stu*  le  Roi  et  sur  la  Reine,  en  ont  fait 
la  principale  durée,  surtout  de  la  part  de  l'Impératrice. 

■  La  conversation  de  l'Empereur  a  été  plus  variée 
dans  ses  objets.  Je  n'ai  à  vous  en  extraire  qu'un  seul 
mot.  Hous  causions  de  l'avantage  de  ractivité,  et,  en 
général,  du  besoin  des  déurs  qui  la  nourrissent.  L'Em- 
pereur me  dit  qu'il  lui  paraissait  impoes'd>le  de  n'avoir 
pas  tot^ours  de  ces  derniers  une  provision  suffisante 
pour  soutenir  l'activité,  parce  qu'il  croyait  que  tout 
homme  devait  toujours  vouloir  et  penser  à  augmenter 
son  avoir.  Je  ne  tne  suis  pas  appliqué,  MonsieiU',  à  ré- 
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fiHcv  cette  proposition,  j'aurais  crmint  qu  elle  ne  m'cAt 

menéplnsloînqne  jéncTOulaùjjeinesuisooDlentéde 
.  jager  la  source. 

•  Quant  à  l'Impératrice,  apràs  m'avoir  tenu  phuiean 
(Kacours  entmrtlllçs  qui  araient  tous  pour  objet  ses  eo- 
gagements  et  amuDgentents  mk  la  Pol<^e,  mes  répotues 
ou  mon  silence  ne  lui  donnant  pas  tout  le  jeu  qu'elle 
me  paraissait  désirer,  elle  mo  dit  avec  l'exclamatÎMi  de 
U  douleur  :  ■  Je  sais,  H.  l'Amlmasadeiv,  que  j'ai  nùs  une 

•  grande  tache  à  mon  règne  par  tout  ce  qui  vient  de  ae 

•  &ire  en  Pologne  ;  mais  je  vous  assure  qu'on  me  le  pai^ 

■  donnerait,  si  on  savait  à  quel  point  j'y  ai  répugné ,  et 
«  combien  de  circonstances  se  sont  réunies  pour  forcer 
<•  mes  principes,  ainsi  que  mes  résolutions,  contre  toutes 
x  les  vues  immodérées  de  l'injuste  ambition  russe  et  prus- 
•I  sienne....  Après  bien  des  réflexions,  ne  trouvant  aucun 
-  moyen  de  m'opposa  seule  au  plan  de  ces  deux  puis- 

■  sauces,  j'avais  cm  qu'en  formant  pour  ma  part  des 

■  demantles  et  des  foétentions  exorbitantes,  on  me  re- 

■  fuserait,  et  que  la  négociation  se  romprait  ;  mais  ma 
••  surprise  et  ma  douleur  furent  extrêmes,  en  recevant, 

■  en  réponse  de  ces  demandes ,  l'entier  consentement 

■  du  Roi  de  Prusse  et  de  la  ïxarine.  Jamais  je  n'ai  été 

■  si  affligée ,  et  je  dois  à  M.  de  Kaunitz  la  même  justice 
a  sur  sa  peine  extrême  dans  ces  moments ,-  il  U  toujours 

■  été  opposé  de  toutes  ses  forces  à  ce  cruel  arrauge- 

0  meut.  Je  dois  même  vous  avouer  que  la  conduite  de 

■  Ml  de  Kaunitz,  dans  toute  cette  affaire,  et  depuis  qu'elle 

1  est  terminée,  m'a  rendu  ce  ministre  bien  plus  cher  et 
"  bien  plus  estimable  ;  car,  après  y  avoir  résisté  autant 
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•  qu'il  a  dépendu  de  lui,  etsentoDt  tout  ce  que  cela  jette 

•  de  fÂchenx  sur  son  ministère ,  il  n'a  rien  laissé  voir  de 
1  sa  peine,  et  s'est  laissé  charger  par  l'opiiiton  publique 

•  de  tout  ce  qu'il  avait  le  plus  désapprouvé  et  com- 

•  battu.  Enfin,  aujourd'hui,  il  emploie  toutes  les  res- 

•  sources  de  son  génie  pour  terminer  cette  malheureuse 
1  entreprise  d'une  manière  qui  y  mette  au  moins  des 
"  bornes.  ■ 

Le  Baron  de  Breteuil  terminait  sa  dépêche  par  le 
rapport  de  son  premier  entretien  avec  le  Prince  de 
Kaunitz. 

•  Ce  Ministre,»  dit-il,  «après  les  politesses  d'usage 
en  pareil  cas,  et  m' avoir  dit  tout  ce  que  son  sentiment 
lui  inspire  de  vrai  sur  notre  alliance,  m'a  pan)  pressé 
de  me  parler;  et  malgré  la  longue  habitude  de  son  ha- 
bileté, m'a  laissé  voir  le  désir  «t  l'embarras  de  me  par- 
ler sur  les  araires  de  la  Pologne.  H  s'est  étendu  sm*  le» 
peines  inséparables  d'un  long  ministère,  sur  l'impossr- 
hilit^  de  préïoir  et  d'obvier  à  de  certaines  drconrtaoces, 
qutjque  fâcheuses  qu'elles  soient,  et  sur  les  événements 
qile  la  -sagesse  et  toute  la  force  humame  ne  sauraient 
empêcher  d'entraîner  plus  loin  qu'on  ne  veut.  Enfin, 
dans  jamais  me  nommer  la  Pologne ,  ni  la  part  que  sa 
Cour  a  dans  ce  démembrement ,  le  Ministre  autrichien 
m'a  conduit  et  promené,  par  cinquante  phrases  et  petit& 
chemins  détournés,  dans  toutes  les  avenues  de  sa  dou- 
leur sur  te  concert  des  trois  poissaitce*  pour  le  partage 
de  ta  Pologne.  i        . 

•■  Je  me  suis  laissé  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  a  voulu, 
sans  proférer  un  seul  mot  qui  eîït  l'air  de  l'entendre.  Je 
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garderai  ce  DiaiDtien,  et  certaiDeroent  nen  ne  me  sortira 
de  la  résoloticMi  de  voir  venir  sur  Unis  les  points. 
■  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  ■ 


J. 

Pièces  relatives  à  Ut  succession  de  la  Bavière. 


DÉCLABATION  A  LA  COUR  DETIENNE  FAR  LA  RUSSIE. 

•  L'Allemagne ,  par  sa  poùtion  comme  par  sa  puis- 
sance, est  le  centre  de  toutes  les  affaires  et  de  tous  les 
intérêts  de  l'Eun^te.  L'int^rrîté  de  sa  forme  de  gourer- 
neinent  ou  les  altérations  qui  y  seraient  feites,  la  tran- 
quillité dont  elle  jouit  ou  la  guerre  qui  la  déchire, 
intéressent  au  plus  haut  d^é  tous  les  autres  Etus, 
surtout  ceux  qui,  comme  l'Empire  de  la  Russie,  joi- 
gnent aux  intérêts  et  aux  connexions  naturelles  d'État  i 
État,  et  à  des  liaisons  d'amitié  avec  la  plupart  des  ftinces 
de  l'Empire,  des  considérations  d'une  alliance  étroite 
arec  la  puissance  qui  s'est  armée  pour  s'opposer  à  des 
voies  de  fait  de  la  part  de  la  Cour  Impériale  et  Royale. 

■  Il  n'est  donc  pas  au  pouvoir  de  l'Impératrice 
de  rester  dans  les  termes  de  l'extrême  ménagement 
qu'elle  a  eu  d'abord,  et  de  se  refusCT  à  tout  examen  des 
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droits  à  la  succession  de  Bavière.  Sa  Majesté  se  voit 
obligée,  au  contraire,  d'y  entrer  malgré  elle ,  et  puis- 
qu'elle est  forcée  de  dire  son  sentiment,  elle  le  fait 
avec  la  franchise  propre  à  son  caractère. 

•  Sans  discuter  les  droits  du  Corps  germanique,  et  ne 
prenant  d'autre  règle  que  l'équité  naturelle  et  les  prin- 
cipes de  toutes  les  sociétés,  tout  ce  qui  s'offre  à  Sa  Ma- 
jesté Impériale  dans  l'importante  question  qui  agite  tout 
r£mpire,  c'est  que,  de  la  part  de  la  Cour  de  Vienne, 
d'anciennes  prétentions  négligées  pendant  plusieurs  siè- 
cles, et  oubliées  dans  le  Traité  de  Westphalie,  sont 
aujourd'hui  mises  en  avant  contre  ce  même  traité  qui 
fait  la  base  et  le  boulevard  de  la  Constitution  du  Corps 
germanique  ;  c'est  que  la  manière  dont  elles  ont  été 
exercées  est  plus  opposée  encore  à  cette  paix  sacrée , 
la  plus  solennelle  qui  ait  jamais  existé  dans  le  monde 
chréUenj  c'est,  euân,  que  la  guerre  qui  va  soutenir  ses 
premières  démarches,  met  en  un  danger  éminent  la 
Constitution  de  l'Empire,  et  que  de  son  renversement 
s'ensuivrait  une  secousse  violente  pour  tous  les  États  qui 
l'avoisinent,  un  dérangement  d'ordre  et  d'équilibre  pour 
toute  l'Europe,  et  de  là  un  danger  possible  pour  l'Em- 
pire de  Rusûe,  fût-ce  dans  les  temps  les  plus  éloignés, 
qu'il  est  de  la  sagesse  d'un  bon  souverain  de  prévoir,  et 
sur  lequel  la  Cour  impériale  de  Russie  ne  peut  qu'adop- 
ter les  propres  principes  et  les  maximes  de  la  Cour  Im- 
périale et  Royale. 

■  En  pareil  cas,  Sa  Majesté  Impériale  n'a  pu  peser  des 
considérations  aussi  graves,  sans  se  pennettre  de  faire 
un  nouvel  effort  auprès  de  Leurs  Majestés  Impériales 
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et  Royales,  en  les  invitant,  par  tous  les  principes  d'i- 
quit^  et  les  sentiments  d'humanité  qui  leur  sont  si 
naturels,  à  faire  cesser  les  troubles  présents  de  l'Em- 
pire germanique,  en  conTCnant  définitiTement  avec  Sa 
Majesté  le  Roi  de  Prusse  et  les  autres  parties  intéres- 
sées, d'un  arrangement  l^al  et  à  l'amiable,  de  toute  la 
succession  de  Bavière,  conformément  aux  lob  et  aux 
constitutions.  Cest  ainsi  que  Sa  Majesté  Impériale  ose 
encore  exprimer  ses  vœux  pour  le  maintien  de  la  paix. 

<•  Elle  se  flatte  que  sa  démarche  ne  sera  reçue  que 
comme  une  nouvelle  preuve  de  la  confiance  sans  bornes 
qu'elle  met  en  la  modération  et  l'humanité  de  la  Cour 
Impériale  et  Royale,  et  dans  les  sentiments  personne, 
pour  elle,  de  Sa  Majesté  l'Impératrice-Reine ;  et  elle 
souhaite  d'autant  plus  qu'elle  produise  un  heureux 
e^et,  qu'il  en  coftte  infiniment  à  son  amitié  pour  Leurs 
Majestés  Impériales  et  Royales,  d'être  obligée  de  dé- 
clarer qu'elle  ne  saurait  voir  indifféremment  la  guerre 
allumée  en  Allemagne,  tant  pour  son  objet  que  pour 
ses  circonstances  et  ses  effets  possibles,  et  qu'elle  devra 
prendre  en  une  juste  et  sérieuse  conàdération  ce  qui 
convient  aux  intérêts  de  son  Empire,  A  ceux  des  Princes 
ses  amis,  qui  ont  réclamé  son  appui,  et  surtout  à  ses 
obligations  envers  son  allié.  » 

Flassan,  Histoire  de  la  Diplomatie  française,  tome  VII. 
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~Maiiifeste  du  Roi  de  Pruss< 

(JutIUl  17?8). 


I)  dît,  dans  sa  Réplique  ;  ■  Quand  on  voudra  faire  un 
juste  parallèle  des  propositions  faites  de  part  et  d'autre, 
on  trouvera  que  celles  du  Roi  sont  claires,  déterminées, 
justes,  conformes  à  la  dignité  ainsi  qu'au  grand  intérêt 
de  LL.  MM.  II,  et  que  d'un  autre  c6té,  celles  de  la  Cour 
de  Vienne  sont  vagues  et'obscures,  qu'elles  tendent  à 
achever  et  à  autoriser  le  démembrement  illégal  de  la 
fiavière*,  à  priver  la  Maison  Palatine  de  la  plus  grande 
partie  de  son  patrimoine ,  et  le»  héritiers  aHodiaux  de 
la  pessibUité  d'obtenir  une  ji|ste  satisfaetioB . 

•  La  Cour  de  Vienne  ayant  donc  déclaré,  dfins  |a  r^ 
ponse  verbale  dn  24  jo") ,  que,  si  le  Roi  ne  voehtit  pas 
adopMr  ces  propoùtions,  tout  arrangemmt  amiable 
devenait  impossible ,  et  tout  éctaircissement  u|t^iflur 
serait  superHu ,  S.  M.  ne  s^^it  regarda-  cette  déclara-^ 
tion  que  comme  une  rupture  de  la  négociation  faite  <lé 
la  part  de  la  Coiir  impériale,  et  elle  se  voit  obligée  de 
Tompre  aussi  celte  négociation  de  son  cAlé ,  et  de  'se 
dédire  des  propositions  avanta^uses  que  le  seul  désir  de 
maintenir  la  tranquillité  générale  lui  a  fait  faire. 

•>  Après  avoir  épuisé  inutilement  toutes  les  voies  de 
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I9  modératioa  possibles,  S.  M.  se  voit  forcée  de  recourir 
à  la  seule  voie  qui  lui  reste ,  pour  s'opposer  au  dé- 
metnbremeat  de  la  Bavière;  et,  en  prenant  malgré 
elle  ce  parti  extrême ,  elle  croit  n'avoir  rien  à  se  re- 
procher, et  pouvoir  même  compter  sur  l'approbation 
générale  de  ses  co>États  de  l'Empire  et  de  l'Europe 
entière.  >• 

Œuvres  de  Frédéric,  tome  V  :  Mémoires  de  1 776  à 

1778. 


Le  Baron  de  Breteuil  écrivait  au  Comte  de  Vergen- 
nes ,  le  26  mai  1779  : 

■  L'Empereur  m'a  reçu  plus  froidement  que  llm- 
pératrice.  Il  paraissait  plus  peiné  que  satisfait ,  en  me 
fiiisant  ses  remerciments  pour  le  Roi ,  et  en  mte  disant 
quelques  paroles  de  bonté  pour  moi,  plus  b^ayées  que 
prononcées.  Afwès  lui  avoir  répondu  à  cet  égard  comme 
je  le  devais,  j'ai  dit  :  ■  J'espère  que  Votre  Majesté  voit 
•  avec  plaisir  que  la  paix  qu'EUe  vient  de  faire  doit  être 

■  de  longue  durée.  •  L'Empereur  a  répondu  ■  Oui.  »  — 
J'ai  ajouté  :  ■  Il  est  bien  simple  que  Votre  Majesté  ait 

■  un  peu  de  peine  à  céder  au  repos  public  une  occasion 

■  de  conbmier  à  montrer  avec  éclat  ses  grands  talents 

■  militaires  ;  mais  Elle  peut  être  contente  de  la  repu- 

■  tation  que  lui  laisse  sa  première  cainpagne  -,  et  je  puis 

■  dire  que  ses  ennemis  lui  rendent  grande  justice.  ■  Ce 
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petit  compliitient  a  dissipé  le  sombre  de  l'abord  impé- 
rial. L'Empereur,  en  le  recevant  avec  cette  modestie 
qui  ne  laisse  rien  perdre  à  l'orgueil ,  m'a  conté  toute  sft 
campagne-  Ces  détails  l'ont  conduit  à  m'étaler  l'état, 
la  volonté,  et  le  nombre  prodigieux  de  son  armée,  si 
la  campagne  avait  eu  lieu  cette  année.  L'Empereur  m'a 
répété,  ce  qu'il  m'avait  annoncé  au  mois  de  janvier, 
qu'il  aurait  eu  trois  cent  trente  mille  hommes  sous  la 
tente.  «  Avec  de  pareilles  forces,  •  dit-il,  »  et  mon  âjne , 
«  on  ne  peut  s'empèdoer  de  voir  avec  quelque  regret  la 
"  paixj  mais  il  faut  bien  savoir  se  conformer  aux  vo- 

•  lontés  de  l'Impératrice  et  aux  circonstances.  > 

"L'Empereur  a  porté  son  discours  suj'  ses  prétentions 
sur  la  Bavière.  Je  me  suis  permis  les  réflexions  que  ce 
sujet  entraînait  par  rapport  à  nous.  J'ai  été  aussi  franc 
t|ue  fort  sur  cet  objet,  quand  l'Empereur  m'a  fait  en- 
tendre clairement  qu'il  aurait  cru  que  le  Roi  l'aurait 
aidé  dans  ses  vues  ;  et  la  Su  de  ce  discours,  trop  long 
à  vous  rendre,  a  été  que  l'Empereur  m'a  dit  :  <■  Je  ne 
■  dis  pas ,  au  reste,  que  si  j'avais  été  à  Ja  place  du  Eoi , 
«  j'aurab  donné  sur-le-champ  les  vingt-quatre  mille 

•  hommes  que  le  traité  stipule  ^  j 'aurais  vraieembla- 
n  blenient  fait  comme  le  Roi,  j'aurais  écouté  mes  inté- 
«  rets.  »  J'ai  reprb' vivement  :  »  Je  ne  saurais  rien  der 

•  mander  de  phis  à  Votre  Majesté ,  que  cette  réflexion 
»  desajustioe.  <>  — ■  Mais  je  crois  aussi,  •  a  i^uté  l'Em- 
pereur ,  •  que  le  Boi ,  dans  ma  place ,  se  serait  conduit 
«  comme  j'ai  fait  pour  l'exercice  de. mes  droit»sur  la  Ba- 
-  vière.  ■  —  Je  n'ai  pas  été  aussi  pressé.,  Monsieur , 
«i'aë^uiescer  à  cette  réflexion ,  saat  toutefois  la  coni- 
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battre.  —  L'Empereur  a   continué  :   "  Toute  la  pru- 

•  dence  humahie  n'avertit  point  qu'on  peut  trouver  tout 

■  contre  soi  dans  une  entreprise  juste   à  laquelle  on 

■  prend  soin  de  joindre  le  consentement  le  plus  formel 

•  et  le  plus  volontaire  du  seul  homme  en  droit  d'y 
•<  mettre  opposition ,  ou  d'y  donner  un.  consentement 

.1^. , 

■  La  conTention  du  3  janvier  (eatre  l'Autriche  et 
l'Électeur  PalaUn)  est  venue  se  placer  à  la  suite  de  ce 
diseours.  Je  n'ai  pas  été  plus  complaisant  qu'il  le  fallait 
sur  ïes  conséquences  que  l'Empereur  a  prétendu  tirer 
«n  sa  faveur  de  cette  convention. 

•  L'Empereur  éunt  revenu  sur  les  efforts  qu'il  avait 
Faits  dans  sa  dernière  campagne,  efforts  d'après  lesquels 
Son  armée  de  ceïit  quarante  mille  hommes  avait  été 
portée ,  en  moins  de  six  mob,  à  trois  cent  quatre-vingt 
mille  hommes,  le  Baron  de  Breteuil,  en  vantant  cet 
effort ,  et  en  en  renutfquant  le  poids ,  ramena  l'Empe- 
reur aux  calculs  que  cette  prodigieuse  ressource  de  sa 
puissance  et  de  l'activité  de  son  génie  devait  produire 
dans  tous  les  cabinets. 

■  Je  lui  ai  répété ,  •  écrivait  encore  le  Baron  de  Bre- 
teuil, >-la  nécessité  de  calmer  les  inquiétudes  qui  de- 
vaient s'ensuivre,  en  faisant  preuve  d'une  grande  mo- 
dération. L'Empereur  m'a  fait  voir  qu'il  sentait  cette 
vérité,  et  m'a  dit  :  >  Maiscomment  pnïs-je  faire  preuve, 

•  pendant  la  paix,  de  cette  modérationP  »' —  J'ai  re- 
pondu •  que  l'attention  générale  étant  fixée  aujour- 

■  d'hui  sur  sa  personne ,  il  lui  serait  aisé  de  savoir  dire 

■  et  faire  tout  ce  qu'il  jugerait  convennble  aux  effets 
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•  successifs  qu'il  votidi'iiit  produire  dans  l'opinion  |)u- 

-  blique;  que  les  affaires  d'Allemagne  seules  lui  en 
"  fourniraient  assez  d'occasions,  qu'il  connaissait  mieux 
«  que  moi  le  travail  de  ses  enneuiis  dans  l'Empire.  • 

"  L'Empereur  m'a   répondu  -  qu'il  ne  pouvait  dire 

-  qu'à  moi  combien  il  méprisait  les  espèces  d'affaires 

-  que  lui  donnait  sa  qualité  d'Empereur;  que  je  devais 
«  savoir  combien  peu  il  était  attaché  A  cette  dégoù- 
"  tante  besogne  ;  que  je  devais  le  connaître  assez  pour 

-  ne  pas  douter  qu'il  voyait,  de  l'œil  de  la  raison, 
■■  les  tracasseries  toujours  renaissantes  entre  les  diffé- 

•  rentes  religions  de  l'Empire;  que  cependant,  ces  an i- 
"  mositi's  produisant  sans  cesse  des  disputes  qni  reve- 

•  naient  à  son  tribunal,  il  éprouvait  le  niallieur  que, 

-  lorsqu'îlprononçait  cnfaveurdesCapucins,  dont  il  ni' 
<  se  souciait  en  aucune  manière,  maïs  qtii  lui  parais- 

«  saient  avoir  raison,  les  ProtestTnts  criaient  que  l'Empe- 
<■  reur  ne  songeait  qu'à  les  écraser  ;  qu'au  contraire, 
..  quand  il  trouvait  les  réclamations  des  Protestants  fou- 

•  dées  contre  les  entreprises  des  Catholiques,  alors  Ici 
"  prêtres  et  les  moines  criaient  partout  que  le  elief  df 
■  l'Empire  abandonnait  la  religion,  et  serait  volontiers 
"  prêt  à  en  changer, - 

"  J'ai  dit  à  l'Empereur  -  que  <k  malheur  de  l'injustice 
"  publique  était  souvent  un  malheur  de  la  toutc-puis- 

•  sance;  mais  qu'elle  avait  aussi  ses  dédoiiimagemenls 
"  dans  les  applaudissements  universels  que  lui  assurait 

-  l'éclat  de  son  impartialité  dans  tous  ces  prononcés.  - 
-  Au  milieu  <te  tout  cet  entretien ,  je  ne  sais ,  Mon- 
sieur, cumment,  ou  du  moins  il  serait  trop  long  de 

3G, 
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VOUS  expliquer  comment  je  me  suis  trouvé  forcé  de 
dire  à  l'Empereur  •  qu'il  nous  avait  su  bien  mauvais 

■  gré,  et  peut-être  à  moi  en  particulier,  de  tout  ce  qui 
«  n'avait  pasrépondu  à  ses  projets  depuis  un  an.  «Alors, 
ce  prince  j  en  me  prenant  le  bras  avec  bonté,  m'a  dit  : 

•  11  en  est  de  nos  liens  comme  de  ceux  d'un  bon  mé- 
'  nage;  on  se  boude  pourtant  parfois ,  et  on  va  jus- 

•  qu'à  se  quereller  dans  ces  sortes  de  moments.  Le  plus 

■  vif  voudrait  même  quelquefois  battre  son  meilleur 
>  ami;  mais  les  esprits  rassis,  les  cboses  passées  et 

■  mieux  vues,  on  se  rapproche,  et  on  doit  s'en  aimer 

■  davantage.  ■ 

■  Je  n'ai  répondu  à  cette  comparaison  assez  douce , 
mais  non  sans  reproche,  que  par  ces  grands  mots 
insignifiants,  mais  cependant  satisfaisants  dans  le  cours 
ordinaire  des  conversations;  je  crois,  Monsieur,  que 
l'Empereur  en  a  été  content.  La  manière  toute  pleine 
de  bonté  dont  il  a  continué  et  fini  l'audience  dont  il 
m'a  honoré,  doit  me  faire  croire  que  ma  façon  de  lui 
parler  lui  a  été  agréable ,  etc.  » 

Flassan,  Histoire  généraie  et  rataonnèe  de  la  Diplo- 
matie fra 


M. 

Instructions  de  M.  de  Ver^ennes  à  M.  de.  Ségur. 

Quand  M.  le  Comte  de  Ségur  était  parti  pour  Saiut- 
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Petersboui^,  entre  autres  iu&tructious ,  M.  de  Ver- 
gennes  s'était  exprimé  ainsi  : 

"  En  travaillant  à  rédiger  cette  instruction,  et  en 
relisant  celles  qui  avaient  été  données  à  vos  deux 
derniers  prédécesseurs ,  j'ai  vu  avec  peine  qu'aucune 
de  leurs  dispositions  ne  peut  s'appliquer  au  mo- 
ment présent.  Notre  opposition  aux  projets  de  l'Im- 
pératrice contre  l'Empire  Ottoman ,  a  changé  totale- 
ment les  relations  du  Roi  de  France  avec  cette 
Princesse. 

•  Tant  que  le  Comte  de  Panin  avait  conservé  quelque 
influence  sur  l'esprit  de  Catherine  II,  ce  ministre  sage 
et  conciliant  était  pa  u  a  c  e  la  pugnance  que 
l'Impératrice  éprou  pou     la    F  a     e;   aussi,  pen- 

dant son  ministè  e       1       1  a  ou      approcher  de 

la  Russie ,  nous  av  o  on  bu  a  ablir  la  paix  en- 
tre elle  et  les  Tur  s  Ca  he  ne  nou  a  a  t  vus  encou- 
rager l'établissement  de  son  système  de  neutralité  ar- 
mée,titrede  gloirepour  elle.  Déjà  les  Anglais  perdaient 
à  Pétersbourg  de  leur  influence ,  et  craignaient  de  ne 
pas  y  conserver  longtemps  leurs  privilèges  exclusifs  de 


«  Mais,  depuis  la  disgrâce  et  la  mort  du  Comte  de 
Panin ,  la  direction  des  grandes  affaires  a  été  confiée 
au  prince  Potemkin.  Ce  prince ,  ardent  et  ambitieux , 
s'est  entièrement  dévoué  aux  partis  anglais  et  autri- 
chien ,  dans  l'espoir  de  triompher,  avec  leur  appui ,  des 
obstacles  que  rencontraient  les  vues  de  l'Impératrice 
contre  l'Empire  Ottoman :. 

■'  Nous  sommes,  il  est  vrai  aussi ,  "  continuait  M.  de 
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Vergenites,  "  allit-s  de  l'Autriche;  mais  vingt-huit  uns 
d'expérience  nous  prouvent  (pie  notre  alliance  avec 
la  Cour  de  Vienne  n'a  jamais  pu  détourner  le&  ministres 
autrichiens  de  l'ancienne  habitude  (le  nous  contrecarrer 
partout. 

«  Le  Comte  de  Cobentwl  a  suivi  cet  exemple  Jusqu'à 
l'indécence,  favorisant  en  tout  l'Angleterre,  et  dissi- 
mulant ses  torts  les  plus  évidents.  Enfin  ,  quoitjue  Ca- 
tiierine  ait  abandonné  le  Roi  de  Prusse  pour  se  lier 
à  l'Empereur  notre  allié,  ce  qui  semblait  devoir  la 
rapprocher  de  nous,  on  voit  les  cabinets  de  Vienne 
et  de  Pétersbourg  nous  traiter  aussi  hostilement  que 
si  nous  avions  formé  contre  eux  une  alliance  avec  les 
Prussiens. 

■  Cependant,  te  Roi  avait  poussé  la  condescendance 
jusqu'au  point  de  reconnaître  peut-être  trop  facile- 
ment l'envahissement  de  la  Crimée,  enlevée  aux  Mu- 
sulmans, et  sa  réunion  à  l'Empire  de  Russie;  mais 
cette  complaisance  ne  nous  a  valu  que  quelq^ues  froids 
remerclments  ,  et  nous  n'avons  pas  pu  même  obtenir 
du  cabinet  russe  une  satisfaction  longtemps  réclamée 
pour  des  griefs  assez  importants  dont  nous  demaodous. 
vainement  une  juste  réparation 

■  C'est  dans  ces  dispositions,  >  disait  le  minbtre, 
•■  que  vous  trouverez  Catherine  II.  On  craint  que ,  dans 
la  querelle  qui  vient  de  s'élever  entre  la  Hollande  et 
Joseph  II ,  elle  ne  prenne  parti  pour  l'Empereur.  Sou 
but  probable  est  d'agir  de  sorte  qu'en  se  concertant; 
avec  l'Angleterre,  les  Hollandais  se  voient  réduits  à 
niplorer  sa  protection,  tandis  <pie  rEnipeceur  croira 
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lui  devoir  les  sacriBceg  qu'elle  dictera  à  cette  Républi- 
que. 

'  Enfin,  je  suis  persuadé  que  toute  démarche  pour 
nous  concilier  l'amitié  de  l'Impératrice  serait  inutile  ,- 
et  que,  tant  qu'elle  existera,  la  conduite  du  Roi  vis-à- 
vis  d'elle  doit  se  borner  à  de  simples  égards.  Cepen- 
dant je  vous  invite  à  chercher  les  moyens  de  vous  ren- 
dre personnellement  agréable  à  cette  Princesse  et  A 
ceux  qui  ont  te  plus  d'influence  sur  elle.  Nous  n'entre- 
voyons aucun  espoir  de  faire  un  traité  de  commerce 
avec  la  Russie  ^  mais  si,  contre  toute  probabilité,  quel- 
ques circonstances  imprévues  plus  favorables  se  pré- 
sentaient, profitez  de  l'occasion  qu'elles  pourraient 
faire  naître,  et  attachez-vous  surtout  à  prouver  aux 
ministres  russes  combien  le  privilège  accordé  aux  An- 
glais est  onéreux  à  la  Russie,  tandis  que  nous,  plus 
modéri's  dans  nos  désirs,  nous  ne  demandons  que  l'é- 
galité de  traitement  avec  toutes  les  centres  puissances 
commerçantes.  " 


«  Joseph  II,  jugé  sévèrement,  comme  les  priuces  que 
la  fortune  abandonne,  et  puni  plus  rigoureusement  dit 
bien  qu'il  avait  fait  que  de  ses  fautes,  laissait  à  son  suc- 
cesseur uu  trône  chancelant  environné  d'écueils.  On  ne 
doutait  pas  que  Lébpold,  effrayé  de  sa  position,  et  plus 
habitué  au  travail  du  cabinet  qu'à  l'exercice  des  armes, 
n'abandonnât  tous  les  plans  de  son  prédécesseur,  et  l'on 
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iToyait  qu'il  se  résignerait  aux  plus  grands  sacrifices 
{luiir  conserver  la  paix. 

-  Il  lu  voulait,  en  effet,  mais  il  la  demanda  avec  di- 
gnité, et  la  négocia  avec  adresse.  Il  prêta  l'oreille  à 
toutes  les  propositions  de  la  Prusse,  de  la  Pologne  et 
de  ta  Porte  j  mais,  profitant  habilement  de  la  vanité  de 
Frédéric^aillaume  pour  écarter  des  dangers  réels  par 
une  déférence  illusoire  j  tirant  parti  de  la  crainte  que 
la  révolution  de  France  commençait  à  inspirer  j  rasseio- 
blam,  avec  promptitude,  une  armée  formidable,  il 
trouva  le  moyen ,  par  sa  modération  et  sa  fermeté,  de 
cooclure  une  paix  honorable  qui  lui  garantit  la  pos- 
session tranquille  de  ses  Etats,  lui  assura  l'Empire,  et 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ses  provinces  rebelles.  - 

•  Hertzbei^,  fidèle  au  plan  du  grand  Frédéric,  vou- 
lait profiter  de  cette  circonstance  pour  abaisser  la 
Maison  d'Autriche.  La  fortune  semblait  avoir  tout  pré- 
paré pour  réaliser  ses  espérances,  lorsque  tout  à  coup 
le  système  et  le  crédit  de  ce  ministre,  ardent  lorsqu'il 
projetait,  mais  trembleur  au  moment  d'exécuter,  fu- 
rent anéantis  par  les  intrigues  de  ses  rivaux  ,  la  faiblesse 
de  son  maître  et  l'habile  prudence  de  Léopold.  " 

Ségur ,  Histoire  des  principaux  événements  du  règne 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et  Tableau  politique  de 
l'Europe,  depuis  1786  jusqu'en  1796,  ou  tan  iv  de  la 
Bépublique. 
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"  Le  XVI°  article  du  testament  de  Joseph  II  est  ainsi 
conçu  :  »  J  ordonne  que  le  présent  écrit,  contenant  mes 
•  dernières  volontés,  soit  rendu  public  après  ma  tnort  ; 
«  et  je  prie  ceux  à  qui ,  contre  mon  intention ,  je  n'au- 
«  rais  pas  rendu  une  pleine  justice ,  de  me  pardonner, 
>  soit  comme  chrétiens ,  soit  par  humanité.  Je  les  prie 
-  de  réfléchir  qu'un  monarque  sur  son  trône,  ainsi  que 
"  le  pauvre  dans  sa  chaumière,  est  homme,  et  que  tous 
■  deux  sont  sujets  aux  mêmes  erreurs.  " 

William  Cose,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche, 
tome  V. 

«  Je  ne  regrette  point  le  trûne,  •  dit-il  à  ses  derniers 
moments;  «  un  seul  souvenir  pèse  sur  mon  cœur  ;  c'est 
"  qu'après  toutes  les  peines  que  je  mes^is  données,  j'ai 
'  fait  peu  d'heureux,  et  beaucoup  d'ingrats.  " 

Lui-même  avait  dicté  son  épitaphe  :  Ci-gît  Joseph  II, 
qui  fut  malheureux  dans  toutes  ses  entreprises. 

L'Empereur  François  II  a  fait  ériger,  en  l'honneui- 
de  son  oncle,  une  statue  équestre  en  brome.  L'auteur 
de  ce  beau  travail  est  le  baron  de  Zauner. 
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